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' Paris , i5  mars  1760. 

M , Watelet,  receveur-général  des  finances  ÿ 
âssocié  libre  de  l’académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture , vient  de  publier  son  pcënie  sur 
V Art  de  peindre.  Ce  poëme  est  depuis  plusieurs 
années  dans  le  portefeuille  de  l^auteur  ; il  a été 
lu  dans  beaucoup  de  sociétés  particulières  et 
aux  assemblées  de  l’académie  de  peinture , à la- 
quelle il  est  dédié.  Il  y a peu  de  gens  aussi  aima- 
bles et  aussi  chéris  que  M.  Watelet;  la  douceur 
et  les  agrémehs  de  son  caractère  le  rendent  pré- 
cieux à tous  ceux  qui  le  connaissent.  C’est  donç 
à mon  grand  regret  que  j’exerce  encore  ici  la 
justice  que  mon  devoir  m’impose  ; et , pour  me 
dispenser  d’une  sévérité  qui 'me  ferait  beaucoup 
de  peine , je  cède  la  plume  à un  homme  dont  le 
goût  et  le  jugement  sont  aussi  exquis  que  son  g&> 
3.  I 


V ' CdnRESPO^^>AKCE  LiTTÉraiRE, 
pic«$lpi>f)tbmltit  bi'illanl(i  )■.  Ce  <jue  jetiois^joH- 
ték>  6’est  jjire  4e  pttWie  a trtototiV  l’iiAérèt  tjti’îl 
prend  à rauteur,  en  ne  s’opeupant  point  du  tout 
de  l’ouvrage.  M.  Watelet  eii  a fait  une  éditiou 


superbe iu-4“.  » dans  laquelle  on  trouve  cependant 
des  fautes , surtout  dé  pènetuatiou..  Il  se. propose 
d’en  faire  une  petite,  format  in-12,  Irès-jelie 
aussi , et  qu’on  donhèrà  à très-bas  .'prix,  pour  la 
mettre  entre  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens  qui 
se  destinentTiTix  ~artsr.  ~ 

l’art  DE-PKINDRE. 

Si  jelaisse  pata'îfremiôn  buvrâge,  ce  n’est  pas 
pour  satisfaire  un  désir  de-répulatiou  qui  serait 
sans  doute  peu  fondé.jrtnais  j’avoue  que  je  ne  suis 
pas  indifférent'  sur  son  sort.  Sans  être  insensible 
eüx  'avantages  d’avoir  fait  ûn  bon  ouvrage , je  ii’y 
ïrtets  âiicùneprétebfibn  i'ndisdi'èrfé.  ‘ ^ 

dans  le  nioüv^nVent  qui' agît  sans  cesse 
^là‘rts''tô‘u^  les  'êtres  ,^el  qui  est  le  caractère  le  plus 
ïiclbîe  d'es  ouvragés  dé  Ta  ‘na  ture  ,'qiie  l’artiste  dé 
^éifrè  Vb  puiser  lés'beâulc's  de*lVxprèss1oni|  " 
^Ëh'çbrtïposant  ïn'on  pbè'me,*j’aî  consulté  Boileau 
'Cbttitné  un  'maîlrc  ; én^lé  piiîîlîânt  , je  lé  rëcarde 
rbWiWè  un  j\ige.  -, 

'Ofeéôürs  pfélîmmaîrèVésant  ,'san's  idée  , lou- 

êb'é  quelquefois.  ’ , , , , . , 

'p  R E ïl1[  eV  ’c  h a'N  f. 


s l l'.l 

C '.I 
l'i 


•iis'i/essm. 


(>  >.•! 


1)  'i 


tTne  invocation  est  toujours  un  morceau  d’enr- 
Iboüslasme.  Le  poele  a médité.^  son  espritfécondié 


(i)  Diderot. 
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▼eut  produii^e;  ses  pensées  en  tumulte,  comme 
les  enfaiis  d’Éole  sons  le  rocher  qui  les  contient , 
font  effort  pour  sortir.  Il  voit  rélendue  de  son 
sujet;  ü appelle  à sou -secours  quelque  diviaitc 
qui  le  soutienne  -;  il  voit  cette  divinité  ; ellie  lui 
tend  hi  muin  ; il  marche. 

L’iuvoc.ition  de  ce  poème  n’a  aùcuu 'de  'ces 
caractères.  11  a bien  pensé  , comme  Lucrèce  , à 
inviter  Venus  à assoupira  jamais  le  terrible  Dieu 
de  la  guerre , lorsqu’elle  le  tiendrait  dans  ses 
bras  ; mais  quelle  com])araison  entre  oes  vers-ci, 
qui  ne  sont  pourlaul  pas  les  plus  mauvais  de  l’iu- 
.vocationl  1 ^ 

Qu'aux  charmes  de  ta  voix,  qu’aux  accords  de  U lÿr», 
La  paix  , l’heureuse  paix  reprenne  son  empire  , 
Enrli.iîne  la  Discorde  , et  qu  au  fond  des  enfers 
I.e  démon  fies  combats  gémisse  dans  les  fers. 

Calme  les  dieux  armés  et  la  foudre  qui  gronde  ; 

D’un  Seul  de  tes  regards  fais  le  bonlieur  du  monde-; 

Et , s’il  est  un  séjour  digne  de  tes  bienfaits  , -f  ■ 

Daigne  sur  -ma  patrie  en  verser  les  effets. 

Point  d’images  ; point  de  tableaux.  Je'ne  vois 
ni  le  front  serein  de  la  Paix  , ni  la  bouche  écu- 
nianle  et  les  yeu'x  effarés  de  la 'Discorde  , ni  les 
chaînes  -de. fer  qui  tiennent  les  bras  du  démon 
fde  la  guerne  retournés  sur  son  dos.  Rien  ne  vit 
là  dedans;  rien  ne- se  meut;  oesoot  des  idées  corn* 
«tu nés  , froides  et  mortes. 

Quelle  comparaisou,  dis-je,  entre  ces  vers  et 
cenx  de  Lucrèce  ! 

Nam'tu  sola  potes  tranquilla  pace  juvate 

ï.. 
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Mortelles  , quoniain  belli  fera  inunera  mavors 
Arniipoiens  gerit , in  greiiiiurn  qui  sæpe  tuuin  se 
' Rejicit  æterno  deviiictus  vulnere  aiuoris  : 

‘ Atque  ita  siispiciens  tereti  cervice  reposta 
Pascit  aniore  avidos  inhians  in  te  , dea  , yisus , 

Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore 

Hune  tu  , diva  , tuo  recubantein  corpore  sancto  . , 

. Ctmi^fusa  super  suaves  ex  ore  loqueias.  ' 

Funde 

J.  ^ , ' 

*'  « O Vénus!  ô mère  des  dieux  et  des  hommes! 
' » loi  qui  présidas  à la  formation  des  êtres , el  qui 
'»  veilles  à leur  conservation  et  à leur  bonheur  , 
>>  écoute  moi:  lorsque  le  terrible  dieu  des  com- 
» bats,  couvert  de  sang  et  de  poussière,  viendra 
» déposer  à tes  pieds  ses  lauriers  et  ses  armes , et 
» perdre  entre  les  bras  les  restes  de  sa  fureur, 
Ji)  lorsque  ses  yeux  attachés  sur  les  liens , y puise- 
5)  vont  les  désirs  et  l’ivresse;  lorsque  la  tête  ren- 
» versée  sur  tes  genoux , il  sera  comme  suspendu 
» par  la  douceur  de  ton  haleine  ; penche-toi  : qu’il 
» entende  ta  voix  enchanteresse.  Fais  couler  dans 
» ses  veines  ce  charme  auquel  rien  ne  résiste. 
» Antollis  son  cœur;  assoupis-le,  etque  Funivers 
>j  le  doive  une  paix  éternelle.  » 

' Au  reste,  jamais  nos  invocations,  n’auront  à la 
tête  dé  nos  poèmes  la  grAce  qu’elles  ont  à la  tête 
des  poèmes  anciens.  Ou'  avait  appris  au  poète , 
quand  il  était  jeune , à adorer  Jupiter , Pallas,  ou 
Vénus;  sa  mère  l’avait  pris  par  la  main  et  l’avait 
conduit  au  temple.  11  avait  entendu  les  hymnes 
et  vu  furaer  l’^noens  , tandis  que  le  sang  des  vie- 
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limes  égorgées  teignait  les  malus  du  prêtre  et  les , 
pieds  du  dieu.  Cetle  croyance  était  réelle. pour' 
lui , au  lieu  que  nous  n’avons  qu’un  culte  simulé 
pour  ces  divinités  passées. 

Notre  poète  invite  sa  divinité  à briser  le  joug 
de  la  mode.  Je  demande  s’il  était  possible  d’avoir 
un  peu  de  verve,  et  de  rencontrer  la  Mode  sans  la 
peindre,  et  si  cette  image  ne  pouvait  pas  être 
aussi  agréable  que  celle  de  la  Renommée  dans' 
Virgile  ? 11  ne  fallait  pas  la  nommer,  mais’  em- 
ployer vingt  vers  à me  la  montrer.  Un  des  cai-ac- 
tères  auxquels  on  voit  que  la  nature  a signé  un 
bomme  poète,  c’est  la  nécessité  qui  l’attache  à‘ 
certaines  idées , si  par  hasard  il  passe  à côtéd’elles. 
Moins  notre  auteur  se  proposait  d’être  poète  dans' 
le  cours  de  son  ouvrage , plus  il  devait  l’être  dans' 
son  exorde.  * 

11  parle  ensuite  du  trait,  de  l’imitation  de  l’an- 
tique, des  proportions,  du  raccourci,  de  l’étude 
de  l’anatomie,  de  la  perspective  et  des  lumières. 
Le  champ,  cerne  semble,  était  vaste.  11  y avait 
là  de  quoi  montrer  des  idées,  quand  ou  en  a;  mais 
point  d’idées, point  de  préceptes  frappans  , point 
d’exemples;  rien , rien  du  tout.  Ce  chaut  est  dé- 
testable, soit  qu’on  le  considère  du  côté  de  l’a^-t 
de  peindre,  soit  qu’on  le  considère  comme  mor- 
ceau de  poésie.  L’auteur  esquive  son  sujet,  en  se 
jetant  dans  une  longue  digression  sur  l’extinction 
et  le  renouvellement  des  beaux-arts.  On  y jxu’Ie 
bien  de  l’imitation  delà  nature  et  de  l’imitation 
de  la  belle  nature;  mais  pas  ma  mot  sur  la  nature. 
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fr  CORRÊSPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
pas  uo  nvotsur  l’imiialion , pas  un  mot  sur  ce  que, 
c'est  que  la  belle  nature.  O le  pauvre  poète  1 

8BÇOND  CHANT. 

De  la  couleur. 

SI  ce  poème  m’appartenait,  je  couperais  toutef 
les  vigueites,  je  les  mettrais  sous  des  glaces,  et  je 
jelierais  le  reste  au  £eu.  Le  pi  emier  cjianl  corn-- 
ipeuçait  par  \ J e chante,  l’art  de  peindre;  le  se-, 
cond’ commence  par  ces  mots  ridicules  : J’ai 
chanté  le  dessin.  INIa  foi  je  ne  saUpas  où., 

On  dit  que  le  poète  a vaincu,  du  moins  la  dif- 
ficulté du  sujet  ; mais  la  difficulté  ne  coosislailj 
pas  à mettre  en  versles  préceptes  de  la  peintiu  e j, 
q’esî  en  vers  clairs.  Or,il  y en  a.  une  quantité  qqi 
sont  presque  ipiuiçUigibles.  L.e  est  à cylér 

de  la  pensée;  son  expression  est  vague-Exemple,;. 

Des  objets  éloignés  considérez  la  teinte  ; ' 

' L’ombre  en  est  adoucie  et' la,  lumière  éteint». 

Vous  rassettablez.  en  vain,  tous  vos  rayons  épars , ' i. 

1 Le  but  tcopindècis  échappe  à vos  regards.^  ^ ; 

Le  terme  qpiles/me  a-t-il  moins  détendue? 

. Chaque  nuance  alors  un  peu  moins  confondue  ^ 

Développe  à vos  yeux-,  qui  percent  le  lointain  , 

D’un  clair-obscur  plus  net  l’effet  moins  incerfam-  ' • 

‘ D’un  point  pUis  ràppsoché  vous  dist'inguez  des  masse»,- 

Votre  œil  plus  satisfairtijm^uire.  iTqs  siuifases.  • . i 

Déjà,  près  du, foyer  , les  ombrer  et  les  jours,  . . 

, Se  soumettent  au, trait , décident  les  contours  ; ., 

Enfui,  plus  diaphane,  en  un  court  intervalle,  . ■ 

L'air  n’altère  plus  rien  de  la  couleur  locale. 

■ ■ , ‘ • fl  ; . . ' '11' . 

^ Si  ÇèKù.%*S!t.pas.di%gaUmalbias» il qe  s’en  . 
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manque  guèi’e,  et  il  faut  avoir  bien  diç  la  péçi^ 
tration  pour  y trouver  quelque  pensée  nel(c  e^ 
précise.  Lç  poèj,e  s’eutendait  îipp^'emRtepl  ^nppls 
il  niaoqqe  d’iniaginalipn.  et, (l’expression  tlaû&»les, 
endrpits  même  d’où  mt  bqmme  ordina,ife,  sç 
rail  ipé,.  Ex,emfde  : i:  , :i  . . 

C'est  ainsi  que  formant  l'ordre  de  ses  otiTrage^  , ‘ ^ 

La  nature  a tout  joint  par  les. plus  fins  passages ^ ■•r 

Toujours,  d'un  gfnre  à l'autxe  on  I4  s^nt  j 

Sans  jainqis  en  voir  un  coiiunenoer  on  finir  ; , , 

Le  terme  est  incettain  , le  progrès  insensible  : ^ 

Nous  voyons  le  tissu  , la  trame  est  invisible! 

En  bonne  foi,  ç&t-çe  ainsi  qu’il  çsl  permis  de 
s’exprimer  sur  l’harmonie  universelle  des  êtres? 
El  quand  ou  ne  sait  pas  répandre  le  charme  de  la 
poésie  sur  un  aussi  bèau  sujet,  que  sait-on? . 

* f 

‘ 1 11 

La  lumière , docile  à la  loi  qui  l’enfraîno  , 

D’une  distance  à l'autre  établit  une  chaîne. 

' 

Qu’est-ce  que  cela  signiùe  ? 

3’il  a quelques  cpmp^vaiçoçsh.êurçti^jçsi,  il  p’ça 
sait  tirer  aucun  parti;  s’il  tpnçhç  uj;te  fleur'  d,i^r 
bopt  du  doigt,  elle  meurt.  Ab!  si  "Vt^li^ire  avîtiv 
eu  b,m^  montrer  le  savde  éclairé  dé  lé'  î«Wé>rç  dê5, 
eaux,  et  les  eaux  tebjies  de  s^  vçrdwçéij  lé  poqr-, 
pre  se  détachant  des  rideaux , ét  sa  lî4?».DiÇé  âHatMi! 
animer  l’albàlre  dps  mçmbrea^’Vùé  féWWé  WtÇ.î . 

La  matière  de  ce  chant  n’est  pas  moins  féconde 
que  celles  du  chant  pré<îédent.  11  s’agit  de  la  dé- 
gradation de  la  lumière,  du  obaix  des  bonnes 
eouleprs^  de  l’art  des  reflets ^ de  l’embre, 
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8 CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
positions  et  des  difTérens  points  du  jour  dans  lar 

nâtnre. 

11  y a quelque  génie  à avoir  assigné  à chacun' 
de  ftes  points  une  scène  qui  lui  fui  propre  j mais 
le  talent  d’Homère  n’aurait  pas  été  de  trop  pour 
se  tirer  de  là.  Il  fallait  fondre  ensemble  et  les 
beautés  propres  à l’action  décrite,  et  les  beautés 
propres  à l’art.  Il  est  vrai  que  si  l’exécution  eût 
répondu  aux  sujets,  ce  morceau  serait  devenu 
d’un  charme  inconcevable  ; au  lieu  qu’il  est  froid, 
sans  force,  sans  couleur,  et  qu’on  regrette  par- 
tout une  main  habile. 

TROISIÈME  CHANT. 

De  Vinvention  pittoresque. 

Cet  homme  débute  toujours  d’une  façon  maus- 
sade : Je  chante  l’art  de  peindre J’ai  chanté 

le  dessin Quelle  divinité  me  rappelle  au  Par- 

nasse?... 

Ce  chant  m’a  paru  un  peu  moins  froid  que  les 
autres.  Le  poète  y traite  du  clioix  du  sujet , de 
l’ordonnance  relative  aux  effets  de  l’art,  de  la 
disposition  des  figures,  de  leur  équilibre,  de 
leur  repos,  de  leur  mouvement,  de  l’art' de  dra-‘ 
per,  du  costume  et  du  contraste;  tout  cela  est 
bien  pauvre  d’idées  ; on  n’apprend  rien  ; on  ne 
retient  rien  ; on  n’en  peut  rien  citer. 

QUATRIÈME  CHANT. 

^ De  l’invention  poétique. 

Je  ne  sais  pourquoi  ou  trouve,  sous  ce  titre. 
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l’art  de  peindre  à fresque,  la  peinture  à l’huile, 
la  détrempe  et  la  miniature,  le  pastel,  l’émail, 
la  mosaïque.  De  ces  différens  genres,  le  poète 
passe  à l’bisloire,  aux  ruines,  au  paysage;  il 
ébauche  tout  cela,  et  pas  un  mot  de  génie  qui 
caractérise.  11  va  traiter  de  l’expression  : voyons 
comment  il  s’en  tirera.  11  esquisse  l’entrevue 
d’Hector  et  d’Andromaque.  Vous  croyez  peut- 
être  qu’il  vous  montrera  Andromaque  désolée, 
abattue,  ayant  perdu  l’espérance  d’arrêter  son 
époux;  Hector  touché,  allant  donner  à son  en- 
fant le  dernier  embrassement  qu’il  recevra  de 
lui;  l’enfant  ne  reconnaissant  pas  son  père,  ef- 
frayé de  son  casque,  et  se  renversant  sur  le  sein 
de  sa  nourrice  ; la  nourrice  versant  des  larmes  ; 
cela  est  dans  Homère , mais  cela  n'est  pas  ici.  Les 
différens  âges  ne  sont  pas  mieux  caractérisés. 
Tout  art  d’imitation  a un  côté  relatif  aux  mœurs; 
mais  surtout  la  peinture  : il  n’en  est  pas  question. 
On  dit  bien , eu  général , que  les  passions  font  va- 
rier les  traits  du  visage;  mais  ne  fallait-il  pas  me 
montrer  ces  visages  des  passions,  me  les  pein- 
dre? Cela  eût  été  difhcile;  mais  un  poème  sur  la 
peinture  est  une  chose  très-diflicile. 

, Je  conclus  de  ce  qui  précède,  qu’il  n’y  a dans 
celui-ci  aucun  des  deux  points  qu’un  |)oète  doit 
atteindre  s’il  veut  être  loué. 

Le  poème  est  suivi  de  quelques  œdexions  en 
prose  sur  les  proportions,  l’ensemble , l’équilibre 
ou  le  repos  des  figures , leur  mouvement , la 
beauté,  la  grâce,  la  couleur,  la  lumière,  l’har-. 


) 
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lo  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
nionîe,  le  clair-obscur,  l’effet,  l’expression,  les 
passions  et  le  génie. 

Des  proportions.  - • . . 

L’auteur  prétend  que  l’iinilalion  s’est  portée 
d’abord  à faire  les  copies  égales  aux  objets, 
comme  à un  travail  plus  facile.  Je  ne  sais  s’il  est 
vrai  que  cela  soit  plus  facile.  H n’y  a qu’une  fa- 
çon, pour  une  copie,  d’èire  égale  à l’objet,  et 
c’est  ajouter  une  condition  unique  à la  condition 
de  ressembler.  Il  est  vrai  que  l’on  ale  secours  des 
mesures.  Ou, a pris  une  partie  du  corps  liumain 
pour  mesure  de  toutes  les  autres;  c’est,  selon  les 
uns,  ou  la  face,  ou  la  tète;  mais  chaque  âge  a 
ses  proportions,  chaque  sexe,  chaque  état,  etc. 
L’auteur  aurait  bien  dii  observér  que  la  propor- 
tion n’est  pas  la  même  pour  les  figures  nues  que 
pour  les  figures  habillées  ; elle  est  un  peu  plus, 
grande  pour  celles  ci , parce  que  le  vêtement  les 
rend  plus  courtes. 

De  V ensemble,  ou  de  la  proportion,  conyena^le^ 
CL  toutes  les  parties.,  \ 

Tout  détruit  l’ensemble  dans  une  figure  suppo- 
sée parfaite,  l’exercice,  la  passion,  le  genre  de 
vie,  la  maladie;  il  paraît  qu’il  n’y  eut  jamais 
qu’un  homme,  et  dans  un  instant,  en  qui  l’en- 
semble fût  sans  défaut,  c’est  Adam  au  sortir  de 
la  main  de  Dieu  ; mais  ne  peut-on  pas  dire , en 
prenant  l’ensemble  sous  un  point  de  vue  plus 
pittoresque,  qu’il  n’est  jamais  détruit  ni  dans  la 
nature,  où  tout  est  nécessaire,  ni  dans  l’art , lors- 
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qu’il  sait  introduire  dans  ses  productions  cette 
pëcessitë?  Alais  quelle  suite  d’ôbservations , quel 
travail  cette  science  ue  demande- 1- elle  pas?  En 
revanche , le  succès  de  rouvra{*e  est  assiirë.  Cette 
pëcessitë  introduite  fait  le  sublime;  elle  se  sent 
plus  ou  moins  par  celui  qui  regarde.  Ce  n’est  pas,_ 
peut-être,  qu’à  parler  à l^.rigueui’ , nous  ne  l’ad- 
mirions où  elle  n’est  pas.  Je  vais  tâcher  d’être^ 
plus  clair  (i). 

î 

CoNVERSATioivs  avec  M.  de  la  Barre , et  journée 
du  vendredi-saint  1760,  par  M.  du  Doyer  de 
Gdstel. 

J’avais  voulu  m’introduire  au  mois  d'aoîit 
1759  chez  les*sœurs  Fëlicilé  et  Madelon.  Un  mé- 
decin qui  les  connaissait  m’avait  domië  pou,rrun& 
d’elles  une  hoîle  de  pilules,  et  une  lettre  où  il 
exaltait  ma  piëtë  et  nmn  attachement  à l’œuvre 
de  Dieu.  Soeur  Madelon  était  absente , lorsque  je 
me  présentai  chez  elle  ; M.  de  la  B;irre , son  di- 
recteur, reçut  la  boîte , et  nous  ne  parlâmes  de 
rien.  Je  ne  lui  communiquai:  pas  la  lettre  du  mé- 
decin, J’allai  chez  sœur  Félicite , à qui  j’en  fis  la 
lecture;  elle  spurit,  me  parla  avec  bonté,  me 
dit  « que  pour  îù-présent,  elle  et  ses  conqiagnes^ 
» ne  recevaient  point  «Je  secours,  parce.que  Diçu 
» avait  changé  leur  état  extérieur  eh  un  état  inlé* 
«rieur;  qu’elle vne  ferait  avertir  quand  il  y au» 
>>  l’ait  quelque  chose;  qu’elles  étaient  trois  ; que 
» l’une  d’elles  représentait  l’Église,  l’autre  la  sy? 

(1)  L& suite iBanqua.  „ < 
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» nagogue,  la  dernière  le  peuple  élu....  » Je  me" 
recommandai  à ses  prières,  el  je  la  perdis  de  vue 
iusqu*au  mois  de  mars  1760,  que  l'envie  me  prit 
de  renouer  connaissance. 

J’allai  donc  un  des  premiers  jours  du  mois  de 
naars  me  Phelipeaux,  chez  M.  de  la  Qarre.  11  sou- 
rit en  me  voyant;  il  se  rappela  qui  j’étais  et  la  vi- 
site que  je  lui  avais  faite  l’an  passé.  Je  lui  lémoi-  ^ 
gnai  le  désir  que  j’avais  de  voir  la  portion  de- 
l’œuvre  de  Dieu  dont  il  était  chargé.  Pour  m’iui 
sinuer  mieux  dans  son  esprit,  je  glissai  quelques 
mots  contre  la  sœur  Françoise  et  le  P.  Cottu.  Cela 
fît  le  meilleur  effet  du  monde;  il  m’avoua  que 
Françoise  disait  heauconp  de  choses  qui  étaient 
contre  elle;  qu’elle  était  dépourvue  de  sens;  que 
le  P.  Cottu  était  étourdi,  sans  théologie,  sans’ 
principes;  qu’il  avait  un  peu  de  vanité;  qu’il  ai- 
mait la  bonne  chère;  qu’il  avait  laissé  voir  ces' 
deux  vices  en  mangeant  trop  souvent  chez  des 
seigneurs  et  des  gens  opulents  qui  avaient  désiré' 
de  voir  l’œuvre....  « Ce  qui  me  choque  le  plus 
» dis-je  à M.  de  la  Barre,  c’est  que  le  P.  ColUt 
» s’imagine  avoir  un  droit  exclusif  aux  bontés  dé 
Dieu;  il  veut  absolument  qu’on  voyeFrançoise 
» et  qu’on  ne  voye  qu’elle  : cette  partialité  m’a’ 

» toujours  révolté....  — C’est  une  marque  de 
» votre  bon  esprit,  me  répondit-il;  en  effet,  Dieu 
» varié  ses  dons;  l’œuvre  des  convulsions  est 
M faite  pour  représenter  l’état  actuel  de  l’Église 
» et  la  future  conversion  des  juifs;  les  difïérens 
» états  des  convulsionnaires  sont  autant  de  sym- 
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boles  ; l’une  est  exposée  à destrasiers  ardens, 
» l’autre  reçoit  des  coups  énormes  ; l’une  parle 
» avec  éloquence,  l’autre  s’exprime  avec  toute  la 
» naïveté  de  l’enfance;  tous  ces  différens  états 
« sont  divins^  et  on  ne  doit  pas  élever  l’un  aux 
_»  dépens  des  autres....  — Monsieur,  il  m’est  venu 
« plusieurs  fois  une  idée  que  je  soumets  à vos  lu- 
» mlères.  Les  convulsions  ne  peignent-elles  pas  au 
naturel  l’état  de  la  primitive  Église?  J’imagine 
» que  les  premiers  chrétiens  étaient  bien  sembla- 
» blés  aux  convulsionnaires.... — Vous  avez  rai- 
»son,  s’écria  M.  de  la  Barre;  on  ne  peut  pas 
mieux  rencontrer.  Quelques  disciples  avaient 
^>>ledon  des  langues  , d’autres  celui  de  prophé- 
,»  lie  ; ceux-ci  discernaifenl  les  esprits  , ceux-là 
» chassaient  les  démons;  les  dons  étaient  variés 
»et  se  réunissaient  tous  pour  ne  faire 'qu’une 
» seule  œuvre....  — Mais  de  plus,  monsieur, 
» leurs  miracles  n’avaieiit-ils  pas  bien  du  rapport 
» avec  ceux  <les  convulsions?  — Sans  doute,  Jé- 
» sus-Cbrist  ne  dit-il  pas  que  ses  apôtres  avale- 
» ront  du  poison,  et  qu’il  ne  leurHera  pas  de 
>>  mal?  Hé  bien!  nous  avons  une  sœur  qui  avale 
de  la  cendre,  du  tabac  et  des  excrémens  dé- 
U layés  dans  du  vinaigre , et  elle  rend  du  lait..... 
— Je  le  sais,  lui  dis-je,  et  ou  vflit  plusieurs 
fioles  de  ce  lait  chez  M,  le  Paige,  avocat , un 
J)  de  ceux  que  le  parlement  a choisis  pour  exami- 
» ner.  V Encyclopédie.  Et  la  vie  des  premiers 
» chrétiens  n’a-t-elle  pas  des  rapports  marqués 
avec  celle  des  convulsionnaires?  L’obscitrité  et 
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» Tétât  abject  ‘des  premiers  chrétiens,  n’est  il 
»pas  assez  prouvé  par  le  silence  des  auteurs 
» païens  sur  leur  compte  ? Pour  moi , ce  qui 
» m’enchante  quand  je  vais  au'x  convulsions, 
» c’est  que  je  m'imagine  toujours  aller  aux  as- 
» seinhlées  delà  primitive  Eglise....  — Ah!  mon- 
'5)  sieur,  que  Dieu  vous  a fait  de  grâce  de  vous  dé- 
■j>  velopper  ainsi  le  plan  et  l’économie  de  son  oeu- 
» vre!  Je  n’ai  rencontré  encore  personne  qui  en 
» eût  des  idées  airssi  grandes  et  aussi,  exactes. 
■»  "Que  je  serai  charmé  de  vous  avoir  pour  coopé- 
'»  ratcur  dans  la  portion  que  Dieu  m’a  confiée! ... 

— J’en  sois  indigne;  je  vous  prie  seulement  de 
»>  m^admettre  comme  témôin,  et  de  vouloir  bien 
■»me  faire  part  de  vos  lumières....  « M.  de  la 
la  Barre  se  recueillit  nn  instant,  puis  il  me  dit 
d’un  ton  affectueux  : «Ah!  monsieur,  que  les 
'»  dons  de  Françoise  sont  au-dessous  de  ceux  que 
» vous  verrez  parmi  nous!  D’abord  Françoise  à 
» un  jargon  inintelligible;  sœur  Sion , au  cou-* 
» traire,  e^és  discours  d’une  beauté  et  d’un  sü- 
ii  blitne  admirables.  Je  fais  des  opérations  qui 
- '»»  coûtent  à la  nature;  mais  il  faut  sacrifier  sa  ré- 
» pugnance;  quelquefois  je  fais  des  incisions 
■»  cruciales,  à la  langue  ; d’autres  fois,  par  le 
» moyen  d’iin ‘tourniquet  ,'je  méts  la  sœur  Marie 
» eti  pi’esse:  c’est  moi  qui  ai  inventé  celle  mâ- 
» chine  ;lesïrères'élaient  trop  fatigués  de  presser 
cette  scéiir,  è‘t  ne  la  pressaient  pas  assez  fort  ; 
■»  enfin,  rebuté  de  voir  que  ce  secOùrs  n’était  pas 
» donné  commé  il  faut,  il  me  vint  en  pensée  di» 
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» faire  rn  louprtifjiièt  : je  vous  le  montrerais  bien, 
5>  mais  je  l’ai  déjà i fait  porter  dans  un  autre  loge- 
M ment  où  je  serai 'dans  quelques  jours.  Outre 
» ces  secours,  nous  avons  les  crucifimens.  Dieu 
^ ordonne  quelquefois  d’en  crucifier  trois  à lâ 
.»  fois.  U y en'ü  une  qui  est  aux  pieds  de  l’autre. 
» On  ne  peut  pas  s’empécbei’  d*èlre  touché;  cela 
fait  un  spèclacle  rëellenténl  bien  joli.  Souvent 
» Dieu  les  rétïd  petites  ; elléfe'sonf 'ebmme  des  eni 
» fanfs;dles  sè  traînent  sur  les  gebOux;  elles  se 
» jettent  slifr  im  lit; ' bn  leur  dottnè  des  joujdus; 
•w  ott  leur  fait  manger  de  la^bouiflié  ; il  y a' des 
»■  persodhe^  qui 'jettent  sur  ces  actions  ùn  regàrd 
^dê  mépris;  ils  condamnent  avec. encore  plus 
J» de  hauteur  (mit  ce  qui  a l’air  de  l’indécence; 
« mais  ces 'gens-là  'n’outpasîu  l’Écriture-Sainte  ; 
»>  s’ils  la  lisaient  ; iLs  verraient  que  Dieu  ordonne 
un  pi-bphèté  de  manger  des  cxcrémens,  à 
l’airtt*e  de  lui  faire  des  enfaüs  de  fornication. 
ISa'fe,  par'l’brdrc  de  Dieu,  coùrl  tout  nu  dans 
>ldés  rues  de  Jérusalem....  — Kt  jüdifh  ,àjoulai- 
je , ne  se  pàre-f  elle  pas  pour  éiéit^  des  mbu- 
» vemens  lascifs  dans  un  homme  qu’elle  a des- 
5)  sein  d’assassiner?  — Nous  ne  fi'nirions'pas  ,’me 
■>)  dit-il,  si  nousrapportions’toittes  les  actions  ir- 
régitlières'’des  pi'ophètcs.’Ces  prétendus  ci'iti- 
■>vqnds‘ lés' àfpj)rûn vent  dans' l’ÊcMtùrc , et  con- 
vvdaniùeùt,'dtin's'les  convulsioUs,  des  chose's  beau- 
V coup  moins  indécentes.  » 

■ Je  témoignai  à ,M.  de  la  Barré  combien  j’étais 
éloigné  d’être  de  ces  gens-là.  Je  lui  témoignai 
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l’empressement  le  plus  vif  et  le  plus  ardent  pour 
l’œuvre.  11  me  dit  qu’il  ne  se  passerait  rien  d’ici 
à quelques  jours;  qu’il  me  ferait  avertir  dès  qu’il 
y aurait  quelque  chose,  et  que,  selon  toute  appa>- 
rence,  ce  serait  dans  une  quinzaine.  Je  le  quiltar. 
M.  delà  Barre  est  avocat  au  parlement  de  Rouen', 
fils  unique  d’un  greffier  en  chef  du  même  parle^- 
xnent.  C’est  un  homme  de  cinq  piçds  trois  à quatre 
pouces , maigre , brun  , qui  porte  ses  cheveux. 
Il  a le  coup -d’œil  et  le  sourire  - gracieux  ; sa 
physionomie  respire  la  douceur^  la boqtë  et  la  sa? 
gesse;  il  parait  avqir  quarante  à quarante-cinq  an$> 

I Le  dimanche  des  Rameaux,  j’allai  rue  de  Tou-î- 
raine,  au  Marais , chez  M.  de  Vauville  : c’e^ 
le  nom  actuel  de  M.  de  la  Barre  ;Je  le  rencontrai 
dans  la  rue  ; je  montai  avec  lui  ; nous  entrâmes 
au  premier,  dans^un  appartement  composé  de 
trois  pièces,  deux  chambres  et  un  cabinet;. le 
tout  décent  et  meublé  proprement.  Je  fis,  par 
habitude,  un  compliment  banal  : « Monsieur  « 
» vous  êtes  fort  bieu  logé.  — Assez  bien , répou>» 
» dit  M.  de  yauville;  mais;ce..que  j’en  aime  le 
>>  plus , c’est  que  je  suis  fort'  bien  pour  ma  be- 
n sogne.  Je, suis  au  large,  et  je  n’ai  personne  sous 
» moi  ni  à côté  n.  Nous  nous  assîmes,  et  bientôt 
entrèrent  deux  femmes , l’une  habillée  en  do 
mestique  et  l’autre  en  demoiselle..  Celle-ci  paraît 
avoir  trente-cinq  à quarante  ans.  .Elle  est  d’une 
taille  médiocre,  ni  grasse  ni  maigre,  brune., 
l’œil  grand  et  bien,  fendu  , la  bouche  laide  et 
les  dents  mal  ;.sa  coiffure,  sa  robe,  ses  man- 
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clieües  , tout  éfaii  simple , mais  propre.  Elle  est 
connue,  dans  le  troisième  volume  de  M.  de  Mont- 
geron,  sous  le  nom  de  soeur  Madelon  ; elle  se 
nomme  aujourd’hui  sœur  Sion  ; elle  représenté 
l’église.  Wous  parlâmes  de  l’œuvre  de  Dieu;  la 
domestifjue  se  tut  ; M.  de  la  Bai  re  dit  (jnel’quea 
mots , et  la  sœur  Sion  parla  beaucoup.  Je  faisais 
des  questions  avec  modestie.  File  avait  la  bonté 
de  me  répondre.  Tout  ce  qu’elle  me  disait  était 
accompagné  (l’un  regard  et  d’un  souris  qui  sont 
le  raffinement  de  la  coquetterie  mystique; la  ten- 
dresse et  la  dignité  réglaient  ses  gestes  et  ses 
paroles.  Après  une  explication  détaillée  des  dons 
des  convulsionnaires,  elle  finit  ainsi  : « Et  ne 
» croye*  pas  que  nous  soyons  pour  cela  des 
.»  saintes  ; les  convulsions  sont  des  grâces  gra- 
» tiiites  et  non  pas  des  grâces  sanctifiantes;  et 
» il  est  arrivé  idus  d’une  fois  qu’une  convulsion- 
« naire  est  tombée  dans  des  fautes,  a eu  des 
w faiblesses  qui  doivent  nous  humilier  ».  Lorsque 
je  pris  congé  d’elle , elle  se  recommanda  à mes 
.prières;  la  doineslique,  qui  n’est  autre  que  la 
sœur  Félicité,  m’éclaira,  et  voulut  absolument 
m’accoqipagner  jusqu’à  la  porte  de  la  rue,  quel- 
ques,in^lapces  que  je  lui  fisse  pour  l’en  empêcbep. 

Enfin  , le  vendredi  saint , je  recueillis  le  fruit 
de  mes  deux  visites.  J’arrivai  à deux  heures  un 
quart  chez  M.  de  yauville,qù  je  vis  une  nom- 
breuse assemblée.  Je  ne  reconnus  que  mademoi- 
selle Biberon  et  ]\I.  Dubourg.  Voici  les  noms 
des  autres  personnes  , tels  que  M.  Dubourg  me 
3.  ' 2 
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les  dit  à la  lin  de  la  séance  : la  princesse  de 
Kinskl , le  prince  de  Monaco  , le  comte  de  Sîah- 
remberg , le  marquis  de  Bousoles,  le  chevalier 
deSarslield,  le  chevalier  de  Forbin , M.d’Albaret, 
’oflicier  de  marine , M.  de  Vars  , officier  dans  les 
troupes  détachées  de  la  marine.  Outre  ces  profa- 
nes, il  y avait  quatre  ou  cinq  sœursqui  paraissaient 
'de  bas  étage  ; quatre  frères, un  arpenteur,  nom- 
mé Descoutures;  M.  Batissier,  conseiller  au  Châ- 
telet ; M.  de  Laurès,  ex-oratorlen;  M.  Pinaull  , 
‘ex-oratorien  et  ex-convulsionnaire  (son  iiom  de 
convulsionnaire  était/zère  P/erre), 

La  soeur  Rachel  et  la  sœur  Félicité  étaient  en 
croix  depuis  un  quart  d’heure.  La  croix  de  sœur 
Félicité  était  étendue  à plate  terre  ; celle  de 
sœur  Rachel  était  droite,  assez  inclinée  pourtant 
pour  être  appuyée  contre  la  muraille.  Elle  avait 
les  mains  clouées  presque  horizontalement,  et 
les  bras  assez  yieu  étendus  pour  que  les  muscles 
n’eussent  pas  une  tension  fatigante  ; elle  était 
coiffée  d’un  toquetdesoie  bleue  à Heurs  blanches, 
et  d’un  bourrelet.  Elle  est  laide  , jîetite  , brune 
et  âgée  de  trente-trois  ans  ; ses  pieds  et  seS  mains 
rendaient  un  peu  de  sang;  sa  tète  était  penchée , 
ses  yeux  fermés;  la  pâleur  de  là  mort 'peinte 
" sur  son  visage.  Les  spectateurs  voyaient  couler 
‘une  sueur  froide  qui  les  effrayait ;M.  de  Vau- 
■ ville  s’avance,  tire  un  mouchoir  de  sa  poche, 
essuie  à plusieurs  reprises  le  visage  de  Rachel, 
et  nous  dit,  pour  nous  rassurer,  qu’elle  repré- 
'«ente  l’agonie  de  Jésus  Christ.  Je  m’approchai 
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Tlachel,  et  je  lui  demandai  pourquoi  clic  fer- 
mait les  jeux  ; elle  me  répondit  qu’elle  faisait 
dodo.  Cet  état  de  crise  dura  lui  quart-d’heure  ; 
peu  à peu  la  sueur  se  dissipa,  aiusi  que  la  pâleur. 
Les  yeux  deRachel  s’ouvrirent  ; elle  nous  regarda 
d’un  air  liant,  bégaya  quelques  paroles  enfan- 
tines , tutoya  la  princesse  de  Kinski , appela  son 
papa.  Elle  adressa  souvent  la  parole  à M.  Du- 
buuig,  lui  disant  que  la  faculté  voulait  expli- 
quer ces  miracles  ; mais  qu’elle  n’y-^  entendait 
lien  ; qiui  Dieu  la  mettrait  sous  ses  petons^ 
M.  Dubourg  lui, montra  des  bonbons,  et  lui'dit 

^ ^ I,  n ^ ^ ». 

qu’elle  u’en  aurait  point , puisqu’elle  le  grondait. 
Elle  repondit  que  lorsque  ses  meniches  seraieuC 
libi’es,  elle  les  lui  prendrait.'  Après  toutes  ces 
misères , il  parut  que  Racbel  retombait  en  fai- 
blesse ; elle  se  taisait , pâlissait.  Sion  dit  d’un 
air  empressé  et  inquiet  : Mon  cher  père,  il 

y est  tems  del’oter».  M.  de  Yau ville  s’approche, 
la  tenaille  à la  main  , et  tire  les  cloTis.  A chaque 
clou  qu’on  arrachait,  Racbel  souffrait  une  viye 
douleur;  les  mouveraens  convulsifs  de  son  visage 
et  surtout  de  ses  lèvres  faisaient  frissonner.  La 
princesse  de  KinsVi  se  cachait  les  yeux  de  ses 
mains.  11  sortit  des  plaies  beaucoup  de  sang  ; on 
lava,  à plusieurs  reprises,  les  pieds  et  les  maius 
avec  de  l’eau  tirée  à la  fontaine  de  la  cuisine  par 
mademoiselle  Bihéren  ; enfin,  le  sang  parut  étan- 
ché ; elle  enveloppa  chaque  pied  d’un  linge , et 
se  chaussa.  On  ne  mit  point  de  linge  à ses  mains, 
^lle  a resté  une  heure  en  croix.  Cependant  la 

a.. 
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croix  de  sœur  Félicité  était  étendue  sur  le  car- 
reau, au  bas  de  la  croix  de  Racbel;  malgré  les 
avertisseincns  et  les  précautions  de  la  sœur  Sion, 
Racbel,  en  marchant,  cftleura  de  sa  robe  les 
doigts  de  Félicité,  qui  jeta  un  cri.  Le  visage  de 
celle-ci  était  ardent  et  enllammé;  ses  yeux  étin- 
celaient; elle  gardait  le  silence.  Elle  fut  sur  la 
croix  un  quart  d’heure  de  plusque  sa  campagne', 
donna  les  mêmes  signes  de  douleur  quand  on  ar^ 
racha  les  clous,  et  rendit  comme  elle  beaucoup 
de  sang.  A peine  Racbel  était-elle  descendue  de 
la  croix,  qu’elle  était  allée  ver,s  M.  Dubonrg  ^ 
marchant  sur  les  genoux,  et  lui  avait  pris  les 
bonbons  ; de  là,  se  traînant  vers  madame  de  Kins- 
bi , elle  avait  appuyé  sa  tête  sur  les  genoux  de 
celte  princesse , et  elle  lui  faisait  de?  caresses 
enfantines.  M.  de  Vauvillenous  dit  qu’elle  allait 
dîner;  quelle  avait  été  le  malin  à pied  au  mont 
Valérien.,  .et  en  était  revenue  sans  manger.  Il 
était  trois  heiares.  Alors  Racbel  fil  trois  gi-ands 
bâillements,  qu’on  me  di|.être  la  fin  de  sa  convul- 
sion. En  effet,  après  ces  bâillemcns  , elle  fut  uné 
grande  fille;  on  lui  ôta  son  bourrelet;  ou  lui  mit 
une  coiffure  ordinau-e  ; elle  mangea  du  riz  au 
lait  et  des  huîtres  marinées.  Jê  ne  sais  sî  elle  but 
du  vin.  . / ' 

" 1 t»‘  , ^ V ’ 

Secours  de  Marie. 

Pendant  ce  tems  était  entrée  sœur  Marie  ; c’est 
une  grande  fille  vigoureuse,  âgée  de  trente  à 
trente  cinq  ans , qui  est  en  condition,  M.  de  Vau- 
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ville  élciiilîtîi  len'e  uii  matelas, dans  un  coin  de 
la  cliambre  ; sœur  Marie  s’y  coucha  sur  le  ventre. 
M.  de  Vauville  lui  piéùnà  le  dos  légèrement  et 
avec  vigueur;  elle  se  retourna  et  se  coucha  sur  le 
dos;  on  lui  piétina  le  ventre;  on  lui  administra 
aur  la  poitrine  et  sur  le  sein  un  nombre  de  coupà 
d’une  bûche  d’uu  pied  et  demi  de  hauteur  sur 
einq  pouces  de  largeur.  « Les  coups,  disait  M.  de 
>)  Vauville,  ne  blessent  pas  son  sein,  pour  inar- 
» qner  que  le  sein  de  rÉglisé  est  toujours  intact , 
quelques  persécutions  fet  quelques  traverses 
» qu’elle  éprouve....  » — « Soyez  sûrs , criait  la 
» sœur  Sion  , qu’elle  ne  souffre  pas,  quoiqu’elle 
>>  paraisse  souffrir  ; personne  ne  peut  mieux  vous 
'»  en  répondre  que  moi.  On  me  donne  souvent  de 
» pareils  coups,  et  Je  ne  sens  aucune  douleur.  » 
Plusieurs  personnes  engagèrent  la  princesse  de 
Kinslii  à examiner  le  sein  de  Ta  sœur  ; elle  le  ht , 
et  nous  dit,  d’une  voix  basse,  qu’elle  u’arait 
point  de  gorge.  Je  “ne  fais  point  mention  de  quel- 
ques légers  secours  , comme  de  lui  marcher  sur 
les  mains,  les  bras,  etc.  M.  de  Vauville  lui  donna, 
avec  une  bûchette  de  neuf  pouces  de  longueur 
sur  deux  et  demi  de  largeur,  un  nombre  de  coups 
faibles  et  mà^gés' sur  le  crâne , et  il  disait  : « ^os 
» télés  sont  Bien  dures....  — Pas  si  dures  que  vous 
’»  pensez,  dit  un  chevalier  de  St.-Louls,'et  je  ne 
« voudrais  pas  recevoir  ces  coups-là....  — Ce 
"»  n’est  pas  des  tètes  matérielles  que  je  parle  ; je 
» parle  de  nos  âmes,  dont  la  dureté  est  repré- 
'»  senlée  par  la  dureté  de  la  tète  de  cette  couvul- 
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» sionnaire.  » Venons  au  secours  qui  caractérise 
sceur  Marie  : c’est  d’être  souffletée. 

La  sœur  Marie  était  assise  sur  le  matelas.  M.  de 
Vauville  avait  à peine  donné  deux  coups  de  poing 
sur  chaque  joue , qu’il  entre  sept  à huit  personnes; 
j’entends  dire  : « De  la  part  du  roi et  je  vois  un 
grand  et  gros  homme , avec  une  redingote  grise , 
se  placer  près  de  moi.  Je  ne  devinai  point  ce  que 
cela  signiûait;  mais  hientôt  le  manteau  gris  tombe» 
et  on  voit  une  robe  et  un  rabat  ; c’était  le  com- 
missaire Rochebrunè,  accompagné  de  l’exempt 
d’Éinery  et  de  son  escorte.  Tout  alors  parut  dans 
l’agitation  ; sœur  Félicité  et  sœur  Rachcl  étaient 
dans  le  trouble  et  dans  les  larmes  ; la  sœur  Sion , 
tremblante  et  consternée  , se  désolait,  pleurait , 
joignait  les  mains , frappait  du  pied  ; sœur  Marie 
était  toujours  dans  la  même  altitude , assise  sur 
son  matelas,  et  M.  de  Vauville,  calme  au  milieu 
du  trouble  général , lui  donnait  de  très-bons  sou- 
flets  en  récitant  le  Miserere.  Le  commissaire , 
droit  comme  un  terme , le  considérait.  Je  faisais 
de  même,  et , sans  prendre  garde  à ce, qui  se  pas- 
sait dans  la  première  chambre,  j’examinais  M.  de 
Vauville  et  sœur  Marie , dont  les  joues  étaient 
enflées,  fort  rouges,  et  bleues  en  quelques  en- 
droits. A la  fin  , je  m’aperçus  que  jlëlais  presque 
seul  ; l’exempt  s’avança»  et  dit  à M.  de  Vauville: 
«En  voil^  assez,  M.  de  la  Barre  ; vous  auriez 
» dû  finir  dès  que  nous  sommes  entrés.  Je  ne  fais 
» aucun  mal , a répondu  M.  de  la  Barrej  au  con- 
» traire , je  fais  mon  devoir.  » 11  conserva  toujours 
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le  même  sang-froid  , repi  it  la  soeur  Sion  de  sou 
découragement,  lui  dit  qu’on  était  trop  heureux 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  L’exempt  reprocha 
à M.  de  la  Barre  d’avoir  tenu  assemblée,  quoiqu’il 
lui  eût  fait  dire  de  n’en  pas  tenir.  M.  de  la  Barre 
répondit  que  c’élait  à son  corps  défendant  qu’il 
recevait  du  monde,  et  qu’il  voudrait  bien  n'ea 
pas  recevoir.  L’exenipt  s’approcha  de  moi,  me 
demanda  si  je  voulais  sortir , et  ajouta  qu’il  ne 
fallait  pour  cela  que  donner  son  nom  et  sou 
adresse  ; je  les  donnai , comme  avaient  fait  les 
autres  , et  je  sortis.  J’ai  su  aujourd’hui , samedi, 
que  le  troupeau  et  le  pasteur  avaient  été  emme- 
nés à la  Bastille,  hier  h dix  heures  du  soir  ; que 
les  sœurs  étaient  dans  la  désolation  ; que  la  sœur 
Sion  ne  voulait  pas  monter  dans  la  voiture , et 
qu’elley  était  entrée  moitié  de  gré,  moitié  de  foi  ce; 
mais  que  M.  de  la  Barre  avait  toujours  conservé 
une  constance  et  une  fermeté  héroïques.  Ce  rap- 
port m’a  été  fait  par  une  dévote  des  convulsions , à 
qui  un  officier  de  jwlice  l’a  dit  ce  matin  , en  lui 
apportant  les  clefs  de  M.  de  la  Barre. 

P.  S.  Je  vous  dirai  encore , monsieur , qu’hier 
sur  les  deux  heures  et  demie  du  soir,  M.  Antoine 
Bonnaire,  huissier  à verge  au  Châtelet  de  Paris, 
m’a  donué  fort  poliment  un  petit  exploit , eu  con- 
séquence duquel  j’ai  été  récollé  et  reconfronté 
avec  les  quatre  sœurs  et  leur  père.  Sœur  Félicité 
a signé  que  ma  déposition  était  entièrement  vraie  j 
elle  a avoué  eu  pleurant  qu’elle  avait  été  séduite  , 
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que  M.  de  la  Barre  lui  avait  réglé  ses  convulsions 
à trois  par  semaine  ; mais  qu’à  chaque  fois  qu'elle 
recevait  les  mêmes  coups,  ils  lui  faisaient  beau- 
coup de  mal.  Elle  a accusé  ( tout  cela  devant 
moi  ) , M.  de  la  Barre , sœur  Madelou  , sœur 
Racbel , de  l’avoir  entraînée  et  trompée.  Madelon, 
Rachel  y Marie  et  la  Barre,  ont  parlé  de  divin  et 
de  miraculeux.  Les  trois  filles  ont  dit  que  les 
circonstances  de  douleur,  de  visage  allumé , de 
pâleur , leur  étaient  inconnues , qu’elles  n’y 
avaient  pas  pris  garde  ; mais  elles  ne  les  ont  pas 
blées,  et  moi  j’ai  persisté;  j’ai  presque 'fait  la 
fonction  de  lieutenant  criminel.  J’ai  interrogé 
les  sœurs  et  la  Barre  ; je  leur  ai  prouvé  qu’elles 
étaient  ou  trompeuses  ou  trompées;  mais  je  n’en 
ai  rien  tiré  que  ce  que  je  vous  ai  dit.  Le  lieutenant 
criminel  est  jeune , aimable,  poli , mais  fort  em- 
barrassé , je  crois , de  la  tournure  qu’il  faut  don- 
ner au  procès.  Le  médecin  Dubourg  sera  assigné 
ce  soir. 


Digi'i^n  : , Googk 


* ' t 

!MAI  1760.  »5 


MAI  1760. 


, . Paris , i5  mai  lyffo. 

M . Dï  Toltaire  a dit  quelque  part , qu’un  dis- 
cour»  de  réception  et  d’entrée  à l’académie  frân- 
éaise  était  composé  de  quatre  ou  cinq  proposi- 
tions essentielles.  La  première,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  était  un  grand  homme , ce  qui  n’em- 
pêchait pas  eu  second  lieu  le  chancelier  Séguier 
d’être  de  son  côté  un  grand  homme , sans  compter 
troisièmement  que  Louis  XIV  avait  été  aussi  un 
^and  homme;  mais  que  quatrièmement  l’aca- 
démicien auquel  on  succède,  avait  été  surtout 
un  très-grand  homme , ainsi  que  le  directeur , le 
secrétaire,  et  même  tous  les  membres  de  l’aca- 
démie ; et  que  cinquièmement,  lui , récipiendaire, 
pourrait  bien  être  aussi  une  espèce  de  grand 
homme;  ce  qui  fait  que  de  tous  ces  ingrédiens  de 
grands  hommes,  on  compose  ordinairement  le 
discours  le  plus  plat  et  le  plus  insipide  qui  se 
débite  dans  le  royaume  des  Gaules , où  cepen- 
dant il  s’en  débite  tant  dé  cette  espèce.  M.  le  IVanc 
de  Pompiguan , en  prenant  séance  à l’académie 
française , a cru  devoir  s’écarter,  du  moinsà  quel- 
ques égards , de  la  route  ordinaire.  D’abord  il  s’est 
attaché  principalement  à nous  laisser  soiipçoa- 
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lier  que  lui,  récipiendaire,  était  un  très-grand 
homme  J ensuite  il  convient  bien  queM.  de  Mau - 
perliiis,  auquel  il  succède,  était  aussi  une  espèce 
de  grand  homme  , ainsi  que  Richelieu  , Séguier 
et  Louis  XIV;  mais  il  s’arrête  là,  et  le  reste  de 
son  discours  est  une  Jnvective  très  forte  contre 
les  philosophes  et  les  gens  de  lettres  de  nos 
jours;,  ce  qui  fait  que,  Richelieu,  Séguier, 
Louis  XIV  et  Mauperluis  morts,  il  ne  reste; 
compte  fait,  de  grands  hommes  à la^France, 
que  M.  le  Franc  de  Pompignan , et  que  Voltaire, 
Diderot , Buffon  , d’Alemhert,  ne  sont  pas  bons 
à'jciér  aux  chiens.  Ce  discours  n’a  pas  été  reçu  du 
public  avec  indilTéreuce.  On  a trouvé  singulier 
que  le  seul  grand  homme  qu’il  y eûl  én  France 
arrivât  du  fond  de  la  Gascogne  dans  !a  capitale  , 
pour  nous  apprendre  qu’on  ne  pouvait  être  grand 
homme  qu’autant qu’on  allait  à la  messe  et  qu’on 
disait  s’on  chapelet , et  que  Mauperluis  u’avait  été 
grand  homme  que  parce  qu’il, était  mort  entre 
les  mains  des  capucins.  On  a trouvé  à redire  que 
M.  le  Fi’anc  débutât  à l’académie  française  par 
une  satire  contreles  gens  de  lettres,  et  qu’il  nous 
imputât  de  n’avoir  qu’une  fausse  littérature  et 
une  fausse  philosophie , ce  qui,  pour  parler  avec 
plus  d’exactllujle  , voudrait  dire  que  no'tre  philo- 
sophie est  devenue  fausse  et  ilangereuse  depuis 
({u’cllc  ressemble  à celle  des  Grecs  du  'tems  des 
Socratp  et  des  rialon  ; à celle  des  Romains  du 
îèms  des  Lélius  et  des  Cicéron  , et  à celle  des 
Anglais  du  tems  desINcwton,  des  Locke  et  dcs> 
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Pope.  Je  ne  sais  si  ce  début  de  M.  le  Franc  est 
d’un  très-grand  homme , mais  à coup  sûr  il  n'était 
pas  d’un  homme  sa^.  Il  était  aisé  de  prévoir  que,' 
quand  même  les  philosophes  n’iraient  pas  à la 
messe  ni  à confesse,  cela  ne  les  empêchait  pas 
d’avoir  une  plume  à la  main  , et  qu’ils  pourraient 
bien  être  tentés  de  s’en  servir  contre’ un  grand 
homme  qui  les  insultait  gratuitement;  il  fallait 
considérer  encore  qu’en  mettant  les  philosophes, 
par  un  excès  de  générosité,  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  répondre  aux  imputations,  sans  sè  rendre 
odieux  aux  sots  et  à la  populace,  on  les  invitait, 
pour  ainsi  dire,  à se  servir  du  ridicule,  et,  si  par 
hasard  l’agresseur  avait  fait  sa  sortie  contre  eux 
dans  le  dessein  de  devenir  sous-gouverneur  des 
enfans  de  France,  rien  n’éloignait  plus  de  cette 
place  que  d’être  le  plastron  de  cinquante  plaisan- 
teries amqres.  Ces  réflexions  ne  se  sont  pas  of- 
fertes à M.  le  Franc  de  Pornpignan  , ou  sont  ve- 
nues trop  lard.  Un  certain  M.  Clodoré  , dont  la 
plume  ressemble  infiniment  à celle  de  M.  de' 
Voltaire,  a fait  des  Quand^  notes  utiles  'sur  le 
discours  du  nouvel  académicien.  Un  anonyme  , 
dont  la  plume  vaut  bien  celle  de  M.  d’Alembeil , 
a ajouté  à ces  Quand  des  Si  et  des  Pourquoi.  Oh 
a recherché  les  droits  de  M.  le  Franc  au  litre  de 
graud  homme , et  l’on  a trouvé  que  sa  tragédie 
de  Didon  était  une  assez  mauvaise  pièce,  qu’il 
avait  mis  à contribution  Métastase  et  Virgile , et 
qu’il  les  avait  travestis  en  veVs  froids  et  maus- 
sades. On  a jugé  encore  que  tous  les  autres  ou- 
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Trages  de  M.  le  Franc  ne  pouvaient  guère  s’e  lire, 
et  lui  assuraient  une  place  a^ez  mince  parmi  les 
gens  de  lettres  : personne  ne  lui  a fait  l’injuslice 
de  le  compter  au  nombre  des"  philosophes.  Enfin , 
par  une  révolution  assez  étrange,  il  est  arrive 
que  M.  le  Franc,  apres  avoir  été  regar  dé  pendant 
quarante  ans,  sur  sa  parole,  comme  un  homme 
fait  pour  être  de  l’académie  française , n’y  est 
pas  sitôt  entré  qu’on  lui  a disputé  ses  titres  d’éli- 
gibilité, tant  il  est  vrai  que  les'gèns  trop  pénétrés 
de  leur  mérite  n’invitent  pas  les  autres  à leur 
rendre  justice  ! Vous  jugez  bieh  que  cette  querelle 
a déjà  fait  éclore  des  brocbures  et  des  feuilles  de 
toute  espèce.  M.  le  Franc  a cm  devoir  répondre 
aux  Quand  y par  un  Mémoire  présenté  au  Roi. 
M.  Clodoré  et  tous  les  auteurs  Quand  et  des 

Si  ne  pouvaient  assurément  rien  faire  de  plus 
sanglant  contre  lui  que  cette  absurde  et  ridicule 
apologie  qui  n’a  pas  mis  les  rieurs  dè  son  côté.. 
Je  joins'à  celte  feuille  la  Prière  universelle  de 
Pope , traduite  par  M.  le  Franc.  L’auteur  des 
Quand\m  reproche,  ce  me  semble,  mal-à-propos, 
de  r 'avoir  envenimée  ; il  eût  dit  avec  plus  de  raison 
que  M.ie  Franc  a défiguré  un  très-beau  morceau 
par  une  traduction  plate  et  froide 
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Paris  , ce  1*'.  juiç  i 7^0. 

'Vous  voulez  sans  doute  que  Je  vous  ))arle  de 
la  fumeuse  comédie  des  Philosophes  ^ qui  a taitf 
‘occupé  le  public 'depuis  six  semailles.  Rien  ne 
peinte  mieux  le  caractère  de  «elle  nation  que 
ee  qui  vient  de  se  passer  sous  nos  yenx.  Ou  sait 
que  nous  avons  quelques  mauvais^  aËTaires  ea 

Europe Quel  serait  'l’élqnnenient  d’un 

étranger- qui , arrivant  à Pans  dans  ces  circons- 
tances , n’y  entendrait  parler  que  de  Rampo- 
neau , Pompignan  et  P .?  Voilà  cependant 

où  nous  en  sommes , et  si  la  nouvelle  d’une 
bataille  gagnée  était ‘ilrrivée  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  des  Phikosopiws,  c’était  une 
bataille  perdue  pour  la  gloire  de  M.- de  BrogUe-, 
tar  personne  n’en  aurait  parlé.  Les  iriumvirs^de 
la  nation,  heureusement,  nous’ont  fait  tmblier 
^ue  nous  étions  impliqués  daus  d’aSssez  mau- 
vaises affaires.  Ramponeau  , de  simple  icaba^ 
relier  de  la  Courtille , est  devenu  un  des  plus 
célèbres  personnages  de  la  France^! Pour  avoir 
vendu  son  vin  un  peu  meilleur  marché  que 
ses  confrères , pour  avoir  donné  à boire  à tous 
tes  laquais  de  Paris  , Ramponeau  est  devenu 
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Tunique  objet  ti’altention  et  d’entretien  et  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Maître  le  Franc  de  Pom- 
pignan  , pour  avoir  prononcé  un  plat  et  imperti- 
nent discours  à Tacadémic  française , et  pour 
en  avoir  été  cbâtié  par  toutes  sortes  de  parti- 
cules, a bientôt  partagé  la  célébrité  de  Rampo- 
neau, et  P!.'.'...',  jusqu’alors  faiseur  de  petits 
libelles  obscurs  j s’cst  associé  à ce  couple  fameux 
•par  son  immortelle  comedie  des  PJiilosophe.s. 
Lorsqu’on  jiigC'  cette  pièce  'à  cinquante  liepes 
de  Paris»  on  doitétre  bien  étonné  du  bruitqu'elle 
a fait!  On  n’y  trouve  ni  plan,  ni  intrigue,  nî 
conduite,  ni  caractère,  ni  plaisanterie , ni  force  , 
ni'  légéreté^vini  ;ïien  de  îce.qp’pn  est  en  droit 
^lexiger  d’une  pièce  de  tbéAlre.Ou  n’y  voit  qu’une 
^:opie  misérable  des  situations  de  la  comédie  du 
Méchant.  ^ . Femmes,  savantes.  Pas  une 

scène  ; rien  qui  rtontre  d’auR^e  talent  que  çeluj 
de  la  méchanceté  et  de  Ipifureur  de  nuire.  Le 
seul  trait  théâtral , le  moment  où  le  y al  pt  yole 
.son  maître^  eicohséquençede  sa,  morale,  ceyrait 
•ést  tiré  de  lïmohle  m,isqp.thrope:"Xo\xte  la  fine,sse 
et  tout  le  ! sel  ode  la  coinédie,ides  ,P/«/ojp/yùpf 
-consislent;à  diré  que  philosophe  et,  fripon 
-syiionyàaea)ù  attaquer  les  moearsde  M.  Diderot, 
de  M.  Helvétius  et  d’autrçs  personnes  , à, les  tra- 
duire iSuri  la.  sceue  comme  des-  scélérats^  et  de 
mauvais  ; citoyens  , et  a faire  marcher  Jean- 
JadquesîRduâsèau  sur  quatre,  pattes.  Quelque 
piloyâble  que  soit  celle  pièce  en  elle-même  j elle 
fera  époque  dans  l’histoire  de  France , et  prou- 
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vera  la  jastesse  Je  l’obseryalioii  que  les  évène- 
mens  les  plus  extraordinaires  tiennent  souvcnfr 
aux  causes  Us  plus  mépnsables.  C’est  en  effet 

une  chose  assez  indifférente  que  P ait  fait 

ime  mauvaise  coniédie  contre,  des' gens'  respec- 
tables par  leurs  moeurs  et  par  leurs  talèns;  mais 
que  celte  farce  ait  été  jouée  sur  le  théâtre  des 
Corneille  (i),  sous  rautorité  du  gouvernement,; 
que  la  policé , qui  poursuit  en  ce  pays-cl  avec 
tant  de  sévérité  tous  les  Ouvrages  satiriques,  se 
soit  écartée  de"  Ses  principes  et  ait  permis  'que 
plusieurs  citoyens  fussent  insultés  publiquement 
paV  une  satire  atroce  ! voilà  ce  qui  n’est  point 
indifférent  et  ce  qui  marque,  outré  uif  renvei'sé- 
ment  de  tout  ordre  et  toute  justice, 'la  faveur  et 

. , ' , t ! y ; 

^ ( i)  Il  est  posÿblè  que  MM.  Diderot  et  Helvétius  eussent 
une  conduite  irjréprocliable  ; mais  l'athéisme  qu'ils  prè^- 
chaieut  n'était  point  propre  à augmenter  Ip  nombre  ^des 
honnêtes  gens.  On  ne  trouvait  point  mauvais  qu'on  mît  sur 
là  scène  des  magistrats  , des  médecins  et  les  professions 
respectables  ; on  ne  sàit  pourquoi  il’n'àürait  pas  élé  permis 
de  se  moquer,  sur  le  théâtre,' dé  ce  qne  la  doctrine  dé 
.quelques  écrivains  àvjiit  de  ridicule  et  même  d insensé. 
Grimin  ne  peut  s'pinpéclier  de|^ouv,ér  plaisant  In  y«tlet 
qui  vole  son  maître  , en  conséquence, la.morale  qu'il 
eniend  prèclier.  Il  est  plus  que  probable  que  le  baron , qui 
était  d’ailleurs  , sur  beaucoup.'ué'cl^ôses*)  .un  liominé  d’un 
très-grand  sehi  , n’aufaït  pas  iéûffert  ’aujsrèkds  lui  un  do- 
mestique atJiée.  En  général  ,'foui'lës  pliilosoplies  quipi'o- 
fessent  la  doctrine  dé  Diderot  i avouent  qu’elle  ne  convient 
point  aux  gens  du  peuple  : ce  qui.  preuve  qu’elle  n’est  pas 
la  bonne.  En  morale  ,,ce  qui  est  bon  doit  convenir  à tout 
le  njonde,  ' ' 
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la  proteclioQ  que  les  lettres  et  la  philosophie  ont 
à attendre  désormais  de  la  part  du  gouverne- 
ment. 11  est  aisé  de  prévoir  ce  qui  en  résullerà. 
La  philosophie  n’a  pas  sitôt  montré  sa  lumière 
parmi  nous , que  la  sottise  et  la  superstition 
se  sont  élevées  de  toutes  parts  pour  conspirer 
à sa  perte.  Elles  ont  employé  tous  les  arliüces 
de  la  inéchanceié,  si  connus , si  décriés,  et  cepen- 
dant si  sûrs  de  leur  effet.  Le  mensonge  le  plus 
grossier , la  calomnie  la  plus  atroce  , la  persécu- 
tion la  plus  injuste  , tout  a été  mis  en  usage  pou^ 
arrêter  les  progrès  de  ^la  raison  et  de  la  vérité. 
Les  choses  ont  été  poussées  au  point  qu’il  n’y 
a point  d'bonitiie  en  place  aujpnrd’hui  qui  np 
regarde  les  progvè.s  de  là  philospphie  parmi  nou^ 
comme  la  source  de  tons  nos  maux  et  comme 
la  cause  de  là  plus  grande  partie  des  malheurs 
qui  ont  accablé  la  France  depuis  quelques  années'. 
On  croirait  que  les  causes  qui  nous  ont  fait 
perdre  les  batailles  de  Roshach  et  de  Minden , 
qpÿ,ont  oiiéré  la  destruction  et  la  perte  de  noa 
flottes,  sont  assez  immédiates  et  assez  manifestes. 
Mais  si  vous  consultez  l’esprit  de  la  cour , Pn 
vpns  dira  que  c’est  à la  nouvelle  philosophie  qu’il 
iaut  attribuer  ’ces  malheurs;  qug  'éVsl  elle  qui 
a éteint  l’esprit  militaire  , la  soumissipu  aveugle, 
et  tout  ce  qpi 'produisait  jadis  de  grands'hommes 
et  des  actiqns  glorieuses  à la  France.  Eu  vain 
dirait-on  que  lorsque  la  loi  est 'en  vigueur,  que 
la  justice  préside  au  choix  des  ministres  de  l’étaf, 
que  le  mérite  est  récompensé , que  la  médiocrité 
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et  l'intrigne  n’obtiennent  pas  les  honneurs  de 
la  vertu  et  des  talens,  l’esprit  de  la  nation,  le 
goût  de  la  gloire  et  des  grandes  choses  se  con- 
servent et  se  perpétuent  de  siècle  en  siècle.  En 
vain  observerait-on  qu’il  y a plus  de  cent  ans 
que  le  peuple  anglais  est  plus  éclairé  que  nous 
ne  le  serons  jamais  *,  que,  quoiqu’il  ait  eu  des 
Hobbe  , des  Collin  , des  Locke  , et  qu’il  ait 
encore  aujourd’hui  des  Hume  et  des  Johnson, 
cela  n’a  pourtant.  |^as  empêché  l’infanterie  an- 
glaise de  tenir , à la  journée  de  Minden  , contre 
les  efforts  de  la  meilleure' cavalerie  de  France, 
et  de  remporter  une  victoire  riiémorable.  Le  pré- 
jugé contre -la  philosophie  est  trop  bien  établi 
pour  céder  à des  remarques  si  sensées,  et  ne 
peut  manquer  de  produire  ses  effets  ordinaires. 
i^a  lumière  qui  commençait  à se  répandi’e  sera 
bientôt  éteinte  ; la  barbarie  et  la  superstition 
auront  bientôt  recouvré  leurs  droits  ; deux  ou 
trois  hommes  de  génie  qui  nous  l’estent  seront 
bientôt  ou  étquffés  ou  dispersés  , et  le  temps 
ne  parait  pas  éloigné  où  l'on  regardera  comme 
un  bonheur  pour  la  France  de  les  avoir  perdus. 
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Vkrs  sur  la  comédie  des  Philosophes» 

Lorsque  Fréron  et  P 

Mordent  d’Alembert , Diderot , ' 

Dans  le  chagrin  qui  les  anime , 

Je  vois  Phisloire  de  la  lime 
Sur  laquelle  un  méchant  serpent 
Un  beau  jour  se  cassa  la  dent. 


* ■ 

Au  T»  es  vers  sur  le  même  sujet* 

Un  petit  <irec  , .singe  d’Aristophane , 

Veut  l'imiter riaos  ses  emportements  ; 

Le  roquet  mord  , et  de  sa  dent  profane  ^ 
Va  déchirant  et  sages  et  savants. 

Enfin  , le  nain  compose  et  fait  un  drame , 

Fruit  avorté  du  cerveau  de  Calot. 

De  zélateurs  tout  un  peuple  fallot 

Crie  au  miracle,  et  pour  l'auteur  s'enflamme. 

La  cour , dit-on  , protège  le  marmot  ; 

D'où  vient  ceU?  Je  démêle  la  trame  : 

C'est  que  l'auteur  à coup  sûr  est  un  sot.  > 


On  a imprimé  ici  depuis  peu  le  Panégyrique 
de  Mathieu  Reinhard,  maître  cordonnier.  C’esC 
une  plaisanterie  du  roi  de  Prusse  faite  Tannée 
dernière  dans  le  camp  de  Landshut.  Vous  y trou- 
verez des  longueurs  et  des  choses  plaisantes.  En 
général , ce  genre  n’est  pas  celui  où  le  philosophe 
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de  Sans-Souci  excelle  le  plus.  Ce  monarque  a 
adressé  cet  hiver , au  milieu  de  seS  travaux  mili- 
taires, une  é[)ître  en  vers  à M.  d’Alemberl,  sur 
la  suppression  'de  X Encyclopédie.  Ce  morceau 
m’a  paru  rempli  de  chaleur  et  de  force.  Maître 
Joly  de  Fleury,  avec  son  réquisitoire  de  l’annéë 
dernière  ; les  jésuites , aveq,  leur  hypocrisie 
et  leurs  sales  affaires  en  Portugal  ; ’jcs  sots  , 
avec  leurs  prétentions  et  leurs  absurdités,  n’y 
sont  point  ménagés.  J’aurais  voulu  pouvoir  ajou- 
ter ce  morceau  à ces  feuilles  ; mais  M.  d’Alem- 
bert  n’a  pas  jugé  à propos  d’en  donner  copie  jus- 
qu’à présent. 


Paris , i5  juin  1760. 

Vous  lirez  avec  plaisir  le  Café^  ou  VÉcossaise\ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  traduite  de 
l’anglais  de  M.  Hume , qui  ne  l’a  jamais  faite , par 
M.  de  Voltaire , qui  en  est  le  véx’itable  auteur.  Le 
sujet  de  cette  pièce  est  très-beau.  Il  était  suscep- 
tible des  plus  grands  mouvemens  et  de  la  plus 
forte  exécution , et  l’on  a peine  à concevoir  com- 
ment l’auteur  en  a pu  sentir  toute  la  richesse , et 
n’en  faire  qu’un  ouvrage  léger  et  croqué.  Elle 
est  écrite  d’un  style  simple,  élégant  ét  facile; 
nul  apprêt,  nulle  prétention,  point  de  tirades  ; 
mais  le  vice  de  quelques-uns  Jes  caractères  a em- 
pêché que  le  dialogue  ne  fût  toujours  naturel  et 
vrai.  Le  caractère  de  Fabrice  est  celui  d’un  bon- 
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homme  y et  il  est  bien;  celui  JeLindane,  d’une 
femme  tendre,  honnête  et  fière , et  il  est  très- 
bien  ; Monrose  est  un  vieillard  brusque  et  franc  ; 
Murray,  un  jeune  homme  vrai,  officieux  et  ar- 
tlcnl;  mais  je  ne  saurais  supporter  Polly.  Il  n’y  a 
rien  dans  les  mœurs  qui  lui  ressemble  ; et  Fri port 
n’en  serait  pas  moins  original , et  n’en  serait  que 
plus  vrai,  si  l’on  eût  tempéré  sa  rusticité.  Pour 
Frélon  et  lady  Alton,  ils  gâtent  tout;  Frélon 
n’est  qu’un  fripon  subalterne  qui  ne  fait  et  ne  dit 
rien  qui  vaille,  et  lady  Alton  une  exlrav.igante 
moulée  d’après  madame  de  Croupillac  et  autres 
personnages  moitié  burlesques,  moitié  fantasti- 
ques, toujours  faux  et  de  mauvais  goût.  Si  l’on 
voulait  introduire  ün  fripon  dans  cette  pièce,  il 
fallait  lui  donner  une  autre  piiysionomie,  en 
faire  un  fourbe  profond , simulant  la  franchise  et 
l’honnêteté , s’insinuant  adroitement  auprès  de 
Lindane,  surprenant  son  secret,  la  trahissant  au- 
près de  lady  Alton  et  auprès  de  Murray , faux  à 
tous  les  trois  à la  fois;  tnais  M.  de  Voltaire  a vou- 
lu calquer  son  Frélon  sur  M.  Fréron,  faiseur  de 
feuilles  et  diseur. d’injures,  et  cela  lui  a fait  gâter 
son  tableau.  On  volt  dans  cette  comédie,  et,  en 
général , dans  tous  les  ouvrages  plaisans  de  M.  de 
Voltaire,  qu’il  n’a  jamais  connu  la  différence  du 
ridicule  qu’ou  se  donne  à soi-même,  et  du  ridi- 
cule qu’on  reçoit  des  autres.  Voici  comment  il 
fait  parler  Frélon , lisant  la  gazette  : « Que  dé 
I)  nouvelles  nflligeantes!...  Des  grâces  répandues 
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» sur  plus  de  vingt  personnes!....  aucnnè  sur 
» moi  ! Cent  guinées  de  gratification  à un  bas-of- 
» ficier,  parcé  (Jü’il  a fait  son  devoir?  le  beàui, 

» mérite  !...  Une  pension  à l’inventeur  d’une  ma- 
>>  chine  qui  ne  sert  qu’à  soulager  des  ouvriers^.. 

» une  à un  pilote  !...  des  places  à des  gens  de  let- 
» 1res  !...  él  à'moi  ,‘ricn  !....  Encore?....  encore?..» 

» et  à mol,  rien!....  Cependant  je  rends  sei’vice  à 
» l’état j’écris  plus  dé  feuilles  que  personne;  je 
>5  fais  enchérir  le'papier.;;;.. et  à moi,  rien!.'..  Je 
« voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à qui  l’oii 
b croit  du  mërfté.  Je  gagne  déjà  qnelque  chose  à 
» dire  du  mal  ; si  je  peux  parvenir  à en  faire,  md 
w fortune  est  faite.  J’ai  loué 'des  sots,  j’ai  dénigré 
»les  talens;  à peine  y a-t-il  là' de  quoi  YÎ^^re;  ce 
» n’est  pas  à médire , c’est  à nuire  qu’on  fait  for- 
» tune.  » De  bonne  foi,  jamais  personne  s’est-ii 
parlé  à soi-méme  aussi  bêtement?  Y a-  l-il  là  une 
seule  de  ces  finesses  avec  lesquelles  la  méchani 
celé  et  l’envlè  savent  si  bien  se  défigurer  lè  mé- 
rite des  choses  et  des  personnes?  Pour  fairé 
sortir  toute  la" fausseté  de'^ce  discours  ,41  n’y 
a qu’à  le  mettre'  en  dialogue.  C’est  en  faisant 
tenir  à un  autre  ; à Fahriee  , par  exemple la 
plupart  des  propos  que^Frélon  se  tient  *à-lui- 
inême , qu’on  sentira  combien  ils  sont  dépla- 
cés et  faux  dans  la  bouche  de  celui-ci.  Faisons- 
en  l'essai.  • 

Frelon  lisant  la  gazette  et  Fabrice  balayant  sa 
hou  tique  : - • 
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. Frelon.  Que  de  nouvelles  aHligeantes!...  Des 
grâces  répandues  sur  plus  de  vingt  personnes  !.... 
aucune  sur  moi  !....  Cent  guinées  de.  gratification 
à un  bas-officier  ! 

Fabrice.  Parce  qu’il  a fait  son  devoir  : le  beau 
raérite!  ^ ' , 

Frélon.  Une  pension  à l’inventeur  d’une  ma- 
chine! . . . 

X ! . i 

, • Qui  nè  sert  qu’à  soulager  des  ouvriers. 

, Frélon.  Une  à un  pilote!  Des.places  à des  gens 
de  lettres  ! 

Fabrice.  Voilà,  en  effet,  des  hommes  bien 
utiles! 

Frélon.  Et  à moi , rien  ! 

Fabrice.  Cependant  vous  servez  l'état  ; vous 
écrivez  plus  de  feuilles  que  personne;  vous  faites 
enchérir  le  papier.... 

Frélon.  Et  à moi , rien  !...  Encore?...  encore?... 
et  à moi,  rien  ! Oh!  je  me  vengerai. 

. Fabrice.  De  tous^ceux  à qui  l'on  croit  du  mé; 
rite,  ce  sera  fort  bien  fait,  monsieur  Frélon; 
mais  écoutez-mpi.  Vous  gagnez  déjà  quelque 
chose  à dire  du  mal , si  vous  pouvez  parvenir  à en 
jÇaire  ,*  votre  fortune  est  faite.  Vous  avez  loué  des 
sots , dénigré  les  talens , mais  à peine  y a-t-il  là  de 
quoi  vivre  : ce  n’est  pas  à médire  , c’est  à nuire 
qu’on  fait  fortune. 

Si  cette  ironie  est  si  forte  dans  la  bouche  de 
Fabrice,  qu’on  conçoive  à peine  qu’elle  puisse 
être  supportée  par  Frélon , comment  Frélon  peut-  ' 
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il  s*en  faire  à lui-même  un  propos  sérieux?  Un  lel 
pcrsifflage  n’est  supportable  qiïe  dans  ces  feuilles 
satiriques,  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  là 
gaîlé  et  dans  la  saillie.  Fréron,  en  produisant  ses 
titres  pour  succéder  au  P.  Bertbier  au  Journal 
de  Trévoux,  peut  dire  : Messieurs,  je  suis  plus 
menteur,  plus  ignorant,  ^^s  impudent  que  ja- 
mais; le  P.  Croiisl  peut  donner  la  faénédictîort 
avec  le  mot  : Fax  Christi,  coquins  ; c’est  le  ton 
de  l’ouvrage;  la  fausseté  qui  règne  dans  ces  dis- 
cours ajoute  à la  plaisanterie  ; mais  la  comédie 
veut  d’autres  propos;  elle  exige  surtout  une  vé- 
rité sans  laquelle  il  n’estpaspossible  de  plaire  aux 
gens  de  goût.  M.  de  Voltaire  a très-bien  choisi  In 
lieu  de  la  scène;  un  café  offre  une  multitude  de 
tableaux  vrais.  C’est  dommage  que  la  plupart  des 
scènes  ne  soient  qu’ébauchées , et  que  la  houf- 
fonnerie  y soit  souvent  mêlée  aux  discours  sé- 
rieux. Quoi  qu’il  en  soit , cette  pièce  à eu  un  très- 
grand  succès  ici.  C’est  que  le  sujet  est  fait  pour 
toucher  tout  le  monde,  et  qu’il  y a peu  de  gens 
qui  sentent  les  défauts  et  la  faiblesse  de  l’exécu- 
tion. On  dit  que  les  comédiens  français  se  propo- 
sent de  la  jouer  sur  leur  théâtre. 


On  a traduit  aussi,  cet  hiver,  le  poeme  des 
Saisons , par  Thomson  ; l’édition  qu’on  en  a 
faite  est  ornée  d’estampes  et  de  vignettes,  et  eu 
général  assez  jolie.  Le  traducteur  se  nomme- 
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madame  Bontemps  j mais  la  tradactiou  n’a  point 
' réussi.  Le  défaut  de  ce  poëuic  consiste  dans  une 
trop  grande  richesse  d’images  et  de  poésie.  A force 
d’être  riche  et  fleuri , il  devient  mônotome  et  fa-; 
tigant  ; c’est  le  reproche  qu’on  a fait  au  poëme 
des  Plaisirs  de  V imagination.  Ou  ne  s’est  pas 
donné  la  peine  ,de  juger  la  traduction  du  poëme 
des  Saisons. 
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. . ' Paris,  juillet  1760.  , . 

ït^est  ime‘ connaissance  entièremetil  négligée 
par  ceux  qui  sont  à la  tête  de  radniinistration  : 
é’est  celle  de  rarchiteclnre.  Cependant  ce  sont 
eux  qui  ordonnent  les  monununs  publics,  qui 
font  le  cliOTX  des  artistes  , à qui  Ton  présente  les 
plans , et  qui  décident  de  ce  qn’il  convient  d^exé- 
culer.  Comment  s’acqiTÎlteront- ils  de  cette  partie 
de  leurs  fonctions  qui  touche  de  si  près  à rhoit- 
neur  de  la  nhtion  , dans  le  moment  et  dans  Tave- 
nir,  s’ils  ^nt  sans  principes,  sans  lumières  et 
sans  goût  ? 11  en  coûtera  des  sommes  immenses', 
et  nous  n^aurons  qrte  des  édifices  petits  et  mes- 
quins. 11  n’y  a point  de  sottises  qni  durent  plus 
long-tems  et  qui  se  remarquent  davantage  que 
celles  qui  se’fonten  pieiTC  et  en  marbre.  Carnau» 
▼ais  ouvrage  de  littérature  passe  et  s’oublie  ; mais 
un  monutnent  ridicule  subsiste  pendant  des 
siècles , avec  la  date  du  règne  sons  lequel  il  a été 
construit.  H faut  avoir  la  vue  bien  courte  ou  bien 
longue  pour  négliger  celte  considération. . . On 
multiplie  en'  France  les  grands  édifices  de  tous 
côtés.  11  u’y  a presque  pas  une  ville  considéi^able 
©ù  l’on  ne  veuille  avoir  une  place,  une  statue  et» 
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bronze  du  souverain , un  hôtel-de-ville , une  fon- 
taine » et  l'on  ne  pense  pas  qu'une  seule  grande 
et  belle  chose  honorerait  plus  la  nation  qu'une 

multitude  demonumens  ordinaires  et  communs. 

# 

Actuellement  ou  est  occuj'kj  à constiiiire  une 
place  à Reims.  11  n'a  pas  dépendu  de  M.  Soufflof , 
qui  est  à la  tête  de  nos  architectes  , qu’on  ne  vît 
là  Louis  XV  enfermé  dans  une  niche,  à l’extré- 
mité d’une  colonnade  qui  eut  masqué  les  maisons. 
Heureusement  ce  projet  a été  rejeté;  on  a préféré 
les  idées  de  l’ingénieur  de  la  province.  Celui-ci 
a pensé  que  dans  une  ville  de  commerce  il  fallait 
une  ]dace  marchande.  En  cousécpience,  le  rez- 
de-chaussée  est  destiné  à de  spacieuses  boutiques 
cintrées  ; au  - dessus  du  cintre  on  a élevé  uu 
ordre  dorique  simple  et  solide,  et  cct  ordre  sera 
surmonté  d’une  balustrade  qui  nignera  autour 
de  la  place  , qui  dérobera  à la  vue  une  partie  des 
combles  dont  l’aspect  est  toujours  désagréable  , 
et  d’où  les  habitans  de  la  ville  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  occuper  les  croisées  et  les  autres  jours 
inférieurs  , pourront  regarder  les  cérémonies 
publij|ues,  telles  ►par  exemple,  que  le  sacre  dç 
nos  rois , et  d’autresqui  reviennent  plus  fréquem- 
ment. ...  Je  ferai  ici  deux  observations  ; la  pre- 
mière , c’est  que  la  plupart  de  nos  artistes  n’ont 
que  des  vues  générales  et  vagues  des  frontons  , 
des  chapiteaux  , des  colonnes  , des  corniches  , 
des  croisées , des  niches  ; jamais  d’idées  particu- 
lières. Ils  ne  songent  point  à se  demander:  Quel 
est  l’objet  principal  de  mon  édifice  ? Qn’cst-ce 
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qui  s’y  passera  ? Quelles  sont  les  circonstances 
du  concours  qui  s’y  fera  ? Qu’arrive-l-il  dans  ees 
circonstances?  D’où  il  s’ensuit  que  l’ëdiùce  qu’ils 
construisent  est  beau , mais  qu’il  ne  couvient  pas 
plus  à l’endi'oil  où  il  a été  élevé  qu’à  un  autre  j 
bieu  düTérens  en  cela  du  célètu'e  architecte  qui 
bâtit  le  temple  de  Minerve  dans. la  citadelle  d’A-; 
ibènes.  De.  quelque  endroit-  qu’on,  regardât  son 
«^ifice,  on  voyait  que  c'était  .un  temple  , et,roqi 
voyait  encore  que  c’était  celui  de  Miuerve  , et 
que  c'était  le  temple  d’une,  citadelle.  L’arcUilec- 
ture  est  un  art  borné,  dit-on oui , dans  l’esprit 
des  arcbitectes  ; mais  en  lui-même.,  je  n’en  con- 
nais pointdc  plus  étendu.  Qu’on  fasse  entrer  dana 
son  projet  la  considération  du  teins,  du  lieu  ,.de4 
peuples,  delà  destinatiou,.et  l’on  verra  varier  à 
l’inbni  la  pi'oporlion  des  pleins  ,,  des  vides  , des 
formés  , des.  ornemens,  et  de  tout  ce  qui  tient  à 
l’mt.  11  est  évident  que  les.  intervalles  vides,  nq 
doivent  presque  point  avoir  de  rapport  avec  lea 
intervalles  pleins,  dans  un  édiüce  destiné,  à. la 
çonservalioD_,  des  grains.  11  en.  est.  d.e.  même  d'un 
magasioi,  d’uu  l.ôpital  ,.d’un  arseual  et  de  tout 
autre  édifice.  Que  deviennent  donc  alorsces  pron 
portions  rigoureuses . dont  l’imbécille  pusillani-i 
mité  de  nos  artistes  tremble  de  s’écarter?  Pouc. 
les  détruire  à jamais , j’exigerais  seulement  ( et 
c’est  certainement  exiger  une  chose  sensée  ) , de 
celui  qui  doit  construire -un  édifice,,  qu’on  en  • 
devinât  la  destination  d’aussi  loin  qu’on  l’aper- 
cevra. 11  n’en  est  pas  de  l’archilcclure  couun^ 
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des  autres  arts  d’imitation  ; elle  n’a  point  de  mo- 
dèles subsistans  dans  la  nature  d’après  lesquels 
on  puisse  juger  ses  productions.  Ce  que  je  dois 
apercevoir  dans  un  édifice , fpiand  je  le  regarde  , 
ce  n’est  point  la  caverne  qui  servit  de  retraite  à 
l’homme  sauvage  , ni  la  cabane  qu’il  se  fit  à lui- 
même  et  à sa  famille , quand  il  commença  à se 
policer  ; mais  la  solidité  et  l’usage  présent.  Si 
l’usage  est  nouveau , l’édifice  est  mal  fait , où  il 
se  distinguera  de  tout  autre  par  quelque  chose 
qu’on  n’a  point  encore  vu  ailleurs. . . . Ma  seconde 
observation  est  sur  les  balustrades  pratiquées  au 
haut  des  édifices.  La  bonne  police  devrait  les 
ordonner  à toutes  les  maisons,  sans  aucune  excep- 
tion. C’est  une  vue  qui  n’avait  pas  échappé  au 
législateur  des  juifs.  11  dit  quelque  part , et  ciirn 
œdificaveris  domum , faciès  muruin  in  circuitu , 
ne  forte  effundatur  sanguis proximi  tui  in  domo 
tua.  « Et  lorsque  vous  aurez  bâti  votre  maison , 
» vous  la  terminerez  par  un  petit  mur  qui  em- 
» pêche  que  le  sang  de  votre  prochain  n’y  soit  ré-i 
» pandu.»  A celte  raison,  on  en  peut  ajouter  cent 
autiies  tirées  de  la  beauté , de  la  commodité  et  de 
la  sécurité.  . . . Le  milieu  de  la  place  de  Reims 
sera  décoré  d’une  statue  du  roi  ; c’est  M.  Pigal 
qui  est  chargé  de  ce  travail  ; il  y a trois  ans  qu’il 
en  est  occupé.  Son  modèle  sera  incessamment 
exposé  au  jugement  du  public. . . . M.  Pigal  a 
placé  sur  un  piédestal  circulaire,  la  statue  pé-! 
destre  de  Louis  XV.  Le  monarque  a la  main  gau- 
che posée  sur  son  cimeterre,  et  la  main  droite 
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étendue. Ce n’esl  point  une  main  qui  commande , 
c’est  une  main  qui  protège.  Ainsi  le  bras  est  mol» 
les  doigts  de  la  main  sont  écartés  et  un  peu  tom- 
bans  ; la  figure  n’est  pas  fière , et  elle  ne  doit  pas 
l’étre  ; mais  elle  est  noble  et  douce  ; au-dessous 
et  autour  du  piédestal , on  voit  d’un  côté  un  ar- 
tisan nu , assis  sur  des  ballots , la  tête  appuyée 
sur  un  de  ses  poings  qui  est  fermé  « et  se  reposant 
de  sa  fatigue.  L’idée  est  simple  et  noble,  .et  l'exé- 
cution y répond.  Ce  morceau  est , à mon  sens  « 
de  toute  beauté. ..  De  l’autre  coté,  on  voit  une 
figure  symbolique  de  l’administration  : c’est  une 
femme  vêtue  qui  conduit  un  lion  par  une  touffe 
de  sa  crinière  -,  Je  lion  a l’air  paisible  et  serein  ; 
la, femme  qui  le  conduit  le  regarde  avec  sollici- 
tude et  complaisance  ; l’animal  est  beau  ; la  tête 
de  la  femme  est  très-belle  ; l’idée  de  ce  groupe 
est  délicate , quoiqu’un  peu  vague.  Mais  dans  les 
grands  raonumens  ne  vaudrait  il  pas  mieux  pré- 
férer la  foroe  etl’énergie  à la  délicatesse?  Au  lieu 
de  voir  cette  femme  tenir,  entre  ses  deux  doigts, 
un  poil  de  la  crinière  du  lion , j’aimerais  mieux 
qu’elle  en  empoignât  une  grosse  touffe,  cela  ca- 
ractériserait davantage  i^e  administration  vigou- 
reuse , et  la  sérénité  de  l’animal  avec  la  sollicitude 
et  la  complaisance  de  la  femme  tempérerait  suf- 
fisamment cette  expressiou  qui  ne  doit  pas  être 
celle  de  la  tyrannie  ni  du  despotisme.  Un  sculp- 
teur ancien  a placé  sur  le  dos  d’un  centaure 
féroce,  un  Amour  qui  le  conduit  par  uitjcbeveu  , 
et  il  g bien  fait;  mais  ie  crois.que  notre  sculpteur 
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féraît  bien  s’il  s’écartait  de  l’idée  du  sculpteur 
ancien  et  que  la  lemme  se  servît  de  tonte  sa  main. 
D’ailleurs  , ses  deux  figures  ne  marchant  point, 
l’une  ne  doit  pas  avoir  l’action  d’une  figure  qui 
conduit,  ni  l’antre,  l’action  d’une  ligure  qui  suit. 
Avec  le  léger  changement  que  j’oserais  exiger , 
Ja  femme  commanderait,  et  l’animal  serait  obéis- 
sant , ce  qui  ne  suppose  pas  du  mouvement 

Mais  il  y a dans  ce  monument  un  défaut  plus 
considérable  qui  frappera  fortement  les  hommes 
d’un  vrai  goût.  Le  mélange  de  la  vérité  et  de  la 
fiction  leur  déplaira.  Cet  artisan  harrassé  qui  se 
repose  d’un  côté,  c’est  la  chose  n>ème  ; celle 
femme  qui  conduit , et  ce  lion  qui  suit  dè  l’autre  , 
c’est  l’emblème  de  la  chose.  Je  n’aime  point  ces 
disparates  où  les  genres  d’expressions  sont  con- 
fondus. Séparez  ces  groupes,  et  vous  les  trouve- 
rez beaux  chacun  séparément.  Réimissez-lcs , 
comme  ils  le  sont  ici , et  ils  vous  offenseront. 
Pourquoi?  C’est  que  vous  sentez  qu’ils  ne  peu- 
vent faire  un  tout.  C’est  comme  si  l’on  collait  une 
ima"C  au  milieu  d’un  bas  relief.  J’aurais  mieux 

n 

aimé,  à la  place  de  la  femme  et  du  lion , un  labou- 
reur avec  les  instrurnens  de  son  travail , et  sépa- 
rer ces  deux  hommes  par  une  femme  qui  aurait 
éu  autour  d’elle  plusieurs  petits  enfans  dont  un 
aurait  été  attaché  à sa  mamelle  ; la  figure  placée 
sur  le  piédestal  aurait  eu  par  ce  moyen,  sous  sa 
main  bienfaisante  et  protectrice,  le  Commerce, 
rAgrîciïlture  et  la  Population , trois  objets  qui 
auraient  été  liés  dans  le  monument,  comme  ils  le 
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^out  tkos  la  «aUire. . . . Oa  a aclievé  d’enrichh* 
et  de  gâter  le  niomiment  de  Reims  par  d’autres 
accessoires  symboliques , comme  au  agneau  qui 
dort  entre  les  pattes  d’un  loup , etc.  H y a.  donc 
dans  la  composition  de  M.  Pigal  des  pensées 
justes  et  grandes,  mais  l’expression  n'eu  est  pas 
une.  Au  reste,  le  tout  est  grande  et  il  m’a  semblé 
qu’il  régnait  entre  les  figures  la  plus  belle  propoi'* 
tion.  Cette  sorte  d’harmonie  est  tiùs-difficile  à 
saisir.  Quand  on  s’éloigne  du  monument  et  qu’on 
’ en  considère  l’ensemble , on  trouve  que  chaque 
partie  a la  juste  grandeur  qui  lui  convient.  La 
place  a été  ordonnée  pour  la  ville , et  le  monu- 
ment pour  la  place.  La  misère  publique  n'a  point 
suspendu  ces  travaux. 

La  comédie  des  Philosophes  a produit  une 
quantité  de  brochui’es  de  toute  espèce,  que,  pour 
l’honneur  de  littérature  française,  il  faut  passer 
sous  silence.  On  a retranché,  à l’impression  de 
cette  pièce  et  à la  seconde  représentation , plu- 
sieurs endroits  qui  avaient  trop  choqué  à la  pre- 
mière. Lie  public  n’est  pas  conséquent.  C’est  le 
mot  et  non  pas  la  chose  qui  rofTense.  On  a hué 
le  valet,  qui  disait,  en  volant  son  matti'e  : « Je 
» deviens  philosophe  ».  On  a été  offensé  par  ces 
deux  beaux  vers  qui  terminaient  la  pièce  : 

Enfin , tout  philosophe  est  banni  de  Céans , 

' Et  nous  ne  vivrons  plus  qu'avec  d'honnêtes  gens. 

Je  ne  sais  pourquoi  ; car,  puisqu’on  a pu  sup- 
porter le  fond  de  la  piècè , ces  vers  en  sont  une- 
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coudusion  nécessaire.  Suivant  l’auteur  de  la  co- 
médie ^ philosophc/hinçais  et  fripon  sont  syno- 
nymes. 11  a fait  un  discours  préliminaire  à sa 
pièce,  qiii , quoique  veudu.en  secret,  est 'aussi 
très-di*^ie  du  reste.  Il  y dit,  entre  autres,  que 
VEncjclopédiecil  devenue  la  honte  de  la  nation , 
et,  pour  le  prouver  , il  cite  des  passages  de  la 
Mettrie  qui  a fait  de  mauvais  livres  qui- n’ont 
rien  de- commun  avec  V Encyclopédie.  11  cite  un 
jiassage  de  \ interprétation  de  la  nature  ; il  en 
cite  même  la  page,  et  ce  passage  ne  se  trouve  * 
pas  dans  tout  le  livre  ; on  y trouve  même  le  con- 
traire. Un  autre  passage  du  discours  prélimi- 
naire de  V Encyclopédie  est  rap|vorté  avec  la 
même  infidélité.  On  cmirait  que  cette  impudence 
est  trop  grossière  pour  réussir.  Cependant  elle 
a toujours  fait  son  effet , et  c’est  sur  de  pareilles  ' 
pièct?s  que  le  procès  entre  les  plnlosophes  et  les 
ennemis  de  la  raison  a été  jugé  en  tous  les  temps 
par  les  sots.  On  a voulu  séparer  M.  de  Voltaire 
d avec  les  autres  philosophes,  distinguer  leur 
cause  de  la  sienne , et  le  séduire  à force  d’éloges. 

, n 

Cet  artifice  n’a  pas  réussi.  M.  de  Voltaire  s’est 
déclaré  attaqué  et  insulté  comme  les  autres.  En 
_cffet , s il  est  un  philosophe  digne  de  la  haine 
et  de  la  persécution  des  sots,  c’est' lui , lui  qui 
a fait  aimer  la  raison  au  peuple , qui  a mis  la 
philosophie  à portée  de  tout  le  monde  ; et  qui 
l’a  rendue  plus  aimable  et  plus  séduisante  qu’au- 
cun de  nos  philosophes  moderues. 


I )y  GiiOgk 


• - JUILLET  1760.  49 

Il  a para  une  T'^ision  de  Charles  P pour 

servir  de  préface  à la  comédie  des  Philosophes, 
Celte  brochure  a fait  grand  bruit  et  grande  for- 
tune. Comme  elle  est  dans  le  ton  et  le  style 
du  Petit  Prophète  de  Bochmischhroda , elle  m’a 
été  attribuée  par  le  public  ; maisM.  l’abbé  More- 
let , arrêté  et  conduit  à la  Bastille , a revendiqué 
son  bien , que  je  n’avais  garde  de  lui  disputer. 
Cette  feuille  est  d’un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit. On  voit  que  c’est  l’indignation  qui  l’a  fait 
faire,  et  c’est  pour  cela,  peut-être,  que  j’y 
voudrais  trouver  un  peu  plus  de  force  et  d’é- 
loqueuce. 


5o 


CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 


AOUT  1760. 


Paris,  1"'.  août  ^lySo. 

Jl  me  reste  à dire  un  mot  de  la  disser talion 
du  fibilosopbe  David  Hume,  sur  la  règle  du  goût» 
qui  se  trouve  comprise  dans  ses  œuvres  philoso- 
phiques. Vous  trouverez  ce  morceau,  en  général,' 
rempli  d’excellentes  rëllexions  , mais  dont  il  ne 
résulte  rien  cependant  pour  établir  une  règle 
invariable  du  goût.  M.  DidcVot  a traité  la  même  - 
matière  à la  tin  de  sou  traité  de  la  poésie  drama- 
tique. Il  se  fait  un  modèle  idéal  composé  du 
beau  épars  dans  la  nature , dont  il  réunit  les 
parties  et  forme  un  ensemble  auquel  il  rapporte 
ensuite  ses  jugemens  sur  les  ouvrages  de  goût. 
C’est  ainsi  qu’on  apprend  aux  jeunes  gens  qui 
se  destinent  aux  arts,  à remarquer  la  belle  na- 
ture, non  seulement  dans  les  modèles  vivans  qui 
ne  sont  jamais  sans  quelque  défaut , mais  plus 
encore  dans  des  modèles  de  l’art  dont  l’ensemble 
est  composé  de  différentes  parties  réputées  par- 
faites. Cette  méthode  n’est  peut-être  bonne  que 
parce  que  nous  n’avons  pas  les  yeux  assez  fins 
' pour  en  saisir  l’absurdité.  Si  nons  pouvions  aigui- 
ser nos  organes  à un  certain  point,  nous  verrions 
.sans  doute  que  les  differentes  belles  pai'ties  dont 
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le  statuaire  académique  a composé  sa  figure  , 
üe  pouvaient  fonuer  un  ensemble  sans  blesser 
toutes  les  lois  de  la  nécessité,  c’est-à-dire  de  la 
beauté,  car  la  nécessité  s’appelle  tantôt ^auté, 
tantôt  laideur,  tantôt  vice  et  tantôt  vertu.  Ainsi, 
si  les  principes  du  philosophe  anglais  sont  trop 
vagues,  je  craindrais  que  la  méthode  duphiloso* 
phe  français , de  juger  les  ouvrages  de  goût  d’a* 
près  un  modèle  idéal , ne  fût  trop  académique, 
si  l’on  peut  parler  ainsi,  et  ne  mit  dans  nos  jùge- 
mens  je  ne  sais  quoi  de  roide  et  de  sec  qui  pourrait 
mener  à la  pédanterie.  Comment  donc,  dans  cette 
diversité  d’opinions  etde  jugemensaussi  différens 
cher,  les  hommes  que  la  modification  de  leurs 
Organes  , trouver  une  règle  sûre  pour  juger  des 
ouvrages  de  goût?  Les  chrétiens  ont  établi  entre 
eux  une  communion  qn’ils  appellent  l’Église  invi- 
sible. Elle  est  composée  de  tous  les  fidèles  lapau- 
diis  sur  la  teri'e,qui,  sans  se  connaitre,  sans  être 
liés  entre  eux , sont  unis  cependant  par  le  même 
esprit,  par  les  mêmes 'espérances,  et  forment 
le  petit  troupeau  des  élus.  11  eu  «stdesgens  de 
goût  comme  de  ces  élus.  Ils  forment  une  nation 
rare  et  éparse  qui  se  perpétue  desiècle  wi  siècle, 
et  qui  conserve  sans  tache  la  pureté  de  son  origine. 
C’est  elle  qui  met  le  prix  aux  ouvrages;  c’est 
pour  elle  seule  que  les  grands  hommes  de  tous 
les  siècles  ont  travaillé.  Il  est  peu  de  bons  juges. 
Pour  sentir  et  apprécier  un  ouvrage  de  génie, 
il  faut  un  discernement  profond,  une  finesse  de 
tact,  une  délicatesse  d’organes  que  la  nature 

4.. 
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accorde  à un  très-petit  nombre  ,'et  dont  la  xiiulti-’ 
Uideest  entièrement  privée.  C’est  ce  petit  nombre 
d’élus  qui  formeut  le  jugemeut  éternel , lequel , 
contiimé  de  siècle  eu  siècle  par  cette  église  invi- 
sible , devient  bientôt  universel.  On  voit  d’abord 
qu’il  faut  un  certain  temps  pour  apposer  aux 
ouvrages  de  génie  le  sceau  de  l’immoi'talilé.  Le 
mal  qu’on  en  dit  dans  leur  nouveauté,  ou  bien, 
la  vogue  passagère  qu’ils  peuvent  avoir  , ne  sau- 
rait «décider  de  leur  mérite.  Ils  sont  jugés  par 
la  multitude  , comment  le  seraient-ils  irrévoca- 
blement? Mais  lorsque  les  vains  cris  de  la  multi- 
tude se  sont  perdus , alors  le  jugement  de  l’église 
invisible  se  fait  entendre  et  se  perfectionne  insen- 
siblement J alors  on  entend  sortir  un  cri  d’admi- 
ration d’un  coin  de  la  terre,  et  à mille  lieues 
de  là  il  est  répété  sans  avoir  été  entendu,  et 
l’homme  de  géniedit:  Voilà  ma  récompense,  c’est 
pour  eux  que  j’ai  travaillé.  Insensiblement  Ho- 
mère est  regardé  comme  divin  par  toutes  les 
nations  ; le  poème  de  Milton , oublié  dès  sou  ori- 
gine dans  la  poussière  , reparaît  et  obtient  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus.  Ce  n’est  point  qu’il  y 
ait  aujourd’hui  ])lus  de  gens  capables  de  sentir 
le  prix  de  \ Iliade  ou  du  Paradis  perdu.  11  ne 
faut  point  s’y  tromper  :1e  grand  nombre  n’estime 
que  sur  parole.  L’autorité  des  juges  luienimpose; 
il  respecte  ce  qu’il  ne  saurait  connaître  , et  pour 
peu  qu’il  osât  s’affranchir  de  ce  sentiment , ou 
verrait  combien  ses  jugemens  sont  éloignés  des 
arrêts  de  la  raison  universelle.  On  ne  voit  jamais 
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mieux  celte  différence  «[ue  dans  ces  disputes  fri- 
voles où  l’on  oppose  un  homme: de  géoïe  à;un 
autre , un  ancien  à un  moderne , et  qui  qpt  engen- 
dré tant  de  dissertations  froides  et  dépourvues  de 
goût.  Alors  on  remarque  avec  surprise' que  les 
mêmes  gens  qui  se  disent  tous  admirateurs  de 
Racine,  par  exemple , ne  sont, d’accord  surrauoun 
de  leurs  principes  ; qu’ils  estirnenttous.ce  poète 
des  raisons  contradictoires»  et  que,  parmi 
tous  ces  prétendus  admirateurs  de  Racine , il 
ne  s’em  trouve  souvent  pas>deux' qui  en  sentént 
les  véritables  beautés^  nul  renient  que  par  'tradi^ 
tion’et  sui' foi  des  autres.  On  a dônc«rf  raisoil 
de  dire  que  le  vrai  goût  «est  :auSsi  rai'èiqu'é ‘l'e 
génie.iPoupde  l’esprit^  on  en  trouveplus  coiliimu- 
liément.  La  Mothe-Houdart  raisonineon  oe  peut 
pas  mieux  sur  d’JHomèrc  ; ses  argumens 

sont  dana  toutes  les  règles  de  >la  plus  exaictédià- 
leclicfoe  ; c’ést  dommage  qu’ils  soient  d’unihoinme 
de  botsqiii.  ne  sent  i-ieu<  serait: donc  le 
CriÉenumxjai  pût  nous  gùidèr  dans  nus  jugemens, 
nous  tenir  lieu  du  modèle  idéaldë  M.  Diderot, 
et  nous  certifier  que  nous  avons  réellement  ,dn 
goiit?Qnintilien dit  que:celulqui lit Cicérouavec 
grand  plaisir  est  en  droit  de  se'.regarder  qomlhe 
fort  habile.  .Voilà  une  rè^e  qu’il  faut  éteqdre 
sur  tous  les  grands  hômines  dont  les  ouvrages- 
ont  obtenu  les  honneurs  de  l’immortalité.  Si  un, 
sentiment  intérieur  vous  eu  découvre  les  beautés  , 
si  vous  en  êtes  vivement. et  sincèrement  affecté, 
vous,  avez  le  droit  de  vous  associer,  au;  petit 
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t 

nombre  de  ceux  dont  le  sulTi'age'  doit  fixer  le 
iugénteat  de  la  postérité. 


Vsas,jyar  la  comédie  des  Philosophes  , par 
Mé  Piroju 

“ ié  Méchant -plat , le  Méchant  f\aît , ' • 

’ Oréssétlcfit,  P iVit; 

;;  L’académie  française  .vient  de  perdre  deux  de 
ses  quarante,  IVL  de  Vauréal,  ancien’  évêque  de  . 
Rennes ÿ et  M.  de  Mirabaud,  auêieti  secrétaire 
de  l’académie.  Le  premier  avait  été  pendant  quel- 
que, tems  ambassadeur  du  roi  en  Espagne.' .11  avait 
de  l’esprit.  11  écrivait  avec  chaleur,  et  il  était 
d’un  commerce  ti’ès-agréaible.  M.  de  Miraband 
était  homme  de  lettrés  médiocre , mais  irès-aimat 
ble  d’ailleurs.  Il  était  simple  et  parfailèmeat  hon- 
nête hérome,  eL  dans  la  société,  droit,  doux  et 
récalcitrant;  b<m  enfaût,  mais  voldutaire,  ce  qui 
ne  contribuait  pas  peu  à rendre  sou  commerce 
, piquant.  Il  avait  une . ceiiatae  mesure  d’esprit: 
les  choses  au-delà  étaient  nulles' pour  lui;  il  ue 
fallait  pas  songer  à les  lui  faire  comprendre , c’eût 
été  peine  perdue,  et  il  ne  croyait  pas  à ce  qu’il  ne 
comprenait  point.  M.  de  Miraband  était  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  fions  avous  de  lui  une 
finide  traduction  de  la  Jérusalem  du  Tasse,  qui 
passe  pour  être  exacte;  mais  on  ne  saurait  lui 
pardonner  celle  de  l’Arioste.  C’est  un  sacrilège 
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ail  premiei’  chef  d’avoir  travesti  uu  auteur  de  tant 
de  géuie,  de  verve  et  de  grâces. 

Les  comédiens  italiens  ont  donné  la  parodie 
des  Philosophes , sous  le  titre  du  Petit  Philoso- 
phe, Si  celle  pièce  n’a  pas  réussi , ce  n’est  pas 
faute  d’atrocité;  niais  c’est  que  le  public  se  lasse 
des  méchancetés  répétées,  et  j]u’alors  les  mêmes 
choses  qui  l’avaient  amusé,  ou  intéressé,  lui  pa> 
missent  plates  et  insipides.  L’auteur  du  Petit 
Philosophe  s’appelle  M.  Poinsinet.  On  dit  que 

le  divin  P. et  rillustre  M.  Fréron  ont  beau« 

coup  de  part  à cette  pièce,  que  je  n’ai  point  vue, 
mais  qui  a été  généralement  jugée  détestable.  < 

Paris  , i5  août  1760. 

M.  Hume  fai t^  dans  sa  Dissertation  sur  la  rè- 
gle du  ffoiitf  une  espèce  de  parallèle  entre  Ho- 
mère et  M.  de  Fénélon , sur  lequel  il  y a quel- 
ques observations  à faire  : w Quand  Homère  dé- 
» bite  des  préceptes  généraux , dit-il , tout  le  mon- 
» de  tombe  d’accord  de  Jeuu  vérité  ; il  n’en  est 
» pas  de  même  lorsqu’il  peint  des  mœuFs  person- 
. »>  nelles.  11  y a^dans  le  courage  d’Achille  une  fé- 
» rocité,dansla  prudence  d’Ulysse  une  duplicité, 
» qu’assurément  Fénélon  n’âurait  jamais  allri- 
» buées  à ses  héros.  Le  sage  Ulysse  du  poète  grec 
nest  un  menteur  de  profession  et  d’inclination, 
» qui  souvent  ne  ment  que  pour  mentir  ; au  lieu 
» que,  dans  le  poème  français,  son  fils  pousse  le 
h scrupule  jusqu’à  subir  les  plus  grands  périls, 
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» plutôt  que  de  se  départir  de  la  plus  exacte. vé- 
» rite.  » Remarquons  d’abord  que,  quant  aux 
préceptes  {généraux , tous  les  poètes , tous  les  lé- 
l'islateurs,  tous  les  faiseurs  de  religion  , ont  la 
même  morale;  la  vertu  est  toujours  louée,  le  vice 
toujours  blâmé,  et  c’est  un  mérite  bien  mince, 
<;pmme  dit  M.  Hume,  que  celui  de  débiter  les 
lois  générales  de  la  science  des  mœurs.  Aussi , 
lorsqu’on  n’eutend  dire  autre  chose,  d’une  pièce 
de  théâtre  par  exemple , sinon  que  c’est  l’ouvrage 
d’un  bien  honuete  homme,  on  peuly  ajouter  sans 
risque,  et  d’im  homme  médiocre.  Rien , en  effet; 
n’est  plus  aisé  que  de  mettre  en  vers  des  maximes, 
et  de  nous  dire  qu’il  faut  être  humain , généreux, 
compâtissant,  et,  de  toutes  les  règles  de  poéti- 
que , la  plus  inutile  me  paraît  celle  qui  ordonne 
au  poète  d’avoir  toujours  un  but  moral  et  hon- 
nête, comme  si,  la  laison  universelle  étant  telle 
qu’elle  est,  il  était  libre  au  poète  de  se  proposer 
un  but  différent,  et  qu’il  lui.lûl  loisible  de  rendre, 
par  exemjde,  la  vertu  haïssablel-11  y a entre  les 
Itères  de  V Iliade  qt  ceux  du  Télémaque^  cette 
différence,  que  les  uns  sont  dessinés  d’après  la 
nature  humaine,  et  les  autres  d’ajtrès  ces  priuci-  . 
pes  généraux  de  morale  ; ceux-ci  ne  peuvent  être 
que  froids,  sans  vigueur,  sans  coloris  et  sans  vé- 
rité. Le  poète  prend  une  maxime  morale,  par 
exemple,  qu’il  ne  faut  jamais  mentir,  pas  mémo 
lorsqu’il  serait  de  notre  intérêt  momentané  de 
déguiser  la  vérité.  Au  lieu  de  nous  prêcher  cette 
maxime  simplement , il  cherche  à la  mettre  en 
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action  j il  nons  montre  lè  jeune  Télémaque  dans 
Je  cas  de  se  procurer  un  bonheur  passager,  par 
un  mensonfçe,  et  de  ne  pouvoir  dire  la  vérité  sans 
danger  : Télémacpie  préfère  le  péril  de  la  vérité 
aux  avantages  du  mensonge,  afin  que  nous  en 
concluions  qu’il  n’y  a point  d’occasion  où  il  ne 
faille  abhorrer  le  menson^.  Un  pareil  ouvrage 
est,  à coup  sûr,  d’un  honnête  homme;  il  petit 
être  rempli  de  vérités  utiles  ; il  peut  être  écrit 
avec  noblesse  et  avec  grâce;  mais  il  ne  sera  ja- 
mais une  production  de  génie.  Un  seul  coup  de 
pinceau  d’Homère  sera  plus  séduisant  pour  un 
homme  de  goût , que  tout  le  roman  de  M.  de  Fé- 
nélon.  Télémaque  peut  servir  à l’amusement  et  à 
l’instruction  des  enfaiis , Iliade  sera  l’admi- 
ration des  siècles.  Il  en  est  des  poètes  comme  des 
peintres.  Un  homme  médiocre  me  fera  cent'  ta- 
bleaux , dont  le  résultat  sera  une  très -belle  maxi- 
me; il  ne  faut  point  de  génie  pour  cela  ; mais  j’ap- 
pellerai peintre  celui  qui,  dans  le  sacrifice  d’^- 
phigénie,  m’aùra  montré  Ulysse  secourant  en 
apparence  par  pitié  l’info  tuné- Agamemiion,  et 
lui  dérobant  officieusement,  jiar  son  attitude,  la 
vue  de  l’hon’ible  spectacle,  dé  peur  que  Ja  na- 
ture, plus  forte  dans  ce  moment  affreux  que  lon- 
tès  les  autres  considérations,  ne  fasse  tnancpter 
un  sacrifice  nécessaire  au  salüt  des  Grecs.  Il  ne 
résultera  point  de  maxime  de  cette  duplicité  d’U- 
lysse ; mais  le  peintre  aura  fait  une  grande  et 
belle  chose.  En  général,  il  faut  des  mœurs  fortes 
pour  la  peinture  et  pour  la  poésie  J il  faut  qu’elles 


Digilized  by  Googli 


53  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
soient  simples  et  énergiques.  On  peut  dire  que 
plus  un  peuple  est  policé,  moins  il  est  poétique 
et  pittoresque.  M.  Hume  a tort  de  dire  qu’une  re- 
présentation nous  plaît  d’autant  plus  que  les  ca- 
ractères ressemblent  davantage  à ceux  que  nous 
voyons  de  nos  jours  et  dans  notre  pays,  et  qu’il 
faut  des  efforts  pour  se  faire  à la  simplicité  des 
anciennes  mœurs.  Au  contraire,  cette  simplicité 
a un  charme  inconcevable  pour  un  homme  de 
goût , au  lieu  que  nos  mœurs,  dépourvues 'de  vé- 
rité et  de  force,  ne  sauraient  qu’être  insipides 
dans  l’imitaliôn.  Comment  traiter  en  poésie  ou  en 
jK’inture  un  peuple  dont  l’habillement  est  ridi- 
cule, dont  les  principes  se  ressentent  presque 
tous  de  son  origine  gothique,  chez  lequel  on  ne 
remarque  ])lus  aucune  distinction  sensible  d’ilge 
et  de  mœurs,  et  dout  les  relations  les  plus  tendres 
u’onl  plus  aucune  apparence  touchante?  Ajou- 
tons que  ce  serait  uue  grande  sottise  et  la  perle 
des  arts,  que  d’y  porter  celle  fausse  délicatesse 
qui  règne  dans  nos  principes  et  dans  noire  con- 
duite. Celui  qui,  parmi  nous,  tirerait  vengeance  de 
sou  ennemi  en  l’assassinant,  est  déshonoré;  il 
faut  qu’il  lui  mette  les  armes  à la  main , et  qu’il 
com’reles  risques  d’un  combat.  Et  le  jeune  Corse, 
que  sa  mère  élève  dans  les  sentimens  de  la  ven- 
geance en  lui  montrant  tous  les  jours  la  tunique 
teinte  du  sang  de  son  père,  et  eu  lui  nommant  le 
fatal  ennemi  de  sa  famille , ce  fier  insulaire  , qui 
n’a  pas  sitôt  atteint  l’âge  de  puberté,  qu’il  se  ca- 
che derrière  un  buisson  pour  assaillir  et  prendre 
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au  dépourvu  le'meurlrier  de  son  père,  le  croyez- 
vous  étranger  aux  principes,  du  véritable  boa- 
neur?  Par  une  suite  de  ces  réflexions , on  voit  ai- 
sément que  M.  Hume  ne  pai'le  pas  en  bomme  de 
goût,  ni  même  en  philosophe,  lorsqu’il  attaque 
la  tragédie  de  PolieucLe  et  celle  ül  Athalie<,  et 
qu’il  avance  que  la  higollerie  que  la  religion  ix)- 
luaiue  inspire  à ses  sectateurs , cl  qui  est  étalée 
dans  CCS  deux  pièces,  les  a défigurées.  La  tolé- 
rance est  sans  doute  la  plus  belle  des  vertus  hi»- 
niaines  ; mais  si  le  grand-prêtre  n’était  pas  intolé- 
rant dans  la  tragédie  à' A thaliet  et  si  Polieucte 
n’était  pas  fanatique,  ces  deux  pièces  ne  seraient 
certainement  pas  des  chefs  d’œuvre.  U eu  est  de 
même  des  qualités  vicieuses  que  le  philosophe 
anglais  reprend  dans  les  héros  d’Hconère. 

Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  à P , 

en  lui  renvoy'ant  sa  pièce. 

En  pareburant,  monsieur,  la  pièce  que  vous 
m*avez  envoyée,  j’ai  frémi  de  m’y  voir  loué.  Jé 
n’accepte  point  cet  hoiTible  présent  : je  suis 
persuadé  qu’en  me  l’envoyant  vous  n’âvez  pas 
voulu  me  faire  nue  injure;  mais  vous  ignorez 
sans  doute,  ou  vous  avez  oublié  que  j’ai  eii 
l’honneur  d’être  ami  d’un  homme  rcsj»ectahle  (i) 
que  vous  avez  indiguemeui  noirci  et  calomnié 
dans  ce  libelle. 

Montinorcnry  , ai  mai  1760. 


(1)  Diderot. 
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M.  de  St. -l'oix  , at’^cusé,  par  les  auteurs  du 
Journal  Chrétien,  d’avoir  voulu,  dans  ses  Essais 
sur  Paris ^ tourner  la  religion  en  ridicule;  item 
de  plusieurs  impiétés  répandues  dans  sou  ou- 
vrage, a pris  un  parti  ferme,  lia  présenté  requête 
au  lieutenant  criminel,  et  a poursuivi  criminel- 
lement les  auteurs  de  cette  calomnie.  Ils  se  sont 
empressés  d’oflrir  toutes  les  réparations  possibles, 
-et  l’affaire  a été  accommodée.  11  eût  été  intéres- 
sant de  voir  comment  le  Châtelet  aurait  prononcé 
sur  une  calomnie  si  fort  à la  mode  de  nos  joui’S. 
M.  de  St.-Foix  est  un  des  hommes  les  plus  loués 
par  nos  journalistes,  parce  qu’il  a déclaré  plu- 
sieurs fois  qu’il  couperait  les  oreilles  à celui 
d’entre  eux  qui  oserait  l’attaquer,  et  que  ces 
messieurs  sont  convaincus  qu’il  ne  s’en  tiendrait 
pas  à la  promesse. 

; • l 

La  pièce  de  V Ecossaise  vient  d’êtrCi  jouée  sur 
Je  théâtre  de  la  comédie  française  : elle  a eu  le 
plus  grand  succès,  et  cela  est  d'autant  plus  sin- 
gulier que  tout  le  monde  sachant  la  pièce  paç 
cœur,  il  semblait  qu’elle  ne  dût  pas  faire  l’effet 
d’une  pièce  qouvelle.  Voilà  l’époque  de  l’établis- 
sement d’un  nouveau  genre  plus  simple  et  plus 
vrai  que  celui  de  notre  comédie  ordinaire.  Le 
rôle  de  Friport  a fait  grande  fortune;  le  dénoû- 
ment  a reçu  les  plus  grands  applaudissemeqs.  On 
a changé  le  nom  de  M.  Frélon  en  celui  de  M. 
Wasp.  La  police,  par  délicatesse  pour  M.  Fréron, 
a exigé  ce  changement,  et  cela  fait  un  honneur 
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ipfiiiiTà  SOD  amour  pour  le  boa  ordre.  Cependant 
le  public  ayant  applaudi  avec  scandale  le  rôle  de 
M.’Wasp,  et  ayaut  feit  une  applicatiou  conli- 
nuellé  au  faiseur  de  feuilles  de  Paris,  a persuadé 
aux.  hounétes  gens  que  la  police 'aurait  pu  sans 
danger  pousser  sa  sévérité  uu  peu  plus  loin.  Pour 
les  philosophes*  il  leur  doit  êti’e  douloureux  d’a- 
voir partagé  avec  le  faiseur  de  feuilles,  Fréron, 
le  privilège  d’èlre  insulté  sur  le  théâtre.  An  reste, 
on  ne  peut  mieux  parler  sur  tout  ceci , que 
l’auteur  de  la  brochure  sur  la  satire  des  philo- 
sophes n’en  parle  à la  fin  de  son  discours.  Ce 

morceau  et  la  V^ision  de  Charles  P sont  les 

seuls  qui  resteront  de  cette  triste  et  frivole  que- 
relle. La  vision  prouvera  que  les  philosophes  ne 
sont  pas  plats  quand  ils  font  tant  que  de  prendre 
la  plume  ; le  discours  restera  comme  un  monu- 
ment de  sagesse  et  d’équité.  Je  n’ai  pas  été  con- 
tent de  la  façon  dont  V£cossaise  a été  jouée  ; mais 
le  public  a été  moins  difficile.  Nos  acteurs  me 
paraissent  encore  bien  éloignés  de  la  vérité  et 
de  la  simplicité  que  demande  le  genre  de  cette 
comédie.  Ils  ont,  dans  leur  jeu,  je  ne  sais  quoi 
de  faux  et  de  maniéré  qui  tue  tout.  I\:^[emoi- 
selle  Gaussin  a ôté  au  rôle  de  Lindand^  mon 
sens,  tout  ce  qu’il  a de  touchant.  Le  rôle  de 
Polly  n’est  pas  bon , mais  mademoiselle  Dange- 
ville l’a  encore  rendu  plus  mauvais.  Celui  de 
milady  Alton,  joué  par  madame  Préville,  n’a  pas 
déplu  au  théâtre  autant  qu’il  le  mérite.  Armand 
ne  s’est  point  douté  du  rôle  de  Fabrice,  qui , bien 
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Joué,  doit  plaire  iotiuiment.  Fréville  n’a  ni  la 
figure  ni  la  voix  de  F'riport  ; mais  il  est  si  agréable 
au  parteiTe  qu’il  réussira  tbujours  dans  tous  les 
rôles  qu’il  voudra  entreprendre.  Brizard  n’a  pas 
mal  joué  le  rôle  de  Monrnse  ; mais  il  n’a  pas 
remplacé Sarrazin,  le  seul  acteur  que  nous  ayons 
vu  au  théâtre  depuis  dix  ans , et  qui  ne  sera  pas 
remplacé  sitôt.  Cette  pièce  doit  êti-e  retirée  après 
sa  seizième  repi-ésentation , pour  être  reprise  à 
l’eutrée  de  l’hiver  prochain. 


« 
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Paris,  septembre  1760. 

L’académie  française  a tenu  , le  2$  août,  selon 
l’usage,  une  séance  publique  pendant  laquelle 
M.  d’Alembert  a lu  des  rétlexions  sur  la  poésie  , 
qui  ont  été  extrêmement  applaudies.  Je  n’ai  pu 
assister  à cette  séance  ; mais  des  personnes  dont 
j’estime  le  jugement , m’ont  assuré  que  ces  ré- 
flexions ne  gagneraient  pas  à être  publiées , et 
qu’on  les  trouverait  attaquables  de  plus  d’une 
manière.  Quoique  M.  d’Alembert  soit  un  excel- 
lent esprit , il  faut  convenir  qu'on  ne  lui  voit  pas, 
dans  les  jugemeus  qui  sont  du  ressort  du  goût  et 
dos  arts  , ce  tact  qu’on  cherche  en  vain  de  rem- 
placei’  û force  de  raisonnemens  et  de  principes 
didactiques.  Ce  philosophe  établit  entre  autres  , 
dans  ses  réflexions , que  , pour  juger  du  mérite 
d’un  morceau  de  poésie , on  n’a  qu’à  le  traduire 
dans  une  autre  langue , et , s’il  ne  se  soutient  pas 
dans  la  traduction  comme  dans  l’original  même , 
on  en  doit  conclure  que  sa  beauté  est  moins  réelle 
que  factice  , et  qu’il  n’est  point  fait  pour  séduire 
les  juges  d’un  goût  sévère.  Rien  n’est  plus  vrai 
en  apparence  et  plusfaux  dans  le  fait  que  ce  p'in- 
cipe  j j’en  suis  si  éloigné,  que  je  crois,  tout  au  con- 
traire, que  le  poète  le  plus  médiocre  ne  peut  être 
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traduit  dans  une  autre  langue  que  la  sienne , sans 
perdre  infiniment  de  son  mérite , et  que,  sut  tout 
la  traduction  d’un  grand  poète,  est  une  chose 
absolument  impossible.  Le  paradoxe  contraire 
est  encore  plus  déplacé  dans  la  bouche  d’nn  Fran- 
çais qu’il  ne  le  serait  dans  la  bouche  d’un  An- 
glais, d’un  Allemand  et  surtout  d’un  Italien,  et 
on  doit  le  pardonner  moins  à M.  d’Alembert  qu’à 
tout  autre.  Vous  Irouvei’cz,  dans  les  mélanges  de 
ce  philosophe  , des  réllexions  sur  l’élocution 
oratoire,  et,  parmi  ces  réllexions,  vous  en  lirez  de 
très-justes  sur  les  défauts  de  la  langue  française. 
11  n’en  est  point  qui  soit  plus  anti  poétique.  Rien 
n’est  plus  opposé  au  génie  , plus  contraire  à l’i- 
vresse et  à l’enthousiasme  ( deux  qualités  sans 
lesquelles  un  poète  ne  mérite  pas  d’être  regardé  ) , 
que  la  marche  uniforme  de  cette  langue , son 
exactitude  timide,  didactique  et  compassée.  Or, 
comme  les  traducteurs  sont  ordinairement  des 
gens  auxquels  on  ne  saurait  supposer  du  géuie 
sans  une  injustice  criante,  jugez  ce  qu’on  peut 
attendre  d’un  tel  instrument,  dans  des  mains 
aussi  lourdes  et  aussi  mal  habiles.  L’expérience 
confirme  parfaitement  ce  que  je  viens  de  dire. 
INdus  n’avons  en  français  aucune  traduction,  soit 
de  poètes  anciens  , soit  de  poètes  modernes  d’I- 
talie , d’Angleterre  ou  d’Allemagne , qui  soit  sup- 
portable (i).  Les  écrivains,  même  en  prose,  pour 

(i)  L’expérience  contraire  est  confirmée  par  les  excel- 
lentes traductions  de  M.  Delille  et  de  quelques  autres  tra- 
ducteurs modernes  très  distingués. 
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peu  qu’ils  aient  de  génie  et  de  caractère,  ne  sont 
plus  lisibles  dans  les  traductions  françaises.  Qu’on 
choisisse  celle  de  Tacite  faite  par  M.  l’abbé  de  lu 
Bletlerie , ou  celle  de  M.  d’Aîembert  ; je  défie 
qu’on  supporte  la  péi  iphrase  froide  et  maussade 
d’un  auteur  aussi  admirable.  Ceux  qui  ne  juge- 
raient d’un  tel  auteur  que  par  ses  trac^cteurs, 
en  auraient  avec  raison  une  idée  bien  mince.  J’ai 
vu  autrefois  la  traduction  du  fameux  morceau 
de  la  mort  de  Germanteus  faite  par  J.  J.  Rous- 
seau ; il  était  traduit  avec  tant  de^  clialeur  qu’on 
ne  pouvait  It^ire  sans  la  plus  forte  émotion  ; aussi 
si  Tacite  pouvait  ne  point  perdre , c’était  sans 
doute  sous  la  plume  mâle  et  énergique  du  citoyen 
de  Genève  : cependant , en  comparant  la  traduc- 
tion à l’original,  vous  auriez  vu  à chaque  instant 
combien  elle  était  éloignée  de  sa  profondeur  et  de 
sa  force.  Chaque  langue  à son  coloris  , son  har- 
monie , ses  images  et  son  charme.  Chaque  peuple 
, arrange  ses  idées  à sa  manière,  et  cette  manière 
fait  le  caractère  de  sa  Jangue.  Comment  deux 
peuples  auraient-ils  conservé  Je  même  caractère 
de  langage , tandis  qu’il  n’y  a pas  deux  hommes 
sur  la  surface  de  la  teiTe  qui  aient  les  mêmes 
idées  sur  rien  ? Et , si  le  caractèi-e  de  deux  lan- 
gues est  infiniment  différent,  comment  pourrait- 
on  traduire  de  Tune  à l’autre , sans  altérer  la 
force  et  la  vérité  des  idées  ; l’harmonie , la  dou- 
ceur, le  charme  des  expressions  ; la  richesse  , la 
beauté  et  l’illusion  des  images?  Les  traductions 
italiennes  n’ont  une  si  grande  supériorité  sur 
‘3.  ' 5 
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toutes  les  autres , que  parce  que  celte  langue  , 
le  plus  bel  instrument  qu’on  puisse  manier , est 
susceptible  de  tous  les  caractères , et  qu’on  dé- 
couvre partout  dans  ses  accens  et  ses  indexions 
les  traces  du  génie  et  du  goût  : malgré  cela  , je 
défie  le  dieu  du  goût  personnifié  , qui  choisirait 
sans  doute  cette  langue , parmi  les  modernes , 
pour  la  sienne.,  d y faire  une  traduction  en  tout 
point , comparable  à son  original. . . . M.  d’Alem- 
bert  ne  me  ^paraît  pas  sentir  assez  vivement  le 
mérite  du  coloris  et  de  l’harmonie , et,  sans  ce 
sentiment,  il  ne  faut  jamais  parler  ni  de  poésie  , 
ni  de  peinture , ni  de  musique.  Celui  qui  ne  sent 
pas  la  rafson  pourquoi  les  anciens  faisaient  im 
cas  infini  de  l’harmonie  , doit,  par-là  même,  se 
regarder  condamné  à ne  jamais  toucher  aux  arts 
et  aux  belles- lettres.  Nous  examinerons  dans  un 
autre  tems  ce  que  M.  d’Alembert  a écrit  là- 
dessus  dans  son  Essai  sur  l’élocution  oratoire. 
Celui  qui  a pétri  l’espèce  humaine  l’a  partagée 
en  deux  divisions  bien  inégales;  l’une  petite  est 
distinguée  par  la  finesse , par  la  délicatesse , par 
une  mobilité  d’organes  qui  la  rend  capable  de 
saisir  la  beauté , l’accord,  l’harmonie  qui  existe 
"dans  la  nature:  poètes,  peintres,  musiciens,  c’est 
là  que  vous  habitez  et  que  vous  trouvez  ceux  qui 
vous  admirent  avec  transport  ; c’est  encore  là 
que  se  tiennent  les  coeurs  sensibles  et  les  mau- 
vaises tètes.  L’autre  division  , infiniment  noin- 
’ breuse  , est  celle  des  esprits  roides  , secs,  métho- 
diques, dont  les  fibres  n’ont  point  d’élasticité; 
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c’est  aussi  où  se  tiennent  les  hommes  de  bois  et 
de  pierre,  cpiine  sentent  rien,  et  qu’on  ne  peut 
cependant  haïr  s’ils  observent  d’ailleurs  les  lois 
de  la  justice  et  de  l’équité  naturelle.  J’oublie  une 
troisième  classe , qui  est  celle  des  singes  ; ils  ne 
savent  que  contrefaire,  et  dégradent  tout  ; c’est 
en  tout  point  une  mauvaise  engeance.  Nous  avons 
ici  nu  conte  d’un  homme  connu  que  je  trouve 
,fort  bon  : il  était  avec  des  hommes  et  des  femmes 
dans  une  loge,  à une  représentation  A&  Zaïre  ; 
tout  le  monde  fondait  en  larmes  autour  de  lui  ; 
cela  l’étonna  , et  il  dit  sensément  à ce  sujet  : 
« Premièrement,  c’est  que  cela  n’est  pas  vrai, 
» et,  quand  cela  serait,  qu’est-ce  que  cela  me 
» fak  ?»  Il  serait  à souhaiter  que  tous  ceux  qui 
pensent  comme  lui , eussent  aussi  sa  sincérité. 

M.  Dorât  a fait  imprimer  un  petit  poème  in- 
titulé: /a  Vraie  philosophie ^ et  depuis  une  épîlre 
à un  ami  dans  sa  retraite,  à l’occasion  des  Philo~ 
sophes  et  de  YÉcossaise  ; bavardage  d’enfant. 
Nous  sommes  condamnés,  au  moins  pour  dix-huit 
-mois , à n’entendre  parler  que  de  philosophes  et 
de  philosophie.  Il  faut  convenir  que  cela  fait  un 
siècle  très- philosophique.  ’ ' '' 

, f ■ • 

Tant  mieux  pour  ellé , conte  plaisant.  Il  y a 
comm'éncement  à tout  ; celui-ci  n’a  pas  paru 
incognito  ; mais  pour  avoir  été  lu  , il  n’a  pas  été 
estimé  davantage.  Il  est  rempli  de  sottises  ; mais 
l’intérét  des  moeurs  à part , il  est  certain  que  c’est 

5.. 
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outrager  le  goût  et  faire  uu  cruel  abus  de  sou 
esprit  que  de  remployer  à de  pareils  ouvrages. 
Ce  genre  est  d’ailleurs  si  aisé.  Le  chevalier  de  la 
Mtu-lière  y a eu  les  mêmes  succès  que  Crébillon 
Je  fils.  Celte  cousidéralion  devrait  humilier  tous 
ceux,  que  la  considération  des  mœurs  et  du  goût 
ue  peut  empêcher  de  s’exercer  dans  un  genre 
.méprisable.  Au  reste  » ce  conte  est  généralement 
attribué  à M.  l’abbé  de  Voisenou  (i).  En  effet , 
.on  y reconnaît  sa  manière  à chaque  ligne. 
M.  l’abbé  de  Voiseuou  est  un  des  hommes  les 
.plus  aimables  de  la  société  ; mais  il  u’aurait  jamais 
dû  occuper  les  pi’esses. 

Paris , i5  septembre  1760^ 

On  a donné , le  3 de  ce  mois , sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française,  la  première  représentation 
de  Tanfrède , tragédie  nouvelle  de.M.  de  V oltaire. 
Cette  pièce  est  toute  d’invention , et  l’auteur  a 
choisi  sou  héros  dans  la  famille  de  Hauteville , 
paladins  de  INormandie , qui  allèrent  au  onzième 
siècle  s’établir  dans  la  Sicile.  La  scène  est  à 
^Syracuse,  qu’on  suppose  être  .gouvernée  pdr  un 
certain  nombre  de  chevaliers , -eu.  forme  répu- 

blique , tandis  queje  reste  tle  lâ,Sicâlè.est  sous  Je 
pouvoir  des  empereurs  d’Orient  et  dès  Maures. 

Madame  Leprince  de  Beaumont,  qui  a donné 
• à Londres  un  Magasin  des  En/ans.  ^ yient  de 

i (i)  Ce  petit  conte  ese  de -’M.  de-Calonttbyqun'avait  fait 
jà  de  dix-liuit  ans.  î 
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donner  le  Magasin  des  Adolescentes^  en  quatre 
petits  volumes:  ce  livre  contient,  ainsi  que  l’autre, 
de  très-bons  préceptes  ; mais  ce  n’est  pas  d’une 
manière  aussi  plate*  et  aussi  insipide  que  vous 
voudrez  prêcher  la  morale  à vos  enfans.  L’éducà-’ 
tion  doit  être  intimement  liée  au  système  de  gou- 
vernement de  chaque  pays,  sans  quoi  elle  restera’ 
toujours  pédanlesque  et  futile.  Mais  en  ce  sens  , 
la  morale  qu’elle  exige  ne  peut  être  que  l’ouvrage^ 
des  meilleurs  esprits  d’une  nation.  - ’ 

' • ^ i 

Copie  d!une  lettre  de  la  propre  main  du.  roi  de 
Prusse  au  marquis  d^ Argens  ^ datée  de  Ho~ 
rensdorf,  près  de  Breslau  , le  27  août  1 760. 

Autrefois,  mon  cher  marquis, l’affaire  du  i5 
aurait  décidé  de  la  campagne;  à présent , cette 
affaire  n’est  qu’une  égratignure  ; il  faut  une  ba- 
taille pour  fixer  mon  sort.  Nous  la  donnerons,* 
selon  toutes  les  apparences , bientôt,  et  alors  on: 
pourra  se  réjouir,  si  l’événemeq|.nous  est  avan- 
tageux. Je  vous  remercie  cependant  de  la  part- 
sincère  que  vous  prenez,  à cet  avantage.  J1  a 
fallu  bien  des  ruses  et  bien  de  l’adresse  pour 
amener  les  choses  à ce  point.  Ne  me  parlez  point  v 
de  dangers  ; la  dernière  action  lie  me  coûte  qu’un  ■ 
habit  et  un  cheval  ; c’est  acheter  à bon  marché 
la  victoire.  Je  n’ai  point  reçu  l’autre  lettre  dont 
vous  me  parlez.  Nous  sommes  comme  bloqués , 
pour  la  correspondance , par  les  Russes  du  côté 
de  roder,  et  par  les  Autrichiens  de  l’autre.  11  a 
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fallu  un  petit  combat  pour  faire  passer  Cocceji  ; 
j’espère  qu’il  vous  rendra  ma  lettre. 

Je  n’ai  jamais  été  de  ma  vie  dans  une  situa- 
tion plus  fâcheuse quecelleçampague-ci.  Croyez 
qu’il  faut  encore  du  miraculeux 'pour  nous  faire 
supporter  toutes  les  difficultés  que  je  prévois.  Je 
ferai  sûrement  mon  devoir  dans  l’occasion  ; mais 
souvenez-vous  toujours,  mon  cher  marquis,  que 
je  ne  dispose  pas  de  la  fortune , et  que  je  suis 
obligé  d’admettre  trop  de  casuel  dans  mes  pro- 
jets, faute  d’avoir  le  moyen  d’en  former  de  plus 
solides.  Ce  sont  là  les  travaux  d’Hercule , que  je 
dois  finir  dans  un  âge  où  la  force  m’abandonne , 
et  où  mes  Infirmités  augmentent,  et,  à vrai  dire, 
quand  l’espérance  , seule  consolation  des  mal- 
heureux, commence  à me  manquer.  Vous  u’étcs 
pas  assez  au  fait  des  choses  pour  vous  faire  une 
idée  nette  de  tous  les  dangers  qui  menacent  l’état. 
Je  les  sais,  je  les  cache,  je  garde  toutes  les  ap- 
préhensions pour  moi , et  je  ne  communique  au 
public  que  les  e^érances  et  le  peu  de  bonnes 
nouvelles  que  je  peux  lui  apprendre.  Si  le  coup 
que  je  médite  réussit,  alors, mon  cher  marquis, 
il  sera  tems  d’épancher  sa  joie;  mais  jusque-là 
ne  nous  flattons  pas,  de  crainte  qu’une  mauvaise 
fortune  inattendue  ne  nous  abatte  trop. 

Je  mène  ici  la  vie  d’un  chartreux  militaire. 
J’ai  beaucoup  à penser  à mes  affaires;  le  reste 
du  tems  je  le  donne  aux  lettres,  qui  font  ma  con- 
solation, comme  elles  la  faisaient  à ce  consul  ora- 
teur, père  de  la  patrie  et  de  l’éloquence.  Je  ne 
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sais  si  je  survivrai  à cette  guerre  ; mais  je  suis 
bien  résolu,  si  cela  arrive,  de  passer  le  reste  d© 
mes  jours  au  sein  de  la  philosophie  et  de  l’ami- 
lié.  Dès  que  la  correspohdance  deviendra  plus 
libre,  vous  me  ferez  plaisir  de  m’écrire  plus  sou- 
vent. Je  ne  sais  où  nous  aurons  nos  quartiers 
d’hiver.  Ma  maison  à Breslau  a péri  ilurant  le 
bombardement.  Nos  ennemis  nous  envient  jus- 
qu’à la  lumière  du  jour,  ainsi  que  l’air  que  nous 
respirons;  il  faudra  pourtant  bien  qu’ils  nous 
laissent  une  place,  et  si  elle  est  sûre,  je  me  fais 
une  idée  de  vous  y recevoir.'  ' ; 

Eh  bien,  mon  cher  marquis,  que  devient  la 
paix  de  la  France?  Vous  voyez  que  votre  nation 
est  plus  aveuglée  que  vous  ne  l’avez  cru.  Ces 
fous  perdront  le  Canada  et  Pondichéri  pour  faire 
plaisir  à la  reine  de  Hongrie  et  à la  czarine.  -i! 

Veuille  le  ciel  que  le  prince  Ferdinand  paie 
bien  cher  leur  zèle  ! Ce  seront  des  officiers  innot 
cens  de  ces  maux  et  de  pauvres  soldats  qui  en  se- 
ront les  victimes,  et  les  illustres  coupables  u’ea 
souffriront  pas.  Je  sais  un  trait  du  duc  de. . v.» 
que  je  vous  conterai  lorsque  je  vous  verrai  ; ja- 
mais procédé  plus  fou  et  plus  inconséquent  n’a 
flétri  un  ministre  de  France  depuis  que  cette  mo- 
narchie en  a.  Voici  des  affaires  qui  me  survien-, 
nent. 'J’étais  en  train  d’écrire  ; mais  je  vois  qu’il 
faut  finir,  et  pour  né  point  vous  ennuyer  et  pour 
ne  point  manquer  à mon  devoir.  Adieu  , chec- 
murquis;  je  vous  embrasse.  Frédéric.  1 I ■ 
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Paris , 1*'.  octobre  1760. 

J E vôus  ai  parlé  de  la  tragédie  de  Tancrède 
après  la  première  représentalion  j on  a été  obligé 
d’y  faire  plusieurs  relranchemens  et  coupures 
pour  supprimer  des  longueurs  et  pour  accélérer 
l’ef  fet  de  certaines  choses.  C’est  un  grand  incon- 
vénient que  le  poè  e soit  cent  lieues  du  théâtre' 
où  il  est  joué.  Je  suis  persuadé  que  si  M.  de  Vol- 
taire avait  pu  assister  à la  première  représenta- 
tion de  sa  pièce,  il  l’eût  rendue  admirable,  pour 
l’effet,à  la  seconde.Telle  qu’elle  est,  elleaeuleplus 
grand  succès , et  cela  a d’autant  plus  surpris  une 
partie  du'  public  que,  sur  la  foi  d’un  manuscrit 
qui  en  avait  couru  avant  la  représentation , on 
en  avait  porté  des  jugemens  peu  favorables.  Nous 
allons  voir  ce  qu’on  peut  dire  pour  et  contre  la 
•tragédie  de  Tancrède.  A la  place  des  rimes  plates , 
l’auteur  l’a  écrite  en  vers  croisés,  et  cette  nou- 
veauté a d’abord  déconcerté  le  parterre  ; mais  on 
s’y  est  bientôt  accoutumé.  1!  est  certain  qu’il  y a 
ftioins  de  monotonie  dans  les  vers  croisés  que 
dans  les  autres;  mais  il  me  semble  qu’on  aurait 
pu  prendre  une  licence  plus  grande,  et  écrire  la 
pièce  en  vers  libres,  c’est-à-dire,  non  seulement 
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croisés,  niais  Je  différente  lonmieur.  Ce  qui,  dans 
un  poème  dranialique,  rapprochera  le  discours 
de  la  prose  et  1 éloignera  le  plus  de  la  monotonie , 
sera  toujours  préférableau  reste.  On  a trouvé  les 
deux  premiers  actes  froids;  le  troisième  de  la  plus 
grande  beauté  ; le  quatrième  a été  plus  applaudi 
que  les  autres;  l’on  s’est  prêté  aux  différons  mou- 
vemens  du  cinquième,  en  faveur  du  tableau  tou- 
chant qui  termine  la  jiièce.  Les  rôles  de  Tan- 
crède  et  d’Aménaïde  ont  été  jugés  admirables, 
celui  d’Argire  faible,  celui  d’Orbassan  trop  va- 
gue et  trop  indécis.  La  machine  et  l’intrigue  de 
la  pièce  ont  paru  porter  sur  des  fondemens  très- 
faibles;  mais  les  moeurs,  les  tableaux,  les  dis- 
cours ont  paru  presque  tous  de  la  plus  grande 
beauté.  Voilà  le  jugement  du  public  que  nous 
allons  éclairer  de  plus  près.  11  faut  convenir,  eu 
général, quel  invention  et  la  conduite  nesontpas 
les  parties  brillantes  des  pièces  de  M.  de  Voltaire; 
il  a peu  de  ressouces  dans  le  génie  de  ce  côté-là! 
Tancrède  est,  à cet  égard,  plus  faible  qu’aucune 
âuire  de  ses  pièces.  Tout  le  roman  qui  précède 
celte  tragédie  étant  extrêmement  compliqué,  le 
poete  est  embarrassé,  des  le  commencement  de  la 
pièce,  d’une  foule  de  circonstances  qu’il  est  obli- 
gé  de  porter  à la  connaissance  du  spectateur,  et 
que  celui-ci  ne  peut  écouter  qu’avec  Indifférence. 
Et  voilà  ce  qui  a rendu  les  premiers  actes  obscurs 
et  froids;  car  ce  n’est  pas  qu’ils  soient  composés 
de  scènes  inutiles.  La  première  offre  le  grand 
tableau  de  l’assemblée  du  conseil  d’une  républi- 
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<j^uc  dans  une  occasion  iinporlanle;  la  suivante 
6C  passe  entre  un  père  el  une  ülie  qu’on  veut  ma- 
rier, contre  sou  penchant,  à l’ennemi  de  sa  maison 
et  de  son  amant.  11  y avait  là  assurément  de  quoi 
faire  de  très-belles  scènes;  mais  comme  il  faut 
nous  apprendre  dans  la  prenrière  l’iiistoire  de 
Tanciède  et  des  troubles  qui  ont  parlaj^é  Syra- 
cuse , et  les  dangers  dont  elle  est  menacée  par  les 
Maures,  et  que  la  seconde  est  employée  à nous 
faire  part  des  voyages  d’Améuaïde,  de  son  séjour 
à Byzance,  de  sa  passion  pour  Tancrède,  on  n’y 
dit  point  ce  qu’il  faudrait  dire,  et,  toutes  desti- 
nées à l’instruction  du  spectateur,  elles  ne  peu- 
. vent  faire  aucun  effet.  Mais  si,  en  passant  par- 
dessus tous  ces  iucouvéniens,on  voulait  examiner 
ensuite  les  moyens  par  lesquels  le  poète  noue  et 
intrigue  sa  pièce,  ou  ne  pourrait  se  dissimuler 
qu’ils  sont  puériles,  absolument  destitués  d’inven- 
tion , et  même  contraires  au  bon  sens.  D’abord 
il  faut  supposer  que  Solamir , chef  des  Maures, 
a connu  Aménaïde,  et  en  est  tombé  amoureux  , 
ce  qui  devient  déjà  très-romanesque,  ensuite  il 
est  bien  vrai  que  Tancrède  est  de  retour  en  Sicile , 
et  qu’il  doit  reparaître  secrètement  à Syracuse  ; 
mais  personne  ne  sait  ce  projet,  excepté  Amé- 
naïde, et  ce  n’est  point  de  Tancrède  qu’elle  le 
lient,  on  ignore  même  comment  elle  l’a  pu  ap- 
prendre; ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  Tancrède 
ne  se  doute  point  qu’ Aménaïde  soit  instruite  de 
son  arrivée  à Messine.  Cette  princesse,  pour  pré- 
venir l’odieux  mariage  dout  elle  est  menacée. 
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imagine  de  dépêcher  un  messager  à son  amant , 
avec  une  lettre.  Vous  croyez  que  dans  cette  lettre 
elle  lui  ex|K)se  les  dangers  qu’elle ^ourt  s’il  tarde 
à paraître  dans  Syracuse  pour  opérer  une  révolu- 
tion favorable.  Vous  croirez  encore  qu’elle  ex- 
plique à son  amant  l’état  de  toutes  choses,  quelle 
lui  parle  des  dispositions  du  peuple,  des  diffi- 
cultés de  l’entreprise,  de  l’espérance  du  succès, 
de  la  proscription  renouvelée  le  même  jour , etc. 
Pas  un  mot  ; tout  le  sens  de  la  lettre  se  réduit  à 
ceci: 

Régnez  dans  Syracuse , et  surtout  dans  mon  cœur. 

Mais  Âraénaïde  n’ayant  que  cela  à écrire  à son 
amant,  faisait  bien  plus  sensément  de  lui  dépê- 
cher son  messager  sans  lettre.  Ce  messager  lui  est 
entièrement  dévoué  ; il  aurait  mis  Tancrède  au 
fait  de  tout.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  messager  est, 
saisi;  on  lui  trouve  cette  lettre  sans  adresse,  ce, 
qui  a fait  dire  aux  mauvais  plaisans  que  la  tragé- 
die de  Tancrède  manquait  d’adresse  ; le  messa- 
ger se  laisse  plutôt  massacrer  que  de  dire  son  se- 
cret, fidélité  assurément  rare,  mais  trop  aisée  à 
imaginer  pour  pouvoir  être  employée  lorsqu’elle, 
n’est  pas  consacrée  dans  l’histoire;  mais  puis- 
qu’on ne  peut  lui  arracher  son  secret,  ce  qu’on 
peut  faire  de  plus  absurde,  c’est  de  le  tuer;  car. 
sa  mort  en  rend  la  découverte  impossible.  Cepen- 
dant, quelques  mots  qifil  dit  en  mourant  font 
croire  que  le  billet  d’Améuaïde  s’adresse  à Sola- 
mir,  et  sur  ce  fondement,  Aménuïde,  dont  les 
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vcTtiisn’élaîent  pas  moins  célèbres  que  la  beauté,' 
fille  du  chef  de  la  république,  issue  d’une  de» 
plus  illustres  familles,  est  soupçonnée,  sans  au- 
cune ombre  de  vraisemblance,  d’une  passion* 
criminelle  ; son  père  même  la  croit  coupable , et 
le  conseil , sans  éclaircir  des  soupçons  aussi  mal 
fondés,  la  condamne  au  dernier  supplice,  et, 
quoique  la  république  soit  dans  un  grand  danger, 
et  que  l’ex-écnlion  de  celte  fatale  sentence  ne 
sauve  point  l’état , on  cesse  cependant  toute  antre 
affaire  pour  faire  périr  Aménaïde.  Il  est  impossi-* 
ble  à un  liomme  de  goût  et  de  sens  de  se  faire  à 
toutes  ces  absurdités;  mais  il  faut  convenir  aussi 
que,  quand  on  peut  les  oublier,  le  troisième  acte 
en  devient  admirable.  Quel  tableau  qu’une  jeu-’ 
ne  ])ersonne  aussi  distinguée  par  son  rang  que’ 
par  sa  beauté,  prête  îi  périr  à la  fleur  de  son  âge 
dans  l’ignominie,  en  présence  de  son  père,  et 
retrouvant,  dans  cet  instant  terrible,  un  amant 
qu!clle  n’ose  nommer,  et  qui  se  croit  plus  à plain-' 
dre  qu’elle!  Voilà  ce  qui  a fait  le  succès  de  la 
pièce; il  est  impossible  de  résister  à ce  tableau  : 
les  pleurs  ont  coulé  de  tous  les  yeux,  et  le  cri 
d’admiration  a été  arraché  de  tous  les  specta- 
teurs. Ajoutez  que  les  mœurs  de  la  pièce  se  mon-' 
treut,  dans  cet  acte,  d’une  manière  plus  inléres-’ 
santé  que  dans  les  autres.  Cette  suspension  du 
casque  et  du  bouclier  de  Tancrède , le  gantelet 
jeté,  tout  cela  me  plaît  infiniment.  Si  l’on  avait 
osé  pousser  la  vérité  de  la  représentation  plus' 
loin,  on  aurait  sans  doute  vu  l’échafaud  et  les 
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apprêts  du  supplice;  Tancrède,  ne  voulant  être 
reconnu,  n’aurait  paru  dans  Syracuse  que  la  vi- 
sière baissée  ; niais  nous  sommes  encore  trop  en- 
fans  pour  souffrir  un  spectacle  aussi  vrai.  C’est 
quelque  chose  que  de  ne  plus  voir  les  héros  du 
.onzième  siècle  revenir  des  combats  en  habit  fran- 
çais brodé  sur  toutes  les  tailles,  avec  des  man- 
chettes de  dentelles  et  coiffés  à l’oiseau  royal. 
Grâces  à Le  Kain  et  à mademoiselle  Clairon,  nos 
acteurs  se  sont  beaucoup  rapprochés,  depuis  quel- 
ques années,  de  la  vérité  du  costume  dans  leurs 
bahillemcns.  Le  quatrième  acte  a été  excessive- 
ment applaudi;  mais  ces  applaudisscmens  sont 
uniquement  dus  à.  la  chaleur  avec  laquelle  made- 
moiselle Clairon  a rendu  son  rôle.  Un  parterre 
d’un  goût  plus  sûr  et  plus  sévère  ne  se  fût  pas 
laissé  tromper  j)ar  les  poumons  de  l’actrice.  Araé- 
naïde  ne  peut  deviner  la  cause  de  cet  air  froid  ej 
indifférent  avec  lequel  Taucrède  la  quitte,  après 
avoir  exposé  sa  vie  pour  elle.  Sa  conSdente  est 
obligée  de  mieux  deviner  qu’elle,  et  de  lui  dire 
. que  Tancrède,  avec  tout  Syracuse,  la  croit  cou- 
pable d’une  passion  criminelle  pour  Solamir.  Le 
bon  sens  et  la  .plus  simple  réflexion  sufflsaient 
pour  faire  sentir  à Aménaïde  que  son  amant  ne 
^ peut  manquer  de  tomber  dans  cette  erreur.  Il 
avait  été  séparé  de  son  épouse  pendant  assez 
loug-tems;  il  savait  que  Solamir  avait  brûlé  pour 
elle;  il  arrive  à Svracusc  et  la  trouve  coudaïunée 
au  supplice  pour  cette  tr^ihisou  ; sou  père  même 
confirme  à Tancrède  son  malheur  et  la  honte  de 
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sa  fille.  Comment  TancrèJe  aurait  il  pu  ne  pas 
croire  une  vérité  qu’il  devait  sup{x>ser  mieux 
établie  que'  le  pf>ète  n’a  pu  le  faire  auprès  de  ses 
spectateurs.  Aménaïdet  an  lieu  de  faire  des  ré- 
flexions si  sensées,  apprend  avec  une  surprise 
extrême  que  son  amant  a pu  donner  dans  cette 
erreur  générale,  et  an  lieu  de  hâter  les  moTens 
de  le  désabuser,  elle  se  livre  à des  déclamations 
contre  les  hommes  et  contre  leurs  injustices, qui, 
pour  avoir  été  fort  applaudies,  n’en  sont  pas  moins 
déplacées  pour  cela.  Bien  plus , lorsque  son  père 
surs'ient  et  qu’elle  lui  a appris  le  nom  du  héros  à 
qui  elle  doit  la  vie,  elle  forme  l’étrange  projet 
d’aller  combattre  à côté  de  Tancrède,  afin  de  lut 
montrer  quel  cœur  il  a pu  soupçonner,  et  de 
sacrifier  sa  vie  au  moment  qu’elle  aura  recouvré 
son  estime.  En  vain  Argire  s’oppose-t-il  à un 
• projet  si  extravagant.  Aménaïde  entraîne  le  par- 
terre par  des  déclamations  sur  l’injustice  des 
hommes  envers  le  sexe , sur  les  fausses  idées  de 
décence  et  de  pudeur  ; elle  court  pour  combattre , 
et  l’acte  finit  au  milieu  des  plus  grands  applau- 
dissemens.  Cette  absurdité  est  d’autant  moins 
excusable  qu’elle  ne  produit  rien  , qu’elle  est 
absolument  inutile,  et  qu’il  était  aisé  de  la  chan- 
ger et  de  la  rendre  supjwrtable.  Qu’Aména'ide, 
dans  l’excès  de  douleur  de  se  voir  soupçonnée 
par  son  amant  , forme  le  projet  de  courir  au 
combat,  non  pour  combattre,  mais  pour  plaider  sa 
cause  et  désabuser  son  amant , cela  peut  être 
traité  d’une  manière -vraie  et  naturelle,  et  ne 
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changera  rien  à la  conduite  de  la  pièce  ; mais  je 
ne  verrai  pas  alors  une  fille  assez  peu  respec- 
tueuse qui  disserte  avec  son  père  sur  les  bien- 
séances du  sexe  ; je  verrai  une  amantequi  regarde 
le  malheur  d’être  soupçonnée  par  celui  qu’elle 
aime  comme  le  plus  grand  de  tous  ; dont  la  raison 
est  troublée  par  cette  idée,  et  je  verrai  ce  qui 
est  vrai  et  conforme  à la  nature  des  choses. . . . 
Le  cinquièmeacte  est  échafaudé  à la  manière  de 
de  nos  jeunes  poètes  ; l’on  sait  leurs  petits  artifices 
par  cœur.  D’abord  Tancrède  est  vainqueur,  et 
puis  on  vient  dire  qh’il  est  en  presse , et  puis  nu 
autre  messager  qui  vient  nous  dire  qu’il  va  pai’aî- 
tre  triomphant,  et  puis  un  autre  qui  nous  apprend 
qu’il  a bien  triomphé,  mais  qu’il  est  blessé  à 
mort , et  puis  cette  lettre  qu^il  écrit  à Améuaïdc 
sur  le  champ  de  bataille  avec  son  sang  ; tout  cela 
est  trop  puérile  et  trop  pitoyable  pour  pouvoir 
être  pardonné.  Cet  acte  ne  devait  avoir  que  deux 
scènes,  celle  de  l’allégresse  publique,  occasionnée 
par  la  victoire , et  celle  de  la  catastrophe , lors- 
que le  vainqueur  paraît  mourant  et  expire  après 
avoir  été  détrompé  sur  l’infidélité  dë  sa  maîtresse. 
Le  mot  d’Aménaïde  : £/i  bien , mon  père  ? lors- 
qu’elle a lu  la  lettre  de  Tancrède,  est  sublime. 
Je  ne  suis  point  du  tout  de  l’avis  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  poète  n’aurait  pas  dû  fah-e  mourir 
Tancrède.  Celte  catastrophe  est  digne  de  la  vraie 
tragédie,  et  la  douleur  qu’elle  vous  cause  fait 
précisément  l’éloge  du  poète.  Ce  que  je  viens  de 
dire  sur  le  peu  de  vérité  que  comportent  nos 
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spectacles,  se  nioiitre  dans  celle  dernière  scène 
plus  que  dans  aucune  autre.  Un  poète  qui  aurait 
exposé  TancrèJe  mourant  aux  yeux  d’uii  peuple 
dont  le  goûl  serait  grand  et  vrai,  n’aurait  pas 
niaiiqné , pour  peindre  ce  luoment  toucliant  et 
terrible  dans  tonte  sa  vérité,  d’y  mettre  les  céré- 
inoiiies  de  la  religion  chrétienne.  Nous  aurions 
vu  le  héros,  expirant  au  milieu  de  la  place  publi- 
que , recevoir  les  sacremens  de  l’église,  et  parta- 
ger ainsi,  eu  vrai  chevalier,  les  derniers  niomens 
de  sa  vie  entre  sa  dévotion  et  sa  tendresse.  Jë 
sais  que  nous  sommes  bleu  éloignés  d’oser  de 
pareilles  choses;  mais  je  sais  aussi  (|ue  la  posté- 
rité n’anra  pas  pour^nos  productions  cette  forte 
admiration  que  nous  sommes  forcés  d’avoir  jx)ur 
les  ouvrages  (.les  anciens.  Je  sais  encore  qu’un 
grand  peintre  qui  aurait  à traiter  la  mort  de 
.Tancrède , tirerait  de  ce  contraste  de  la  rellgiou 
cl  de  l’amour  le  principal  effet  de  son  tableau. 
Or,  ut  pictura pocsis ; c'csl  une  règle  générale. 

Ou  a trouvé  le  jôle  d’Aménaïde  et  celui  de 
^Tancrède  très-beaux.  Le  picmler  me  parait  ce- 
pendant d’uue  beauté  trop  générale;  il  me  faut 
des  traits  particuliers  qui  donnent  de  la  physio- 
nomie aux  personnages , et  qui  font  que  la  même 
vertu , daus  .deux  caractères  dlfféi  eus , ue  se 
ressemble  point.  Je  donne  la  préférence  au  rôle 
de  Tancrède,  le  modèle  d’un  vrai  chevalier.  II 
£i  une  élévation  et  une  délicatesse  dans  le  carac- 
tère qui  attachant  tous  vos  voeux  à sa.  destinée. 
Le  Ralu  l’a  jouée  avec  une  noblesse  et  une  siin- 
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plicilé  qui  lucrileut  de  grands  éloges.  Nul  art^^ 
nul  apprêt , nulle  forfanterie.  C’est  dommage  i 
que  cet  acteur  n’ait  pas  reçu  de  la  nature  la  plus  r 
belle  figure  et  le  plus  bel  />rgane.  J’ai  été  moins 
content  de  mademoiselle  Clairon  dans  le  rôle 
d’Améiiaïde.  11  faut  dire  ce  que  j’en  pense,  en' 
dépj^  de  tous  les  applaudissemens  dont  cette  ac- 
trice est  accablée.  Elle  a beaucoup  d’esprit,  une 
finesse,  un  art  infini;  mais  j’aperçois  toujours, 
l’art  et  jamais  la  nature.  Elle  chante  beaucoup 
dans  la  tragédie , et , lorsqu’elle  veut  mettre  du' 
naturel  dans  ses  rôles , elle  tombe  dans  un  ton 
familier  qui  ne  peut  se  souffrir  que  dans  la  comé- 
die , et  ,qui  jure  prodigieusement  avec  l’autre.  * 
Cela  lui  est  arrivé  dans  le  rôle  d’Améuaïde  fré- 
quemment; mais  ce  sont  précisément  les  endroits 
que  le  parterre  a le  plus  applaudis,  tant  notre 
goût  est  sûr  et  éclairé.  On  a reproché  au 
rôle  d’Argire  d’étre  faible;  c’est,  dit -on,  un 
vieux  radoteur  qui  n’a  nulle  force  dans  l’ame. 
Mais  pourquoi  ne  peindrait-on  pas  la  vieillesse 
avec  ses  infirmités  et  ses  faiblesses?  Si  ce  carac- 
tère n’est  pas  touchant  au  théâtre,  c’est  sûre- 
ment la  faute  du  poète.  Cependant  la  scène  du 
ti’oislèmê  acte , entre  le  vieillard  et  Tancrède 
qui  arrive , est  une  des  plus  belles  de  la  pièce  ; 
son  pathétique  et  sa  simplicité  rappellent  le  théâ- 
tre des  Grecs.  Pour  le  caractère  d’Orbassan,  le 
poète  n’a  su  qu’en  faire,  et  voilà  jxturquoi  il 
est  vague  et  mauvais.  Il  était  beau  cependant 
de  peindre  un  chevalier  d’un, caractère  rude  et 
3.  6 
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sôiribré , et  de  montrer  ce  que  devient  ütT  carac- 
tère naturellement  farouche , tempéré  par  la  ga- 
Idnierîe  et  la  cotiHoisie  des  mœurs  de  iH  chevalerie; 
mais  dans  aucune  supposition  le  poète  n’aurait 
du  faire  accepter  à Orbassan  la  dépouille  de 
'Éancrède;  cette  action  est  ti’op  contraire  aux 
mœurs  dont  nous  parlons  ; le  désintéressement 
était  de  l’essence  d’un  chevalier.  Dans  une  répu- 
blique pure,  Orbassan  am  ait  pu  accepter  un  pa- 
reil don  sans  honte;  parmi  des  chevaliers,  il  se 
serait  perdu  et  déshonore  sans  ressource  par  une 
telle  action.  Ainsi,  M.  de  Voltaire  a péché  ici 
contre  la  bienséance  des  mœurs. 

Eu  général, M.  deVoltaire  est  un  grand  peintre 
de  mœurs , et  voilà  le  grand  mérite  de  ses  tragé- 
dies, c’est  d’en  présenter  toujours  un  tableau 
fidèle.  Les  mœurs  de  la  chevalerie  sont  singuliè- 
rement théâtrales  ; Quinaidt  nous  les  a montrées 
dans  Roland , le  plus  beau  de  ses  opéras  ; il  était 
réservé  à M.  de  Voltaire  de  les  mettre  sur  la 
scène  française.  Tancrèdo  ne  sera  pas  peut-être 
compté  parmi  scs  meilleures  tragédies;  mais  bien 
joué , il  fera  toujours  un  gi’aud'  effet  au  théàti-e- 
itu  général , on  a condamné  la  fable  et  la  machine 
de  la  pièce , et  ce  défaut  d’invention'qni  fait 
encore  tout  rouler  comme  dans  Zaïre.,  et  d’une 
manière  plus  choquante , sur  le  malentendu  d’uiy 
billet  ; mais  on  a rendu  justice  aux  mœurs,  aux 
caractères  et  aux  discours  de  la  pièce.  On  a 
trouvé  des  vers  faibles;  mais  il  y en  a de  très- 
beaux  en  grand  nombi  e,  et  la  pièce  est  écrite 
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tLxec  beaucoup  de  naturel  et  beaucoup  de  cha- 
leur. Elle  a été  faite  l’année  dernière,  pendant 
<[ue  j’étais  à Genève  , en  moins  d’un  mois  de 
tems.  Il  est  beau  de  travailler  avéc  cette  rapidité 
et  ce  succès  à l’âge  de  soixante-six  ans. 

Depuis  (Ju’on  a autorisé  la  satire  des  Philo- 
iophes  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française , 
les  libelles  en  tout  genre  se  sont  multipliés  sensi- 
blement, et  la  licence  a été  portée  fort  loin.  Elle 
•durera  jusqu’à  ce  que  quelque  méchant  étourdi 
attaque  quelque  homme  en  crédit  ; alors  on 
criera'  au  meurtre.  Le  gouvernement , bientôt 
honteux  d’aToir  permis  les  Philosophes ^ & 
donner  une  marque  d’impartialité  en  permettant 
la  représentation  du  rôle  de  Frélon  dans  la  comé- 
die de  M Écossaise',  mais  ce  n’était  pas  réparer 
une  faute  c’était  en  commettre  deux.  Si  le  public^ 
par  des  acclamations  et  des  ris  immodérés , a 
montré  le  mépris  qu’il  faisait  du  faiseur  de 
feuilles , tout  en  achetant  ses  drogues , il  n’a  fait 
que  son  rôle  ; mais  la  police  n’a  pas  fait  le  sien 
en  permettant  ce  scandale.  Depuis , le  faiseur 
de  feuilles  a été  traduit  sur  la  scène  italienne 
et  sur  le  théâtre  de  l’Opéra-comique  d’une  ma- 
nière très- scandaleuse.  On  a joué  sur  ce  dernier 
théâtre  une  pièce  intitulée  les  Nouveaux  Calo- 
tins , et  remplie  de  personnalités  de  toute  espèce. 
On  a publié  une  histoire  du  Parlement  de  Be- 
sançon, où  le  premier  président  et  plusieurs 
personnes  de  cette  ville , dont  à là  vérité  le  public 
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fait  peu  de  cas , sont  grossièrement  iusultés.'DanS 
une  autre  satire  intitulée  Ints , ou  le  Savetier  dit 
coin  \ plusieurs  financiers  et  particuliers.de  Paris 
sont  nommés  tout  au  long , et  il  y a à la  fin  une 
grande  tirade  de  vers  contre  M.  du  Pâris  de  Mon- 
martel.  Vous  voyez  que  le  goût  de  la  satire  s’é- 
tènd  avec  beaucoup  de  rapidité  : ce  genre  est 
malheureusement  très  - aisé.  On  a voulu  faire 
passer  la  mauvaise  drogue  du  Savetier  pour  être 
de  M.  de  Voltaire  ; mais  il  est  fort  aisé  d’y  mettra 
son  nom , et  très-difficile  de  faire  comme  lui.  . • 

Paris,  i5  octobre  1760. 

Je  ne  puis  quitter  la  tragédie  de  Tancrède 
sans  essayer  de  remédier  aux  défauts  les  plus 
choquans.  Cette  pièce  a je  ne  sais  quoi  d’at- 
trayant et  de  touchant,  qui  vous  attache  maigre 
vous  et  qui  vous  intéresse  à son  bonheur  comme 
à celui  de  ses  héros:  or.,  le  bonheur  d’une  pro- 
duction de  génie  consiste  à avoir,  avec  des  beau- 
tés sublimes , le  moins  de  défauts  qu’il  est  possi- 
ble On  ne  prend  pas  cet  intérêt  aune  production 
médiocre;  rien  n’est  plus  aisé  que  de  l’oublier. 
11  faut  convenir  d’abord  que  les  mœurs  de  la 
chevalerie , mises  eu  action , ont  un  charme  inex-, 
primable.  Depuis  les  héros  d’Homère  et  les  fa- 
milles tragiques  de  l’ancienne  Grèce,  on  n’a  rien 
trouvé  d’aussi  poétique  que  ces  mœurs-là.  Le 
courage  et  la  galanterie , la  dévotion  et  l’amour, 
la  candeur,  le  désintéressement,  la  loyauté,  la 
vie  errante,  les  travaux  pénibles  entrepris  pour 
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tîeüx  beaux  yeux  , dont  la  cause,  si  importante 
pour  leur  chevalier,  faisait  si  peu  de  chose  au  genre 
humain  ; tout  ce  contraste  de  grand , de  noble , 
de  simple,  de  cérémonieux  et  de  ridicule,  offre 
à un  poète  la  plus  belle  carrière  pour  tous  les 
genres  de  ssôn  art.  Ajoutez  à ces  grands  traits  la 
grâce  et  les  agrémens  des  manières,  cette  solen- 
nité observée  dans  les  combats,  ces  devises  , ces 
couleurs  portées  à l’honneur  de  sa  maîtresse,  èes 
cérémonies  dont  tous  nos  usaces  modernes  tirent 
leur  origine  , et  tpii , à titre  de  celles  de  nos  atf- 
cêtres  , méi'itent  de  nous  une  affection  particu- 
lière ; et  vous  serez  étonné  que  nos  'poètes  dra- 
matiques aiétit  été  si  long-tems  sans  puisér  dans 
•une' source  aussi  belle  et  aussi  abondante.  . . . 11 
y a dans  la  tragédie  de  Tàncrède  un  défaut 
dominant  qui  a entraîné  tous  les  autres:  il  est  bien 
étonnant  que  M.  de  Voltaire  ne  l’aiCpoînt  senti  î 
et,  ce  défaut,  c’est  que  la  pièce  coraméricè' trop 
tôt.  De-là,  celte  multiplicité  de  catafstroivhes  êt 
■d’événemens  qui  n’auraiént  rien  d’incroyable  s’ils 
étaient  passés  , mais  qui , se  süccédant  sbos  nos 
yeux  , le  mérrie  jour  et  dans  le  même  quart 
d’iieure  , -sont  destitués  de  vi'aisëmblance  et  de- 
viennent absurdes.  D’ailleurs’,  comme 'tdiis  CCS 
événemens  sonttrès-iraportaus  et  qu’il  y eh  â'trop 
pour  que  le  poète  puisse  lés  traiter  avec  l’éténdue 
Convenable  y il  est  obligé  de  les’ étrangler  ,‘-et'  ils 
deviennent  toits  puériles  et  mesquins  par  la  faute 
de  l’auteur.'  Tout  ce  qu’on  pcut.reprocher  à la 
tragédie  de  Tancrèdo  tire  sa  source  de -celte 
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faute.  Si  la  pièce  ne  commençait  qu’àprès  la  con- 
damnation d’Aménaïde , toutes  les  absurdités 
disparaîtraient.  En  effet,  il  se  peut  très-bien  que 
la  fille  du  chef  des  çbevaliers  et  de  la  république 
soit  soupçonnée  d'intelligence  avec  le  chef  des 
Maures , par  une  suite  de  passion  ; un  concours 
fortuit  de  circonstances  malheureuses  peut 
donner  les  apparences  du  crime  au  cœur  le  plus 
pur  et  le  plus  innocent;  la  sûreté  de  l’état  et  la 
sévérité  des  lois  peuvent  exiger  que  la  jeunesse 
et  la  beauté  soieul  flétries  par  la  main  du  bour- 
reau , malgré  le  rang  et  ses  droits , malgr.é  le  cri 
des  vertus  passées:  tout  est  possible  si  vous  pre- 
nez du  tems  ; mais  entasser  tous  ces  événemens 
dans  un  même  jou^'  et  sous  nos  yeux  , c’est  nous 
lr.ailer  en  enfans,  pu  bieu  c’est  arranger  son  plan 
pomme  un  enfant.  On  voit  celle  loi  renouvelée 
exprès  au  commencement  de  la  pièce  , pour 
qu’Aménaïde  puisse  se  meltre  dpns  le  cas  d’y 
inanquer,  et  cela  est  puérile.  De  là,  jusqu’à  soa 
supplice,  le  poète , toujours  occupé  d’événeraeus 
fit  des  moyens  de  nous  les  rpudre  v.raiseutblables , 
ne  pçut  trader  aucune  situation,  manque  tous 
le?  pfffi**  » ° ® l’espace  pom*  riqn,  et  ne  peut 
péussir  à donner  de  la  vérité  aux  circonstances 
Jes  plus  essentielles.  Il  se  serait  épargné  ^ous  ces 
cffoi’ts  en  comnieuçaut  sa  pièce  après  la  condam- 
nation d’Aménaïde.  Il  nous  am-^it  (jit  alors  quç 
la  princesse  la  plus  vertueuse  et  la  plus  intéresr 
santé  , par  le  jeu  cruel  du  sort  et  d’une  fatalité 
sans  exemple  , est  tombée  dans  le  malheur  d’clre 
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soupçonuée  du  plus  étrange  des  forfaits , et  d’être 
coudutuoéeau  supplice  ; il  nous  aurait  dit  encore 
que,  ne  pouvant  prouver  son  innocence  sans  tra- 
hir le  secret  de  son  amant  et  le  livrer  à ses  enne- 
mis, elle.aiuiait  mieux  se  soumettre  à la  rigueur 
de  son  sort  qpe  de  hasarder  les  jours  du.hçros 
quelle  adorait.  Cette  lettre  , écrite  à Tancrèdé  , 
inlerccj)f.ée  , et  crue  destinée  à Sqlamir,  tout  cela 
pouvait, être  Ixisiorique  j nous  am’ions  pris  tout 
cela  pour  des  faits  donnes  au  lieu  que  le  poete  , 
voulant  jtious  .les  faire  passer  sous  les  yeux  , les 
.rend  iu^.r9yabjcs  et  absurdes.  Quelle  foule  de 
tableaux  et  de  situations  pathétiques  n’auraient 
pas  renfermés  les  deux  premiers  actes!  La  pre- 
mière scè^e  nous  aurait  monli’é  Aménaïde  seuîé , 
résolue  de,wiiir  plutôt  le  supplice  que  de.décqu- 
VI  ir  la  v.éj  ité  qui  pourrait  compromctlrelasfireié 
de  Tancrèdé:  cependant  elle  se  serait  livrée 
toute  l’amertunie  et  à tous  les  regrets  les  plus 
touchans,  par  ce  mélange  de  seutimens  que  So- 
pliocleet  Euripide  ont  su  si  bien  traiter,;  ses  com- 
pagnes seraient  entrées  pleurant  sur  sa  destinée  ; 
personne  n’aurait  pu  se  résoudre  à la  croire  cou- 
pable, et  cependant  tout  le  monde  eût  dû  la  trou- 
ver justement  condamnée  suivant  les  lois.  De- 
là, quel  mélange  d’horreur  et  de  compassion! 
Quel  rôle  que  celui  du  père , celui  des  juges  , 
celui  des  amies  d’Amenaïde  , de  ses  parens , des 
amis  de  sa  maison  ! Le  poète  eût  été  obligé  de 
créer  un  rôle  à Orbassan  ; doué  du  géuie  d’Euri- 
pide , il  n’aurait  pas  manqué  de  nous  montrer  la 
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nourrice  d’Aiuénaïde,  et,  travaillant  pour  un  ^ 
peuple  d’un  goût  vrai  et  grand  , il  aurait  remis 
cette  infortunée  entre  les  mains  des  ministres  de 
ia  religion , qui  sont  en  possession  de  disposer  de 
^ ubs^'deruiers  iuslans.  Quel  tableau  encore  que 
'celui  du  sénat,  des  cheval iersassenrtblés au  milieu 
' de  la  place  et  en  présence  du  peuple  , pour  pro- 
, noncer  la  sentence  de  mort  1 II  est  vrai  que  la 
tragédie  de  Tancreele^  commencée  de  cette  ma- 
'nière,  anraiî  éu  un  autre  ton  et  pris  une  autre 
couleur  que  celle  de  M.  de  Voltaire.  Les  deux 

actes  bâtis  sur  ce  modèle  n’auraient  rien  changé 
an  troisième  ; mais  tout  l’ecbafaudage  du  qua- 
trième et  du  cinquième  eût  écroulé , et  la  pièce 
' y aurait  gagne  j les  discours  seraient  devenus 
plus  simples  et  plus  touclians , et  le  coloris  d’une 
vigueur  extrême.  Tancrède  , tel  qn  il  est,  parait 
l’ouvrage  d’un  jeune  homme , dont  le  jugement 
n’est  point  encore  mur , et  dont  le  goût  n est 
point’ encore  formé,  mais  dont  le  début  donne 
les  plus  belles  espérances.  Si  M.  de  Voltaire  ne 
veut  point  se  conlenter  de  Cet  éloge  , il  faut  qu  il 
refonde  son  ouvrage,  afin  que  l’exéculion réponde 
à la  beauté  du  sujet.  ; 

- -l->-  Ulj  ■ ...  T!/- 

• ; ■ '■>  iaii/i  ,>1  . 


Il  . - ^.,,-1  . • 


r J -“ü'y  Goo^I 


NOVEMBRE  1760.  J 85 


’i:  . '.'nOYÉIMBRE  .i-fèor 


1 . , ,.,,jParîs,  1«J.  novembre  1760.^  , 

l/msTOïKz  'dëfèhi/itYe^ae’Hussîe,  sous  Pierre^ 
'’te- Grand , dônt  ’M.  'de  Vôllâîre  a publié  le  pre-» 
niier  volume , n'a  pas  eu  le  suécès  que  l’impor-»' 
tance  du  sujet  et  la  réputation  de  l’auteur  sem-i 
blaient  promettre  ; on  s’alteddait  ’ à' Mieux.  On 
a été  fâché  aussi'de  n’’ayoir  <^é  la  moitié  de  rhis^ 
toire  ; on  désirerait 'un  ouvrage  complet.  Ce  qui 
a été  le  plus  attaqué  dans  le  nfionde , c’est  la  pré- 
ÎEice  ; on  la 'trouve  puérile  et^de  mauvais  goùti 
C’est  , dit-oin  , lè  ton  de  la  facétie;  et  ce  morceau  ; 
faibFé  en  soti  ’^énré‘,  ne  figurerait  |rai s même  avec 
'distinction  parmi  les'mélanges  delittérature.-J’a* 
Voûefranchementqtiéjene  suis  pas  autàntchoqiié 
dé  cette  préfacé' qùè  le  public',  et' que  même 
tout  lè  morcfèdii  ^qui’ attaque  lè  système  que- les 
Chinois  sont  tiné  colonie  égyptreorte,'me  parait 
d’une  trè's>’exéèïletite  critique.* 'Cfe' n’est  pas  la 
faute  de  nos  journalistes  si  nous  b’avons  pas 
regardé  l’année  dernière  les  rêveries  de  M.  de 
Guignes  et  de  M;  l’abbé  Bàrlhelemi  comme  la  plus 
importante  découverte  qui  se  soit  faite  dans  ce 
siècle.  Ces  messieurs  décidaient 'de  l’orimned’im 
peuple  dont  nous  avons  à peine  quelques  notion» 
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imparfaites , avec  une  certitude  qu’ils  n’oseraient 
donner  sur  les  évënemens  les  plus  récens  de 
notre  propre  histoire.  Tous  les  sots  criaient  au 
miracle,  et  l’on  sait  que  ce  ciï  a uneforce  prodi- 
gieuse en  ce  monde.  Cependant  ce  redoutable 
ennemi  de  la  sottise, qui  habite  les  bords  du  lac 
de  Genève  , avec  quelques  pages  de  plaisante- 
ries , renverse  tout  ce  ridicule  et  laborieux  édi- 
fice de  coujectui-e» , et  eu  montre  l’absurdité 
aux  moins  clairvoyans.  Lqs  sots  n’aimeut  point 
ces  ravages  , et  voilà  pourquoi  ils  ont  crié  si  for|t 
ct>atre  M.  de  Vojltaire.  Ils  lui, ont  reproché  de" 
n’avoir  fait  que  des  plaisanteries  de  m.auvais  tonj 
mais  malhcureu,scm.eut  ces  plaisanteries  sont  à 
bout  portant,  et  .tous  les  bons  esprits  sont  loreé^ 
d’avouer  que  IM.  de  Guignes  nous  pixinve  que 
les  Chinois,  descendent  des  Egyptiens , par  do^ 
argumens  absolument  semblabl.es  ceux^  quç 
M.  de  Voltaire  emploie  pow’  n0U5  défloontre^r^que- 
les  .Français  viennent  originaiiieni.q^t  dos.Grecs^ 
ou  bien,  si;l’on  aime  mieux,, des  d'roypns..,.,,  Je 
ne  défendrai  pas  égalemenit.^é  r,eJ?lç  de  cette  pré- 
face, quoiqne  moins  attaqué.  Qn  a reproché  à 
M.  de  Voltaire,  depuis  long  - tefps , que  ^s  disr 
epurs  préliminaires  n’étaient  faits  que  pour  la 
iustificalion  et  la  commodité  de  l’ouvrage  qu’il^ 
précèdent , et,qu’d  n’établit  que  des  principes  re- 
latifs au  système  qu’il  a adopté  et  qu’il  a iuléréf 
de  défendre.  Aussi,  si  l’on  mettait  ses  discours 
prélimiDuires  l’uu  à la  suite  de  l’autre , ou  aurait 
le  plus  beau  recueil  de  coulradiclious  eu  toute 
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çorte  de  principes  et  de  règles.  Celle  fois-ci, M.  de 
Voltaire  établit  pour  lègle  qu’il  ne  faut  point 
écrire  la  vie  privée  des  grands  hommes  ; c’est- 
à-dire  que  l’auteur  n’écrira  point  la  vie  privée 
du  czar.  Ce  n’est  point  , dit  il , à un  étranger 
à dévoiler  les  secrets  de  son  cabinet , de  sou  lit  et 
de  sa  table.  Si  les  idées  de  M.  de  Voltaire  sur 
ce  poiut  sont  vraies , il.  faut  que  mou  vieux  Plu- 
tarque ne  soit  bon  qu’à  jeter  au  feu.  C’est  la  vie 
publique  qui  m’appreud  à connaître  l’homme 
public  ; c’est  la  vie  domestique  qui  m’appreud 
à connaître  l’homme.  Un  jour  d’été,  le  mai’échal 
de  Turenue,  en  |)etite  veste,  était  appuyé  sur 
une  fenêtre;  un  domestique  qui  passait  le  prit 
pour  un  de  ses  camarades,  et  lui  douna  une  vigou- 
reuse claque  sur  les  fesses  ; le  maréchal  se  re- 
tourne ; le  domestique  se  jette  à ses  pieds  eu 
lui  disant  : « Monseigneur,  j’ai  cru  que  c’était 
» Jacques. — fit  quand  c’ept  été  Jacques  , lui 
répond  le  m^i'écbal  ,i'allail-il  frapper  si  fort  »? 
Qu’est-ce  que  cela  m’apprend?  que  cet  homme 
était  dans  sa  maison  aussi  tranquille  qu’à  la  télé 
d’une  armée.  Tout  le  monde  sait  l’histoire  de 
son  diapeau  jeté  dans  le  parlqrre  par  un  hoatme 
qui,  à voir  l’habit  simple.et  ^e  maiptieu  modeste 
de  son  voisio,  était  bien  éimgné  de  se  croire 
à côté  du  grand  l>irenue.  Ces  détails , je  le  sais, 
pe  doivent  poiut  faire  ouldièt’  les  faits  impor- 
lans  ni  les  actions  brillantes  du  héros,  mais  aux 
yeux  d’un  philosophe,  ils  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressaqs.  Les  dérober,  c’est  non  seuleraeat  faire 
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un  larcin  à la  vérité,  mais  c’est  appauvrir  son 
tableau,  c’est  ôler  Je  génie  au  héros  et  à son 
historien  en  même  teins , et  c’est  en  quoi  INI.  de 
Voltaire  a parfaitement  réussi.  En  eonséqnence 
des  principes  de  sa  préface,  il  ne  dit  pas  un  mot 
du  fameux  procès  du  fils  de  Pierre;  aucun  trait 
ne  rappelle  le  caractère  et  les  qualités  person- 
nelles du  législateur  de  Russie.  Je  ne  sais  si,  aved 
cette  discrétion,  l’auteur  est  parvenu  à plaire  à 
la  cour  de  Pélersbourg  ; mais  ce  que  je  sais  , 
c’est  qu’elle  a déplu  à tous  les  honnêtes  gens, 
et  qu’elle  a rendu  son  tableau  froid  et' mcsqniri^ 
Celui  qui  signe  toutes  scs  lettres,  i&vièux Suissë 
fibre , doit  con  server  dans  scs  écrits  le  caractère 
de  cette  noble  fierté;  et  écrire  la  vie  d’nn  grand 
homme  dans  le  dessein  de  faire  sa  cour  à sa  fille 
en  supprimant  une  partie  des  faits  ;’en  iiibaissant 
le  mérite  des  rivaux  du  czar  dont  on  a élériiistol- 
rien , c’est  un  projet  indigne  d’un  homme  de  génie 
et  qui  mérite  d’étre  puni  par  la  chute  de  l’ou- 
vrage. Voilà  ce  que  j’avais  à dire  sim  la  préfacel 
11  me  reste  un  raot  à dire  stir  l’ouvrage  même; 
et  ce  sera  dans’tlhè  des  feuillés  suivantes.  Il  y a 
une  remarque  datisda  préface’i[ui  m’à  plu  : c’est 
qne,  s’il  n’y  avait  eu  qu’une  bataille  , on  saurait 
les  noms  de  tous  les  soldats , et  leur  généalogie 
^lasserait  à la  postérité  la  plus  reculée.  C’est  donc 
une  chose  bien  étrange  qu’une  bataille?  car  la. 
réllexion  de  M.  de'Voltaire  est  juste. 

'’-  ti  • 
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Paris,  i5  novembre  1760. 

Je  suis  toujours  d’avis  que  M.  de  Voltaire  n’a  ‘ 
point  de  vocation  pour  écrire  Thisloire.  Celle 
de  Pierre-le-Grand  vient  de  me  confirmer  dans 
cette  idée.  Histoire  de  Charles  XII  a la  chaleur  ' 
et  les  grâces  d’un  roman  , et  cela  convient  assez 
aux  actions  brillantes  d’un  héros  qui  avait  beau-  ' 
coup  de  romanesque  dans  le  caractère  ; mais  ce 
cas  est  unique,  et  M.  de  Voltaire  n’a  pas  fait 
un  second  morceau  comme  celui  du  roi  de  Suède. 
J’observe  ici  en  passant  que  l’acte  authentiqtie 
donné  sur  la  vérité  de  cette  histoire  par  le  roi 
Stanislas  de  Pologne , ne  doit  pas  avoir  un  poids 
illimité.  On  prétend  que  ce  monarque  n’a  pas  ' 
compté  donner  un  témoignage  sans  restriction  ; 
du.moins,  je  tiens  d’une  femme  qui  était  présente 
aux  lectures  qu’on  faisait  à sa  majesté  de  V His- 
toire de  Charles  XII,  qu’en  effet  Stanislas  s’était 
écrié  sur  la  vérité  de  plusieurs  endroits;  mais 
qu’il  avait  aussi  souvent  frappé  du  pied  sur  la 
fausseté  de  beaucoup  d’autres.  Les  hommes  sont 
dévoués  à l’erreur.  L’approbation  du  roi  de  Po- 
logne, insérée  dans  la  «préface' de  l’histoire  du 
czar  ,fera  pour  la  postérité  une  preuve  invincible 
de  la  véracité  de  M.  de  Voltaire.  Si  ce  grand 
homme  avait  de  véritables  lalens  pour  l’histoire,' 
nous  l’aurions  vu  dans  son  Essai  sur  PHistoire 
générale.  Cet  essai  est  un  excellent  livre  à mettre  ‘ 
etitre  les  mains  de  la  jeunesse, pour  lui  apprendre 
à aimer  la  justice,  l’humanité  et  la  bienfaisance  ; ' 
mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  l’ouvrage 
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d’un  historien.  En  général , il  faut  un  génie  pro- 
fond et  grave  jxmr  l’histoire.  La  légéreté,  la  faci- 
lité , les  grâces , tout  ce  qui  fait  de  M.  de  Voltaire 
tin  philosophe  si  séduisant  et  le  premier  bel  esprit 
du  siècle , tout  cela  convient  peu  à la  dignité  de 
l’histoire.  La  rapidité  niéine  du  style  , qui  peut 
être  précieuse  dans  la  description  d’un  combat,' 
dans  l’esquisse  d’un  tableau , ne  saurait  durer 
long-tems  sans  déplaire;  elle  sied  mal  à la  narra- 
tion ordinaire.  La  marche  de  l’histoire  est  grave 
et  posée;  celle  du  czar  Pierre  court  toujours. 
Elle  plaît  jusqu’à  la  fin  ; mais  quand  on  y est 
aiTivé,  si  l’on  se  demandait  quel  grand  tableau 
on  a vu,  quelle  réflexion  profonde  on  a retenue, 
de  quel  endroit  sublime  on  a été  frappé , quel 
est  le  morceau  qu’on  voudrait  relire , où  est.la 
ligne  de  génie,  ou  ne  saurait  que  se  lépondre; 
et  un  homme  d’esprit  en  a dit,  avec  beaucoup 
de  justesse,  que  si  les  gazettes  étaient  faites  comme 
cela,  il  n’en  voudrait  perdre  aucune.  Abstrac- 
tion faite  de  ce  qu’un  critique  difficile  peut  exi- 
ger d’un  historien,  il  faut  convenir  que  M.  de 
Voltaire  n’a  pas  même  rempli  ce  qu’on  était  en 
droit  d’attendre  de  lui.  L’histoire  du  czar  tiendra, 
parmi  ses  productions  , un  rang  très- médiocre. 
On  a vu  des  hommes  de  rien  s’élever  à la  dignité 
de  prince  ; mais  on  n’a  jamais  vu  de  souverain 
descendre  de  son  trône  et  se  faire  appeler  dans 
un  atelier  maître  Pierre.  11  faut  que  l’historien 
se  distingue  autant  entre  les  écrivains  que  sou 
héros  s’est  distingué  entre  ses  semblables.  Or, 
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iFs*en  faut'bien  qué  oela  soit  ainsi.  L’ouvrage  de 
Mi'de  VoUalrê  manque  de  caractère,  et  il  semble 
que  le  crime  dont  il  s'est  rendu  coupable  en  - 
déguisant  la  vérité  par  des' réticences , ait  influé 
sur  son  propre  esprit  et  lui^  ait  rendu  son  travail 
insipide.  On  y sent  du  moins'  de  'teins  en  teras 
une  certaine  langueur  dont  on  né  trouve  guère . 
de  traces  dans  ses  productionsv  Lisez , par  exemi!- 
ple  , ce  qui  suit:  < ---  ■ i 

<<  Après  cette  campagne  de-  X'joz  , il  voulut 
que  Shér'émétb  et  tous  les  bfficiers  qui  s'étalent 
« distingués  entrassent  en  triomphe  dans  Mos- 
>>  cou.  Tous  les  in*isenniei‘s  faits' dans  cette  cam- 
» pagne  marcbèreùt  à la  suite  des  vainqueurs* 
» On  portait  devarrtt  eux  les  drapeaux  et  les  éleu- 
>f  darts  des  Suédois',  avec  le  pavillon  de  la  frégate, 
>i  prise  sur  le  lac  Peipus.  Pierre  travailla  lui- 
>i  même  aux  préparatifs  de  la  pompe , comme  il 
ii  avait  travaillé  attx  entreprises  qu'elle  célé- 
brait , etc.  n 

‘ Je  dis  que  voilà  qui  est  écrit  très-lâchement, < 
et  vous  trouverez  dans  le  cours  de  ivotre  lecture 
plusieurs  endroits  qui  ressend>lenti  à celui-là. 

' « Pierre  valui-rhênie  sonder  la  profondeur  de 
la  mer,  assigne  l’endroit  où  il  doit  élever  le 
>>  fort  de  Cronstadt,en  fait'uU' modèle  en  bois,  et 
' >»  laisse  à Menzikof  le  soin  de  foire  exécuter  l'ou- 
M’vrage  sur  son  modèle.  De  là',  il  va  passer  l’hiver 
>'>  à Moscon-,  pour  y établir  insensiblement  tous 
ü les  changemeiis  qu’il  fait  dans  les  lois , dans  les 
mœurs , dàtié  les  usages.  11  règle  ses  finances 
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» et  y met  un  nouvel  ordre.  Il  presse  les  ouvrages 
M entrepris  sur  la  Yéronise , dans:  Asoph  , dans 
un  port  qu’il  établissait  sur  le  Palus-Méotides  » , 
» sous  le  fort  de  Tagaurock , etc.  » 

Voilà  encore  un  morceau  bleu  faiblement 
écrit , et  qui  n’a  que  les  apparences  de  chaleur 
et  de  rapidité.  D’ailleurs  c’était  le  lieu  d’être  pro- 
lixe. « 11  établit  insensiblement  tous  les  cbange- 
»>  mens  qu’il  fait  dans  les  lois  , dans  les  moeurs  , 
» dans  les  usages,  » est  bientôt  dit.  Il  fallait  passer 
rapidement  sur  tous  les  faits  de  guerre  que  nous 
îrvlons  lus  beaucoup  mieux  dans  VHistoire  de 
Charles  XI et  il  faillait,  au  contraire,  s’étendre 
sur  tout  ce  qui  pouvait  servir  au  développement 
du  génie  de  Pierre  -,  car  c’est  ce  que  nous  cher- 
chions dans  son  histoire.  La  description  du  pays 
<‘St  commune:  ou  y trouve  quelques  remarques 
d’blsloire  naturelle  qui  ne  sont  pas  d’un  philo- 
sophe bien  profond.  Tout  ce  qui  regarde  l’bis- 
loire  de  la  princesse  Sophie  aurait  dû  être  plus 
étendu.  La  peinture  de  ses  cruautés  est  bien.  Ou 
n’entend  point  sans  émotion  des  soldais  furieux, 
([ui  viennent  de  couper  la  tête , les  pieds  et  les 
malus  à leur  souverain , demander  à grands  cris 
le  jeune  Pierre,  et  l’on  ne  voit  point  arriver  cet 
t;nfant , conduit  par  des  femmes  et  tenant  une 
ima«e  de-la  Vleree  entre  ses  bras , sans  être  for- 
tenient  troublé.  Mais  il  ne  laut  pas  vouloir  com- 
parer ces  tableaux  avec  quelques  endroits  de 
Tacite,  comme  la  peinture  de  la  nuit  qui  suivit 
la  mort  de  Gennanicus  ; l’arrivée  de  ses  cendre» 
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A Rome,  ele. .. . La  Jcscripiion  des  mœurs  des 
Saniojèdes  est  eivcore  un  endroit  qui  attache. 
En  général , les  réllexions  sont  y)ctites  , com- 
munes et  anlilhéliques;  et  puis  je  ne  s:iurais  souf- 
frir ces  fréquentes  sorties  contre  des  adversaires 
obscurs  et  méprisables.  Quelle  figure  peuvent 
faire  le  chapelain  Norberg  et  ce  polisson  de  la 
Beaumelle,  et  la  truie  de  Cromyon,  dans  l’his- 
toire du  législateur  des  Russes  ? 


Lucrèce  , romance  par  M.  ***  , avocat- 
général  du  roi,  au  parlement  de  Paris. 

Sur  l’air  de  la  romance  de  Daphné.  • ' 

Lucrèce  eut  une  ame  tendre , 

Avec  un  cœur  vertueux  ; ' ' 

Tarquin  ne  put  s'en  défendre , ' 1 

Et  le  défaut  de  s'entendre 
Fit  le  malheur  de  tous  deux. 

Un  jour , tout  parfumé  d'ambre , ■: 

Méditant  d'heureux  efforts  , 

11  la  surprit  dans  sa  cliainbre  : 

On  n'avait  point  d'antichambre , 

On  n'annonçait  point  alors. 

A ses  pieds  il  tombe , il  jure 
Qu'il" sera  respectueux , 

Que  sa  flamme  est  vive  et  pure  : 

On  dit  qu'en  cette  posture 
Un  homme  est  bien  dangereux. 


3. 


Lucrèce  reste  muette  ; 

Mais  bientôt , prenant  un  ton, 
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Elle  veut  fuir  sa  défaite  ; 

Mais  n'ayani  point  de  sonnette  , 
Comment  tirer  le  cordon  ? 

Tarquin  devint  téméraire , 

Lucrèce  eut  recours  aux  cris  ; 

' Elle  tombe  en  sa  bergère  : 

Le  pied  glisse  d'ordinaire 
Sur  un  parquet  sans  tapis. 

Le  remords  trouble  son  ame , ' 

Jusqu'au  plaisir  tout  l'aigrit  ; 

Un  poignard  éteint  sa  flamme  : 

Dans  notre  siècle  une  femme 
A plus  de  force  d'esprit. 


M.  Godin,  l’nades  académiciens  qui  ont  fait 
le  brillant  et  inutile  voyage  du  Sud , pour  mesu- 
rer la  terre,  vient  de  mourir  en  Espagne.  Il  avait 
passé  au  service.de  cette  couronne , sous  le  minis- 
tère de  M.  de  TEncenada. 


Voici  un  ouvrage  intéressant,  sorti  de  l’impri- 
merie royale  : Mémoire  concernant:  le  détail  et 
le  résultat  d’un  grand  nombre  d’ expériences  , 
faites  Vannée  dernière  par  un  laboureur  du 
y exin , pour  parvenir  à connaître  ce  qui  produit 
le  blé  noir  et  les  remèdes  propres  à détruire  cette 
corruption.  Il  est  cependant  à remarquer  que  tant 
d’ouvrages  sur  les  beaux  arts  et  sur  les  arts  utiles  , 
n’ont  encore  rieu  ajouté  à leur  perfection  réelle. 
Il  est  même  d’une  expérience  assez  constante 
que , plus  on  disserte  sur  les  arts , moins  on  les 
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<^ultîve  avec  succès;  et  l’on  peut  parler  rpie  la 
nation  qui  a le  plus  de  livres  et  de  mélhodes  sur 
la  peinture,  la  musique,  l’agriculture,  a aussi 
les  plus  mauvais  peintres,  les  pKis  mauvais  musi- 
ciens et  les  plus  mauvais  cultivateurs.  C’est  que 
dans  un  pays  où  l’on  fait  les  choses,  il  ne  reste 
point  de  tems  pour  en  bavarder.  Les  Raphaël  et 
les  Carrache  font  des  tableaux,  et  ne  dissertent 
point  sur  la  manière  d’en  faire.  Les  Hasse  et  les 
PeVgolèse  font  de  la  musique , et  n’écrivent  point 
sur  la  base  fondamentale  ; et  l’Angleterre,  qui  a 
poussé  si  loin  tous  les  arts  de  l’agriculture,  s’est 
contentée  d’avoir  de  boitnes  lois  pour  leur  police 
et  pour  l’encouragement  de  l’industrie,  et  n’a  eu 
aucun  besoin  de  dissertations  sur  l’art  de  semer , 
de  labourer, .de  cultiver.  Vous  jugez  que  je  fais 
on  ne  peut  pas  moins  de  cas  des  académies  qui 
se  forment  pour  l’encouragement  de  l’agricul- 
ture , comme  M.  le  marquis  de  Turbllly  vient 
d’en  ériger  une  sous  les  auspices  de  M.  l’intendant 
de  Paris.  Ayez  de  bonnes  lois;  que  le  cultivateur 
ne  soit  point  opprimé  ; que  l’industrie  ue  soit  point 
punie,  et  la  culture  sera  florissante  sans  traités  , 
sans  méthodes,  sans  dissertations,  et  vos  acadé- 
miciens, au  lieu  de  bavarder  dans  leurs  assem- 
blées, s’occuperont  à cultiver  leur  champ.  Le 
seul  ouvrage  de  ce  genre  qui  intéresse  véritable- 
ment le  pubKc  et  la  postérité,  c’est  une  descrip- 
tion exacte  des  arts  et  métiers , et  de  leurs  divers 
insirumens,  telle  qu’elle  a été  exécutée  dans  le 
Dictionnaire  de  V Encyclopédie.  C’est  par-là  que 
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les  différentes  nations  peuvent  connaître  leurs 
ressources  réciproques,  et  les  progrès  de  l’esprit 
humain  à travers  la  durée  des  siècles.  On  sent 
aisément  quels  seraient  nos  avantages  si  nous 
avions  un  ouvrage  de  celte  espèce , sur  les  arts 
et  métiers,  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ; qu’on  juge  de  quelle  importance  VEn* 
çyclopédie  sera  pour  la  postérité. 


/ 

♦ DÉCEMBRE  1760.  i®i 


DÉCEMBRE  1760. 


Paris , l'f.  décembre  1760. 

IjE  sujet  Ae\&  Belle  Pénitente  ^ célèbre  par  la 
tragédie  anglaise  de  ce  nom , fut  traité  ü y a cn- 
■viron  dix  ans,  sans  succès , sur  le  théâtre  de  Paris. 
M.  Culai'deau  vient  de  l’essayer  une  seconde  fois , 
et  quoiqu’on  ait  dit  beaucoup  de  mal  de  sa  tragé- 
die , elle  n’a  pas  laissé  d’avoir  un  certain  nombre 
de  représentations.  Ce  jeune  poète  avait  débuté  , 
il  y a quelques  années,  dans  la  cai'rièredu  théâtre, 
par  la  tragédie  Al  Astarhé  ^ et  j’avoue  que  je  ne 
conçus  alors  aucune  espérance  de  son  talent  ; 
son  nouvel  essai  me  fait  rétracter  avec  plaisir  un 
jugement  trop  sévère.  Ce  n’est  pas  que  le  plan  de 
sa  tragédie  soit  bien  arrangé , ni  que  les  carac- 
tères de  ses  personnages  soient  également  bien 
dessinés,  ni  qu’il  y ait  même  aucune  scène  bien 
faite.  Sur  tous  ces  points,  on  pourra  dire  sans 
injustice  beaucoup  de  mal  de  la  tragédie  de  Ca- 
liste  ; mais  en  revanche , on  y trouve  quelques 
heautés  du  premier  ordre , et  c’est  sur  quoi  je 
fonde  mes  espérances.  11  est  vrai  que  M.  Colar- 
deau  est  le  premier  homme  du  monde  pour  gâter 
lui-même  ce  qu’il  a trouvé  de  très-beau  ; mais  le 
difficile  est  de  trouver  ; c’est  la  partie  du  génie  ; 
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le  reste  est  une  affaire  de  jugement  et  de  goût, 
èt  ce  sont  des  qualités  qu’on*  acquiert  et  qu’on 
perfectionne.  J’aimerais,  je  crois,  mieux  avoir 
fait  la  tragédie  de  Caliste , que  celle  des  Frères 
ennemis.  Ou  peut  concevoir  quelt|ue  espérance 
d’un  homme  qui  débute  mieux  que  le  grand  Ra- 
cine, et,  si  par  la  suite,  le  troisième  essai  de 
M.  Colardeau  est  aussi  su|)érieur  au  second  cpie 
celui-ci  l’est  au  premier,  il  n’y  aura  plusqu’uue 
voix  sur  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  ses  talens. 

,Le  sujet  de  la  Belle  Pénitente  est  si  connu , 
qu’il  serait  iuutile  de  vous  faire  l’analyse  de  la 
pièce  de  M.  Colardeau , qui  doit  d’ailleurs  pa- 
raître Imprimée  au  premier  jour  ; ce  sujet  est  ori- 
ginairement espagnol.  Caliste  a été  violée  par  un 
homme  que  son  caractère  rend  odieux,  mais  que 
ses  talens,  son  esprit , les  grâces  de  sa  figure,  tout 
concourt  à rendre  séduisant.  Lothario , c’est  sou 
nom  , eût  été  trop  aimable,  s’il  avait  su  modérer 
de  coupables  transports.  La  faible  Caliste  suc- 
combe sous  les  tourmens  de  sa  honte  et  de  sa 
passion.  Son  père , Sciolto,  qui  ignore  l’outrage 
fait  à sa  fdle,  par  un  homme  de  tout  tems  ennemi 
de  sa  maison,  veut  la  marier  à un  jeune  bommo 
d’une  grande  espérance.  L’honneur  et  l’amour 
obligent  également  Caliste  de  s’opposer  à ce  ma- 
riaae.  Lothario  se  livrant  à ses  fureurs  oixlinaires, 

O 

est  tué  par  Altamont , c’est  le  nom  de  son  rival, 
Sciolto  apprend  le  funeste  secret  de  sa  fille  ; il 
n’en  peut  supporter  la  honte,  et , après  avoir  fait 
ériger  dans  son  pi'opi'e  ])alais  un  eaiafulque  an 
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cadavre  de  Lothario  , il  enferme  sa  fille  dans  ce 
lieu  funèbre,  où  elle  expie, par  sa  mort,  un  crime 
involontaire.  M.  Colardeau  a transporté  le  lieu 
de  la  scène  à Gênes.  Pour  donner  de  l’impor- 
tance à son  sujet , il  a imaginé  des  rapports  poli- 
tiques entre  les  personnages  de  sa  pièce.  Sciolto 
veut  rétablir  la  liberté  du  peuple  Génois  ; Lo- 
thario est  du  parti  de  Frégose  qui  domine  eu 
maître;  et  il  n’est  point  douteux  que  si  M.  Colar- 
deau eût  pu  développer  la  partre^mli tique  de  sa 
tragédie  et  la  bien  liei’  avec  le  reste,  il  en  aurait 
fait  un  chef-d’œuvre  ; mais  elle  est  embrouillée 
et  confuse.  La  conduite  de  Sciolto  n’est  pas  celle 
d’un  homme  d’état,  et  je  crois  que  l’auteur  n’a 
pas  trop  su  lui-même  de  quoi  il  était  question  dans 
les  projets  de  son  invention , et  dont  il  a fait 
Sciolto  et  Lothario  les  chefs  contraires.  Il  est 
vrai  que  de  telles  entrepiTses  réussissent’rare- 
ment  à un  jeune  homme , et  qu’il  faut  une  tête 
plus  mûre  que  celle  de  M.  Colardeau  pour  bien 
arranger  et  déployer  un  projet  de  révolution!  Les 
autres  défauts  de  la  tragédie  dé  Caliste  sè  font 
aisément  remarquer , et  n’ont  pas  besoin  d’être 
relevés.  J’observe  seulement  que  l’auteur  aurait 
dû  dessiner  le  caractère  de  Lothario  avec  autant 
de  supériorité  que  l’auteur  de  Ciarisse  en  a 
donnée  à celui  de  Loveiace.  11  faut  qu’on  roieun 
cœur  capable  de  grands  crimes , à travers  la  créa- 
ture la  plus  aimable  et  la  plus  séduisante  du 
monde  ; cela  seul  peut  rendre  la  situalkm  de 
Caliste  tragique  et  louchante.  Si  le  poète  ne  l'cus- 
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sit  point  à rendre  le  parterre  eoinplice  de  la  pas- 
sion deCalistepour  Lothario,  il  ne  peut  se  llatter 
d’avoir  rempli  son  sujet.  Je  conviendrai  donc  , 
si  l’on  veut,  que  la  tragédie  de  M.  Colardeau 
n est  pas  une  bonne  piece  ; n^ais  en  condamnant 
la  pièce,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  faire  grand 
cas  de  l’auteur.  Tout  le  monde  lui  accorde  le 
talent  des  vers.  On  en  trouve  de  très-beaux  dans 
sa  pièce,  et  aucun  de  nos  jeunes  poètes  ne  les  fait 
avec  autant  de  facilité,  île  noblesse  , de  pureté 
et  de  chaleur.  Sou  style  n’est  pas  encore  assez 
simple;  mais  c’est  une  qualité  qu’on  lui  donne 
à mesure  qu’on  se  forme  le  goût.  11  faut  qjie, 
M.  Colardeau  lise  les  anciens  , qu’il  les  étudie 
jour  et  nuit  ; alors  il  apprendra  à dédaigner  æ//î- 
pullas  et  scsquipedalia  verba.  Alors  il  ne  dir.a 
plus:  «C’est  un  mortel  né  farouche,  c’est  un  mor- 
» tel  qui  vous  aime.  Quel  mortel  ici  fond  et  se 
>5  précipite!  etc.  » Tout  cela  sent  l’écolier;  mais 
tout  cela  se  corrige  , et  un  grand  nombre  de  vers 
montre  le  génie  de  l’auteur.  Tout  le  monde  a 
retenu  ces  beaux  vers  du  cinquième  acte , que 
Caliste  dit  en  prenant  la  coupe  empoisonnée  : 

En  préparant  ces  poisons  destrneteurs. 

Peut-être  que  mon  père  y mêla  quelques  pleurs  ; 

Ail  ! cette  douce  idée  affermit  mon  courage. 

Je  ne  fais  pas  grand  cas  des  rêves.  Nos  poètes 
dramatiques  en  ont  terriblement  abusé.  C’est 
d’ailleurs  une  ressource  si  puérile  de  faire  rêver 
û ses  personnages  ce  qui  doit  leur  arriver  le  jour" 
de  la  pièce)  et  de  nous  faire  le  tableau  du  rêve 
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an  premier  acte!  Calisle  en  use  ainsi  avec  celui 
qni  lui  est  destiné  par  son  père  ; mais  son  rêve  est 
en  beaux  vers.  J’ai  vu  sorlir,  dit-elle  à Altamont , 

L'ombre  tle  votre  père. 

Suis-moi , m'a-t-elle  dit.. . J’Jiésite  , mais  son  bras 

■ "Vers  le  temple  aussitôt  précipite  mes  pas.  ' 

J'y  monte  avec  effroi , j’entre O trouble  ! ô surprise  ! 

Sur  l'autel  renversé  la  Mort  était  assise. 

Je  n’ai  point  de  l’iiymeti  vu  briller  les  flambeaux  : ■ 
C’étaient  des  feux  obscurs  destinés  aux  tombeaux  ; 

Une  lampe  lugubre  et  des  torches  funèbres 
Mêlaient  un  jour  horrible  à dliorribles  ténèbres  , etc. 

Un  autre  morceau  plus  beau  encore  est  celui 
du  délire  de  Caliste.  Il  n’a  qu’un  défaut  ; c’est 
de  rappeler  le  délire  de  Phèdre,  ce  chef-d’œuvre 
de  r 'immortel  Racine. 

Que  ne  puis-je , au  bout  de  l’univers  > 

Habiter  des  rochers  , des  antres  , des  déserts  ; 

Là  , de  mon  lâche  amant  expier  les  outrages  , 
N’entendre  autour  de  moi  que  le  bruit  des  orages, 

■ Ne  voir,  à la  clarté  d’un  ciel  chargé  de  feux , 

Que  des  monstres  sanglaos  , que  des  spectres  hideux  ; 
Des  mânes,  des  tombeaux , ou  quelque  infortunée 
Aux  larmes , comme  moi , par  l’amour  condamnée  ! 

Un  vers  sublime,  par  sa  situation,  est  celui-ci  : 

Ce  n’est  pas  son  exil , c’est  sa  mort  que  je  veux. 

- Aussi , comme  nos  journalistes  ont  la  main 
heureuse  , il  y eu  a un  d’entre  eux  qui  a choisi 
ce  vers  pour  l’objet  de  sa  critique.«Et  puis  fiez- 
vous  à ces  oracles  hebdomadaires!  Caliste  im- 
plore la  bonté  de  son  père  pour  éloigner  un  hymen 
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qu’elle  abhorre.  Sciolto,  de  son  côté,  la  presse 
de  sortir  de  sa  douleur  dont  il  ignore  la  cause, 
et  de  donner  la  main  à Altamont.  Bientôt  il  est 
question  des  fureurs  de  Lotbario  et  de  sa  trame 
secrète  contre  l’état.  Sciolto  apprend  à sa  tille 
qiie  ce  cruel  ennemi  de  sa  maison  est  tombé 
dans  le  piège  qu’il  lui  a tendu;  qu’il  croit  aller 
combattre  les  Corses  révoltés  ; mais  qu’au  lieu 
d’aller  dompter  ces  rebelles,  il  sera  entraîné  au 
bout  de  l’univers , dans  un  exil  étemel.  A cette 
nouvelle  imprévue,  la  passion  de  Caliste  s’é- 
chappe : 

Tombe  moi  la  foudre  ! 

Il  part  !....  Vous  l’ordonnez  11  a pu  s’y  résoudre  ! ' 

Jugez  du  danger  de  cette  situation.  Un  mot 
de  plus,  et  Sciolto  va  être  éclairci  sur  la  passion 
de  sa  fille  pour  Lothario.  Ce  père  confondu , 
dit  : 

Qu’entends-je?  Me  trompai-je  ? où  s’égarent  tes  vœux? 

et  c’est  à cela  que  Caliste  , revenue  à elle- 
même  , réjjond  : 

Ce  n'est  pas  son  exil , c'est  sa  mort  que  je  veux. 

Qu’il  périsse  ! 

Par  ces  mots,  Caliste  étouffe  tons  les  soupçons 
naissans  de  son  père , et  c’est  cependant  sans 
artifice;  car  le  sentiment  qu’elle  a est  vrai.  L’exis- 
tence d’un  homme  qu’elle  aime  et  qui  a pu  l’ou- 
trager doit  l’importuner,  fut  il  au  bout  du  monde. 
Sa  mort  seule  pourrait  lui  rendre  le  repos,  s’il 
en  éuiit  pour  les  amans  infortunés,  Le  journaliste 
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<iont  je  viens  de  parler  n’entend  pas  cela.  Malçrré 
«es  observations  profondes,  je  regarderai  tou- 
jours cet  endroit  comme  un  de  ceux  que  Cor- 
neille et  Racine  n’auraient  pas  dédaignés. 

11  faut  s’accoutumer  à entendre  tout  dire.  Plu- 
sieurs personnes  d’esprit  et  de  jugement , en  ren- 
dant justice  au  talent  de  M-  Colardeau  l’ont 
blâmé  d’avoir  choisi  nn  mauvais  sujet.  Je  n'en 
connais  pas  de  plus  beau  que  celui  de  la  Belle 
Pénitente.  Voilà  bien  des  pleurs  et  bien  des  cris 
pour  peu  de  chose,  ont  dit  de  prétendus  philoso- 
phes ! Un  homme  hardi  et  violent  abuse,  de  la 
faiblesse  qu’une  femmë  a pour  lui  ; il  n’y  a pas 
là  de  quoi  se  désoler , ou  du  moins  il  n’y  a pas 
de  quoi  nous  intéresser  aux  chagrins  de  Caliste. 
Elle  n’a  qu’à  se  consoler  d’a’voir  couché  avec 
son  amant , et  il  n’y  a plus  de  tragédie  ; et  ce  ne 
sera  pas  la  première  femme  de  mérite  qui  ait 
pris  son  parti  sur  ce  malheur-là.  Je  dis  qu’avec 
de  tels  raisonnemens  on  parviendrmt  bientôt  à 
sapper  tous  les  fondemens  de  la  poésie  , et  que 
les  arts  seraient  perdus.  Nos  philosophes,  et  à 
leur  imitation  nos  critiques,  nous  parlent  tou- 
jours raison  et  n’ont  pas  assez  médité  sur  le  pré- 
jugé aussi  imiversel  qu’elle.  Aristote  a très-mal 
défini  l’homme,  en  disant  que  c’était  un  aniti^l 
raisonnable  ; il  fallait  dire  que  c’était  un  animal 
opinant.  De  cette  fureur  d’opiner  qui  fait  notre 
essence,  ne  résulta  jamais  la  raison  pure  qui 
n’existe  que  dans  l’idée  et  qui  ne  se  trouve  réelle- 
ment dans  aucune  tête  ; car  où  est  celle  qui  ne 
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soit  atteinte  de  quelque  préjugé?  Je  dis  plus; 
c’est  le  préjugé  qui  douue  de  la  couleur  et  de 
rinlérèl  à la  raison;  sans  lui  elle  est  froide,  et 
un  carractère  sans  aucun  préjugé  serait  une 
chose  très-insipide.  C’est  le  préjugé  qui  cause 
les  grands  malheurs;  c’est  lui  qui  fait  faire  les 
grandes  choses.  La  raison  est  contemplative  et 
sans  action.  Le  préjugé  seul  sait  s’attirer  l’estime 
et  l’admiration  des  hommes.  11  n’est  point  dou- 
teux que  le  roi  de  Prusse  n’eût  prévenu  cetto 
guerre  avant  qu’elle  n’éclatât , en  cédant  la  Silé- 
sie. En  cela  , il  eût  fait  une  action  très-sage. 
Combien  de  maux  il  aurait  prévenu!  Que  peut 
avoir  de  commun  la  possession  d’une  province 
avec  le  bonheur  d’un  roi,  et  le  grand  électeur 
u’éfait-il  pas  un  prince  très-heureux  et  très-res- 
pecté  sans  avoir  possédé  la  Silé.sie?  Voilà  com- 
ment un  roi  aurait  pu  se  conduire  en  suivant 
les  préceptes  de  la  plus  saine  raison,  et  je  ne 
sais  comment  il  serait  arrivé  que  ce  roi  eût  été 
méprisé  de  toute  la  terre  , tandis  que  Frédéric  , 
en  sacrifiant  tout  au  préjugé  de  conserver  la 
Silésië , s’est  couvert  d’une  gloire  immortelle. 
Le  fils  de  Cromwel  a sans  doute  fait  l’action  la 
plus  sage  qu’un  homme  puisse  faire.  11  a préféré 
l’fibscurité  et  le  repos  à l’embarras  et  au  danger 
de  gouverner  un  peuple  fier  et  fougueux.  Ce  sage 
a été  méprisé  de  son  vivant  et  par  la  postérité,  et 
.son  père  est  resté  un  grand  homme,  au  jugement 
des  nations.  Dans  les  ouvrages  de  l’art  qui  sont 
tous  fondés  sur  l’imitation  de  la  nature,  il  eu  est 
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tout  de  même.  L’admiration  ,1a  leireur , la  com- 
passioD,  tout  l’intérêt  finit  avec  le  préjugé.  St 
celui  de  Caliste  ne  vous  louche  pas , pourqu&i 
celui  de  Phèdre  me  toucherail-il  ? pourquoi  m’at- 
tendrirais-je  sur  celui  de  Zaïre?....  Il  y aurait 
dans  ces  idées  de  quoi  faire  un  beau  traité.  INos 
philosophes  n’ont  pas  assez  réfléchi  surtout  cela. 
La  raison  a de  grands  droits  sur  l’homme,  et 
les  préjugés  en  ont  de  très-grands  aussi.  La  vérité 
a sa  force  et  l’erreur  a la  sienne.  La  vertu  est 
très-belle,  très-touchante , mais  le 'crime  est  aussi 
quelque  chose,  et  il  était  écrit  qu’il  y aurait  d^ 
tout  cela  parmi  les  hommes.  ‘ 


Epître  à M.  Laurent  y à.  l’occasion  du  bras 
artificiel  qu’il  a inventé , par  M.  l’abbé  Delille. 
On  a dit  du  bien  de  cette  épître  ; on  en  doit  dire 
davantage  du  héros  qu’elle  chante.  Le  bras  arti- 
ficiel de  M.  Laurent  supplée  presqu’à  toutes  les  , 
fonctions  du  bras  natui’el.  Non  seulement  on , 
peut  s’en  servir  pour  manger  et  boire,  et  pour  . 
les  autres  besoins  de  la  vie , mais  encore  on  écrit 
avec  ce  bras.  11  suffit  que  celui  qui  ,a  eu  le 
malheur  de  perdre  un  des  siens  ait  couservé  un 
moignon  ; M.  Laurent  y attache  sa  machine,  qui 
opère  ses  différens  mouvemens  au  moyen  de 
plusieurs  cordes  de  boyaux.  On  en  a fait  des  expé- 
riences devant  le  roi,  et  tous  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  sont  émerveillés  de  l’invention  dcr 
M.  Lancent.  Cet  habile  ingénieur  g|^donné  des 
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preuves  de  son  génie  dans  plusieurs  autres  ma-*- 
chines. 

• . > 

)• 

M.  le  comte  de  Caylus  vient  de  fonder,  à, 
l’académie  de  peinture  , un  prix  d’expression, 
d’une  tête  pour  les  élèves.  Celui  d’entre  eux  qui 
aura  le  mieux  exprimé  dans  une  tête  la  passion 
^’il  aura  voulu  lui  donner,  sera  couronné.  Cette / 
institution  n’est  pas  aussi  belle  et  aussi  avanta-. 
geuse  qu’on  le  croirait  d’abord.  Nous  admirons , 
Ils  dessins  antiques,  et  l’on  convient  générale-, 
ment  que  les  modernes  n’ont  mérité,  des  éloges^ 
qu’autaut  qu’ils  ont  approché  des  sublimes  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grèce  ; mais  en  étudiant  ces 
modèles  , vous  leur  remarquerez -un '.caractère 
général  qui  est  celui  de  la  tranquillité,  caractère» 
imité  par  les  Raphaël,  les  Guide, -et  les  autres^ 
génies  sublimes  de  l’Ilalie  moderne  , mais  bien* 
opposé  aux  productions  de  nos  artistes  français.  - 
Les  anciens  étudiaient  les  belles  formes  en  dessi- 
nant la  figure  bumuine  toujours  tranquille,  et, 
voilà  ce  qu’il  faudrait  recommander  à nos  jeunes 
gens  : on  ne  doit  songer  à l’expi'ession  et  à là  ■ 
]>assion  que  loi-squ’on  est  devenu  ptx)fônd  dans 
le  dessin  de  la  fignre  tranquille.  La  passion  dé- 
compose et  change  les  traits;  elle  sort  toutes' 
les  figures  de  leur  pofition  naturelle  ; mais  avant; 
d’étudier  l’effet  de  telle  passion  sur  la  figure  hu- 
maine i il  faut  la  bien  connaître  quand  elle  est  ' 
tranquille  ,»sans  quoi  il  n’est  pas  possible  de 
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donner  à la  pasèion  son  caractère,  et,  an  lieu  de 
la  sublimité  qu’elle  exige , on  tombe  dans  le  ma- 
niéré, dans  le  compassé  et  dans  tous  les  écueils 
de  la  médiocrité.  Voilà  l’iiisloire  de  l’école  fran- 
çaise, dont  les  ouvrages  de  peinture  sont  en  aussi 
peu  de  recommandation  en  Europe  que  sa 
musique.  Nos  peintres  croient  avoir  mis  beau- 
coup de  chaleur  dans  leurs  tableaux  quand  ils 
en  ont  bien"  contourné  toutes  les  figures , bien 
forcé  et  contrasté  toutes  les  attitudes  ; mais  ce 
n’est  pas  ainsi  qu’exprime  la  nature , ni  ceux  qui 
suivent  ses  traces  j ce  n'est  pas  ainsi  qu’ont  fait 
le  Poussin  et  le  Sueur,  les  seuls  Erançais  dont 
l’Italie  ail  admiré  le  génie.  Nos  peintres  sont  un 
peu  loin  de  l’imitation  de  ces  grands  maîtres,  et 
ceux  d’entre  eux  qui  se  piquent  de  bonne  foi 
vous  avoueront  sans  détour  que  Raphaël  leur 
paraît  froid.  Ainsi,  s’ils  avaient  eu  à vous  montrer 
S.  Paul  dans  l’aréopage,  ils  n’auraient  |>as  fait 
comme  ce  grand  homme,  dont  le  tableau  vous 
saisit  d’admiration  par  sa  sublimité  j mais  ils  au- 
raient mis  toutes  leurs  figures  dans  une  attitude 
forcée,  et  ils  auraient  prétendu  avoir  exprimé 
supérieurement  en  vous  montrant  partout  l’ima- 
gination d’un  pauvre  peintre  à la  place  de  la 
nature  et  du  génie.  Concluons  que  M.  le  comte 
de  Caylus  a rendu  un  fort  mauvais  service  à nos 
jeunes  gens  en  fondant  un  prix  d’expression , et 
que , bien  loin  de  contribuer  aux  progrès  de  l’art, 
il  aura  hâté  la  corruption  du  goût  en  invitant  les 
élèves  à songer  à exprimer  la  passion  avant  que 
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d’avoir  étudié  les  belles  formes  de  la  nature  tran- 
C(uille.  I ' ' 

L’academie  royale  de  musique  a donné  deu< 
opéras  de  suite  sans  succès.  Le  Prince  deNoisy^ 
qui  avait  été  joué  autrefois  avec  im  grand  succès 
dans  les  petits  apparlemens,  devant  leroi,est  tombé 
à Paris  tout  à plat.  Les  paroles  de  cet  opéra  sont 
de  M.  de  la  Bruere,  qui  est  mort , il  y a quelques 
années,  chargé  des  affaires  du  roi  à la  cour  de 
Rome;  et  les  auteurs  de  la  musique,  MM.  Rebel 
et  Fraucœur,  étant  directeurs  de  l’Opéra  , n’a- 
valent  rien  oul^lié  pour  faire  paraître  celui-ci 
avec  éclat.  Le  public  est  quelquefois  bizarre 
dans  ses  jugemens.  Que  ceux  qui  ne  font  aucun 
cas  de  ce  triste  genre  aient  rejeté  le  Prince  de 
jSloisy^  cela  est  dans  la  règle;  mais  que  ceux; 
qiie  Proserpine  ou  Dardanus  ravit  en  ex-, 
tase  , aient  bâillé  au  Prince  de  Noisy , cela  est 
d’une  inconséquence  insigne.  Les  paroles  du  poè- 
me sont  plus  jolies  que  beaucoup  d’autres;  la 
musique  n’en  est  pas  plus  mauvaise  que  deux 
c^nts  psalmodies,  de  ma  connaissance,  applau- 
dies avec  ti’ansport  par  nos  amateurs.  Le  specta- 
cle et  les  ballets  avaient  toute  la  beauté  que 
rOiîéra  est  en 'état  de  donner,  et  qu’on  y voit 
rarement  dans  ce  point  de  reunion.  L opéra  de 
Canente , poème  de  feu  M.  de  la  Mothe , remis 
en  musique  par  M.  d’Auvergne,  a eu  aussi  un 
succès  fort  médiocre , et  c’est  un  ouvrage  hiea 
failde.  ..  K. 

' ’j  . J 
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L’histoire  de  mademoiselle  Corneille  a fait 
beaucoup  de  bruit  depuis  cpielque  tems.  Le  père 
de  celle  jeune  personne  est  un  ouvrier  qui  des- 
cend du  ^rand  Corneille , dans  un  degré  fort  éloi- 
gné, et  qui  n’a  de  commun  avec  ce  grand  homme 
que  le  nom.  M.  de  Fontenelle , proche  parent  des 
.Corneille  , ne  counaissait  pas  celui-ci,  qui  ne  se 
montra  que  lorsque  le  vieillard  centenaire  fut 
prêt  de  finir  sa  carrière.  AussiCorneille  fut  oublié 
dans  son  testament , et  plaida  ensuite  fort  inutile- 
ment en  cassation.  L'année  dernière  , les  convs- 
diens  eurent  la  générosité  de  donner  une  repré- 
sentation de  Roclogune ^ au  profit  de  ce  Corneille, 
et  celte  journée  lui  valut  au  moins  six  mille 
francs  ; mais  le  sort  de  mademoiselle  Corneille 
n’en  était  pas  plus  assuré.  Depuis  peu,  un  secré- 
taire de  M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  Brun,  a 
imaginé  de  chanter  ce  triste  sort  du  sang  du  grand 
Corneille  , dans  une  ode  assez  mauvaise,  et  d’en 
faire  l’hommage  à M.  de  Voltaire.  Celui-ci, 
échauffé  par  le  nom  du  pèredu  théâtre  français^ 
s’est  offert  de  prendre  mademoiselle  Corneille 
chez  lui , et  de  la  faire  élever  sous  ses  yeux , par 
sa  nièce  , madame  Denis.  Cela  a occasionné  des 
lettres  entre  M.  de  Voltaire  et  M.  le  Brun,  et  tout 
a été  imprimé.  Des  parens  riches  et  dévots  ont 
d’abord  voulu  s’opposer  à cet  arrangement , de 
peur  que  mademoiselle  Corneille  ne  courût  risque 
de  son  salut  sous  les  yeux  du  premier  homme 
du  siècle  ; mais  comme  il  aurait  fallu  remplacer 
ses  offres  généreuses , ils  ont  enfin  consenti  que 
3..  8 
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]a  jeune  personne  prit  la  route  des  Délices  et  de 
la  perdition.  L’envie  a voulu  diminuer  le  mérite 
de  la  bonne  action  de  M.  de  Voltaire , et  cela  est 
bien  odieux.  D’autres  ont  élevé  l’action  du  philo- 
sophe des  Délices  jusqu’aux  nues , et  c’est  exa- 
gérer. 11  aurait  pu  faire,  sans  doute,  du  bien  à 
mademoiselle  Corneille  avec  moins  d’ostenta- 
tion, et  si,  par  hasard,  il  s’en  dégoûtait  par  la  suite, 
et  qu’il  ne  lui  fit  pas  un  sort  pour  sa  vie,  il  l’au- 
rait  rendueplus  malheureuse  que  s’il  l’avaitlaissée 
dans  la  misère  ; mais  il  n’y  a que  des  âmes  viles 
q,üi  puissent  prévoir  de  si  lolu  des  maux  qui  ne 
sont  pas  arrivés,  et  qui , malgré  leur  beau  zèle  , 
leur  seraient  de  la  dernière  indifférence,  s’ils  n’en 
tiraient  l'avantage  de  noircir  un  homme  célèbre. 
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Paris  , iS  avril  1761. 

S’  I L est  permis  de  ju"er,  par  la  rareté , de  la 
difficulté  d’un  taleat,  il  faut  mettre  un  haut  pris 
à celui  de  l’histoire  -,  car  rien  n’a  été  moins  com* 
niun  chez  toutes  les  nations  et  dans  tons  les  siècles 
qu’un  grand  historien.  La  France  surtout  est 
restée  plus  arriérée  en  ce  genre  qüe  dans  les 
autres.  Sans  compter  les  anciens,  l’Italie  moderne 
a produit  quelques  historiens  de  la  première 
classe;  de  nos  jours,  David  Hume  s’est  acquis 
une  grande  gloire  en  Angleterre  par  son  histoire  : 
la  France  n’a  pu  nommer  personne  depuis  M.  de 
Thou.  11  serait  aisé  d’indiquer  les  causes  de  cette 
disette.  La  même  raison  peut-être  qui  nous  a 
procuré  des  faiseurs  de  mémoires  si  agréables  , 
nous  empêche  d’avoir  des  historiens  d’un  talent 
8U|)érieur.  Il  faut  être  philosophe  grave  et  pro- 
fond, avoir  une  grande  connaissance  des  hommes 
et  dés  affaires,  savoir  donner  de  la  force,  de  là 
chaleur  et  du  poids  à son  discours,  quand  on  veut 
ccrire  rhistoire  avec  quelquesueccs.  On  doit  bien 
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regretter  que  l’illustre  président  de  Montesquieu 
n’ait  jamais  daigné  s’essayer  en  ce  genre,  ou  que 
le  hasard  nous  ait  privés  de  ses  productiorfl;  car 
on  prétend  qu’il  s’est  long-tems  occupé  d\ine 
histoire  de  Louis  XI , que  la  distraction  ou  un 
malentendu  a fait  jeter  au  feu.  M.  l’abbé' Coyer, 
de  qui  nous  avons  plusieurs  petits  ouvrages  de 
morale  et  de  politique,  vient  de  publier  son  coup 
d’essai  hisloricjue.  Son  Histoire  de  Jean  Sobieskif 
roi  de  Pologne,  a eu  une  sorte  de  succès;  quel- 
ques traits  hardis  et  imprudens  qui  s’y  sont  fait 
iemai-quer,  ont  ajouté  à sa  célébrité,  en  attirant 
de  ladisgrâceà l’auteuretà  son  censeur.M. l’abbé 
Coyer  a été , je  crois , exilé , et  son  censeur  a été 
mis  pour  quelque  tenis  à la  Bastille.  Ce  n’est  pas 
mon  affaire  d’examiner  jusqu’à  quel  point  un 
auteur  peut  se  rendre  coupable  par  des  allusions 
indiscrètes , et  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  mé- 
j)riser  que  les  punir;  mais  le  critique  ne  peut  les 
pardonner  quelorsfju’elles  tombent  sur  de  grands 
objets, qu’elles  sontnaliirelleset  justes,  et  qu’elles 
conduisent  le  lecteur  à quelqtie  vérité  impor- 
tante ; elles  sont  très-blâmables  lorsqu’elles  sont 
frivoles  et  qu’elles  tombent  plutôt  sur  de  grands 
personnages  que  sur  de  grandes  choses.  Je  n’im- 
puterai  point  à M.  l’abbé  Coyer  des  intentions 
dont  on  pourrait  lui  faire  un  crime  ; mais  je  le 
blâme  d’avoir  parsemé  son  histoire  de  petits  dé- 
tails très-mesquins , que  des  gens  moins  favo- 
rablement disposés  ont  appelés  des  allusions.  A 
quoi . sert  - il , par  exemple,  de  dire  que  Jeao 
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u’avait  pas  le  talent  de  s’amuser  des  liistoilcllcs 
de  cour,  ni  de  ce  jarj^on  élégant  qui  se  joue  sur 
des  riens  en  laissant  l’aine  vide?  Cet  éloge  est 
faible  et  plat,  et  même  faux  ; car  on  peut  être  uu 
grand  roi  , et  s’amuser  parfois  de  babioles  ; et , 
pour  avoir  les  mœurs  plus  austères,  on  n’est  pas 
un  plus  grand  homme  pour  cela.  En  général , il 
faut  rendre  la  justice  à M.  l’abbé  Coyer , que  ses 
écrits  sout  l’ouvrage  d’un  parfaitement  honnête 
homme  ; ils  ont  toujours  conservé  le  caractère 
estimable  d’une  bonne  pbilosopliie , d’une  noble 
liberté , de  l’amour  enfiu  de  la  justice , de  la 
vérité , de  la  tolérance , de  l’humanité.  On  ne 
trouvera  aucun  écrivain  qui  ait  plus  invariable- 
ment de  meilleurs  principes  et  un  meilleur  but , 
et  c’est  un  assez  grand  mérite  dans  un  siècle  où 
tant  de  lâches  mercenaires  ont  vendu  leur  plume 
à la  faveur , et  arrangent  leurs  idées  selon  le  vent 
qui  souffle;  mais  la  vérité  oblige  aussi  de  dire  que 
des  principes  sains  et  des  intentions  pures  ne 
tiennent  pas  Heu  de  talent  et  de  génie,  et  que. 
M.  l’abbé  Coyer  n’a  aucune  des  qualités  néces- 
saires à un  historien  ; son  style  manque  de  force, 
de  nerf,  de  sang  et  de  substance;  il  est  presque, 
toujours  sans  dignité , et,  ce  qui  pis  est,  il  tend 
tou  jours  4 toutes  ces  qualités,  et  fait  par- là  mieux 
remarquer  sa  pauvreté.  Voici  quelques  exemples 
pris  au  hasard  : « Louis  XIV,  dit-il,  avait  offert 
» à Sobleski  de  grands  éteblissemens  dans  seS 
j>  états;  le  bâton  de  maréchal  de  France,  si  la 
» gloire  des  armes  le  tcutcÿt  encore , ou  le  litre 
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» de  duc , s’il  ne  goûlalt  plus  qu’une  végétalioii 
» tranquille  et  lionorable.  » Une  végétation  ! quel 
mot  pour  un  héros!  En  parlant  de  la  maladie  du 
l’oi  Michel  : « Un  ulcère  , dit-il , dans  les  reins, 
» du  sang  au  lieu  d’urine  , des  convulsions 
» d’estomac , des  vomissemens  continuels  ne  lui 
« laissaient  qu’un  souflle  de  vie  qui  ne  lui  per- 
» meltaii  pas  de  donner  audience.  » Celle  des- 
cription manque  de  noblesse  ; on  peut  parler 
ainsi  dans  la  conversation  journalière  ; mais  il 
faut  un  autre  style  pour  l’histoire.  Souvent  celui 
de  M.l’ahbé  Coyer  n’est  pas  français.  En  parlant 
des  prérogailves  des  nonces  du  pape  en  Pologne, 
qu’ils  ont  conservées  jusqu’en  1728 , il  dit  : « Le 
» siècle  dernier  n’était  pas  encore  le  teins  de 
» perdre.  » Le  défaut  de  goût  et  la  fureur  des 
antithèses  se  montrent  partout.  Il  dit  de  la  reine 
Louise  de  Gonzague , femme  de  Casimir,  « que 
U c’était  une  femme  d’un  esprit  mâle  , plus  faite 
» pour  porter  la  couronne  que  pour  en  admirer 
» les  diamans.  » En  parlant  de  l’amour  que  Jean 
Sobieski  avait  pour  sa  femme , il  dit  « que  le  roi , 
» qui  lui  ouvrait  son  cœur  et  son  cabinet,  lui 
» fermait  son  trésor.  » 11  dit  encore  à ce  sujet  : 
« Le  roi  l’aimait  avec  passion  ; une  autre  épouse 
» eut  pourtant  la  préférence , la  république.  » 
C’est  là  du  bel  esprit  d’un  cordelier.  La  répuhli- 
<jue  de  Pologne  est  l’épouse  du  roi  de  Pologne, 
comme  la  paroisse  estl’épouse  de  M.  le’  curé.  En 
parlant  de  la  situation  fâcheuse  de  l’armée  polo- 
naise, n du  pain  , dk-il , donné  par  la  disette. 
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» cVst  tout  ce  qui  restait.  » Il  me  semble  que  là 
disette  ôte  le  pain  et  ne  le  donne  pas.  « 11  y avait 
» debeaux  meubles  dans  le  palais  des  empereurs. 


» mais  il  n’y  avait  point  d’argent  ; >»  petite  an- 
tithèse fausse.  11  est  tout  simple  qu’il  y ait  de 
beaux  meubles  dans  le  palais  d’un  souverain , 
et  l’état  des  finances  d’un  empire  n’a  rien  deconr- 
muh  avec  l’ameublement  du  prince.  Eti  peignant 
la  fuite  de  l’empereur  Léopold  de  Vienne,  lors 
du  siège , « on  coucha  , dit-il , la  première  nuit 
» dans  un  bois  où  l'impératrice  , dans  une  gros- 


» sesse  avancée,  apprit  qu’on  pouvait  reposer  sur 
» de  la  paille  à côté  de  la  terreur.  » Mais  c’est 


assez  s’arrêter  au  style.  La  fureur  des  maximes 
et  des  réflexions  ne  contribue  pas  moins  à déparer 
l’histoire  de  Jean  Sobieski.  Malgré  leur  nombre 
prodigieux , vous  n’en  trouverez  pas  une  qui  soit 
neuve  ou  profonde , et  qui  vaille  la  peine  d’être 
retenue.  11  y en  a beaucoup  de  plates.  Il  dit  4«que 
» la  république  écarta  de  son  trône  le  fils  du 
» czar,  à cause  de  sa  religion,  quoiqu’il  promit 
» de  l’abjurer.  Abjuration  trompeuse,  ajoutè-t-il» 
» puisqu’il  n’y  pensa  plus  après  avoir  manqué  la 
» couronne.  >»  Vous  verrez  que  lorsqu’Auguste  se 
fit  catholique , après  la  mort  de  Sobieski,  ce  fut 
par  conviction.  Quelquefois  les  maximes  de 
M.  l’abbé  Coyer  sont  fausses.  11  dit  aans  un  en- 
droit : « Ën  fait  d'avarice , il  faut  bien  distinguer 
M un  roi  qui  est  le  maître  de  toutes  les  finances 
5>  publiques,  d’un  autre  à qui  l’état  n’assigne 
» qu’une  somme  modique.  Le  premier,  puisant 
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» à volonté,  ne  doit  pas  connaître  l’avarice;  le 
» second  est  obligé  d’épargner.  » Je  ne  sais  ce 
que  doit  faire  le  second  ; mais  pour  le  premier  il 
est  cei’taiuemeut  obligé  à l’épargne  ; pins  il  puise 
à volonté  , plus  il  doit  être  économe  ; il  ne  peut 
être  prodigue  qu’aux  dépens  de  ses  peuples.  Qu’un 
particulier  dissipe  son  patrimoine,  c’est  une  chose 
fâcheuse  pour  sa  famille,  mais  indifférente  à la 
chose  publique  ; mais  un  roi  prodigue  est  le 
dissipateur  des  richesses  de  sa  nation  , et  c’esl 
une  affaire  un  peu  plus  sérieuse;  mais  où  le  défaut 
de  talent  est  le  plus  sensible , c’est  dans  la  nar- 
ration , où  l’on  ne  voit  ni  dignité  ni  intelligence. 
A tout  moment  l’historien  vous  donne  de  faux 
détails  , vous  tend  de  faux  fils  qui  préparent  à 
toute  autre  chose  qu’à  l’évéuenjent  auquel  ils 
aboutissent  : rien  n’est  plus  contraire  à la  marche 
de  l’histoire.  11  ne  s’agit  pas  de  dire  que  votre 
héros  est  grand  ; il  faut  le  montrer  tel.  M.  l’abbé 
Coyer  décrit  avec  beaucoup  de  soin  la  campagne 
deSobiesti  contre  les  Turcs,  sur  le  INiester.  11  ne 
manque  pas  d’accabler  son  héros  d’éloges;  mais 
si  l’exposition  qu’il  fait  de  cette  campagne  est 
exacte,  Sobieski  était  un  étourdi  de  la  première 
classe , qui,  ayant  formé  un  projet  absurde,  n’eu 
évite  les  malheurs  que  par  un  coup  de  hasard.  II 
fallait  donc;9u  nous  montrer  Sobieski  plus  sensé 
dans  sa  conduite , ou  ne  le  point  louer  de  s’être 
tiré  d’affaires  par  un  hasard  unique.  « Lorsqu’il 
» passa  le  INiester , dit  l’auteur , pour  arrêter  deux 
>j  grandes  armées  , toute  l’Europe  l’accusa  de 
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» léméi’ité  el  le  crut  perdu.  Les  héros  se  jugent 
» mieux,,  cnli  e eux.  Le  grand  Coudé  l’admira  , 
» et  le  félicita  jiar  lettres.  » On  peut  dire  ici  à 
riiistorieu  : Si  votre  récit  est  exact , le  grand 
Coudé  pouvait  bien  féliciter  Suhieski  par  lettres  , 
de  ce  (pie  sa  fortune  l’avait  tiré  d’uu  si  mauvais 
pas  ; mais  il  ne  pouvait  certainement  pas  l’admi- 
rer, et  toute  l’Europe  avait  raison  de  regarder 
Sohieski  comme  un  fou  qui  se  perdait.  Ce  même 
défaut  est  répété  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes.  Il  dit  dans  un  endroit  (pie 
Sohieski  avait  besoin  d’un  ambassadeur  du  pre- 
mier mérite,  et  puis  il  lui  fait  envoyer  un  imbé- 
cille,  Radziwil , plus  occupé  de  la  pierre  philoso-' 
phkle  c|ue  des  affaiies  de  son  roi , et  qui  ne  fait 
(]ue  des  sottises  pendant  tout  le  teins  de  sa 
négociation.  II  ne  fallait  donc  pas  dire  que  le  roi 
avait  besoin  d’un  négociateur  supérieur  j sans 
quoi  on  trouvera  le  roi  plus  imhécille  que  le  mi- 
nistre, d’avoir  pu  faire  un  si  mauvais  choix  pour 
une  affaire  si  importante.  Vous  trouverez  ^ tout 
moment,  dans  V Histoire  de  Jean  Sohieski,  de  ces 
sortes  (le  paralogismes  , et  cela  prouve  que  le 
jugement  n’est  pas  la  partie  la  moins  essentielle 
*à  un  historien. 


■ M.  l’ancien  évêque  de  Limoges , précepteur 
de  feu  M.  le  duc  de  Bourgogne , a pris  séance 
à l’académie  française  le  9 avril.  Il  a beau- 
coup pleuré  en  rappelant  la  mort  de  ce  prince, 
et  les  sanglots  n’out  fini  qu’avec  sou  discours.' 
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M.  Tabbé  Batteux  a fait  le  même  jour  son  dis> 
cours  d’enlrée , et  M.  le  duc  de  INivernois  a 
répondu,  comme  directeur  de  l’académie,  aux 
deux  nouveaux  académiciens  ; il  a été  fort  ap- 
plaudi. Le  i3  avril , l’académie  a reçu  M.  l’abbé 
Trublet  et  M.  Saurin.  Le  discours  de  l’archi- 

V 

diacre  Trublet  était  long  et  plat  comme  l’épée 
de  Charlemagne  ; celui  de  M . Saurin  un  peu 
trop  long,  mais  écrit  avec  pureté  et  avec  no- 
blesse. Vous  y trouverez  quelques  morceaux 
assez  fermes  et  que  vous  lirez  avec  plaisir.  C’est 
eitpore  M.  le  duc  de  INivernois  qui  a répondu 
à tous  les  deux,  et  il  a été  extrêmement  applaudi. 
Son  style  est  un  peu  trop  rempli  d’antithèses  , 
et  en  cela  il  ne  me  plaît  point;  mais  , au  milieu 
de  ces  antithèses  , vous  trouvez  des  pensées  fines 
cl  délicates , et  la  grâce  avec  laquelle  M.  de 
ISivernois  prononce  ses  discours  ajoute  infini- 
ment â leur  valeur.  Personne  ne  connaît  mieux 
que  lui  l’art  des  transitions.  Après  ces  discours  , 

M.  d’Alembert  a lu  un  morceau  intitulé  \ Apo-^ 
loi^  de  V étude  ; ce  morceau  n’a  point  du  tout 
réussi.  On  a dit  qu’il  est  triste  et  bmdesque  $ 
burlesque  par  son  ton,  et  par  conséquent  extirtô-'*, 
mement  déplacé  à une  séance  académique , où 
l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à des  arlequinades'  ; 
triste  pour  le  fond , parce  que  M.  d’Alembert 
s’efforce  de  nous  montrer  l’homme  toujours 
malheureux  ; toujours  luttant  contre  les  misères 
de  la  vie , ou  contre  l’ennui , pis  que  ces  misères. 
Nos  philosophes  ont  un  grand  goût  pour  la  misau- 
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thropie.  Maupertuis  écrivait  sur  le  bonheur  d’une 
manière  à faire  pleurer.  Rousseau  veut  toujours 

nous  faire  frémir  sur  les  maux  de  la  vie  civile» 

« 

La  philosophie  de  M.  d’Alembert  n’est  guère pluâ 
gaie  ; mais  cela  prouve  seulement  qu’on  peut' 
être  philosophe  et  fort  méconteftit  de  son  état  : 
on  n’a  qu’à  être  travaillé  par  là  vanité  ou  pàr 
d’autres  passions  tristes.  Mais  s’il  j a quelques 
hotnmes  malheureusement  constitués , il'  ne  faut 
pas  vouloir  comprendre  lotris-  le  genre  humain 
sous  la  malédiction.  11  est  aisé  défaire,  sans  exa- 
gération , un  tableau  effrayant  des  maux  aux- 
quels la  vie  de  l’homme  est  sans  cesse  exposée  ; 
mais  n’oublions  pas  de  compter  dans  la  balance 
le  simple  plaisir  d’exister  et  l’espérance.  Maigre 
l’çxpérience  du  passé , nous  nous  attendons  tou- 
jours à quelque  chose  de  mieux  pour  le  tems 
qui  nous  reste  à vivre , et  cette  confiance  conti-e- 
balance  souvent  tous  les  maux  dont  nous  sommes, 
assaillis , émousse  les  traits  du  malheur,  et  guérit 
les  plaies  les  plus  profondes. ...  A la  réception 
de  M.  l’évêque  de  Limoges  et.  de  M.  l’abbé 
Batteux,  M.  Waleletlut  un  chant  de  sa  traduc-* 
lion  de  la  Jérusalem  délivrée^ 


Nous  avons , depuis  huit  jours , l’ouvrage  de 
Jean -Jacques  Rousseau,  sur  l’éducation,  en' 
quatre  gros  volumes.  Ce  livre  n’a  pas  lardé  à 
faire  grand  bruit.  On  dit  qne  le  Parlement  va 
poursuivre  l’auteur  pour  la  profession  de  foi 
qu’il  y a insérée.  L’iulolérance  el  la  bigoterie 
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ne  manqueront  pas  une  si  belle  occasion  de  tour- 
menter un  écrivain  célèbre , et  vraisemblable- 
ment M.  Rousseau  sera  obligé  de  quitter  la 
France.  Ce  hardi  et  éloquen*t  auteur  à paradoxes 
a publié,  en  Hollande,  uaTraité  du  contrat  social, 
qu’on  ne  trouvf  point  en  ce  pays  ci , et  qu’on 
dit  cent  fois  plus^  hardi  encore  que  l’ouvrage 
'sur  l’éducation.  11  faut  lire  celui-ci  avec  soin 
avant  d’oser  vous  eu  parler. 


Petit  avis  à un  Jésuite. 

11  vient  de  paraître  une  petite  brochure  édi- 
fiante d’un  frère  de  la  troupe  de  Jésus,  intitulée  : 
.ricceptation  du  défi  hasardé  par  V auteur  des 
Répliques  aux  Apolo^xs  des  Jésuites  ; à Avi- 
gnon , aux  dépens  des  libraires. 

Il  traite  le  respectable  et  savant  auteur  de 
ces  répliques  de  faiseur  de  libelles.  Le  prétendu 
libelle  que  le  frère  de  la  troupe  de  Jésus  attaque^ 
est  un  ouvrage  très-solide  et  très-lumineux  d’uttj 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  et  ce  prétendu 
libelle  ne  contient  rien  dont  la  substance  no 
se  retrouve  dans  les  arrêts  des  Parlements  qui 
ont  condamné  les  jésuites.  On  cherche  d’ordi- 
naire à fléchir  ses  juges;  mais  notre  frère  leur 
parle  comme  s’ils  étaient  sur  la  sellette,  et  lui’ 
sur  le  grand  banc. 

Notre  frère  (page  5)  appelle  le  conseiller, 
Médée,  Don  Quichotte,  Goliath,  Miphiboseth  , 
Esope.  11  est  difficile  qu’un  conseiller  auPaide- 
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ment  soit  tout  cela  ensemble.  Notre  frère  pro- 
digue un  peu  les  épithètes. 

II  dit  (page  6)  : « Loi*  de  moi  ces  grossièretés 
» indécentes,  ces  injures  audacieuses.»  Notre 
frère  n’a  pas  de  mémoire. 

11  prend  (page  8)  le  parti  de  Suarez,  de 
Vasquez , de  Lessius,  etc. , etc.  Notre  frère  n’est 
pas  adroit. 

Il  prétend  (page  i5)  que  ceux  qui  condam- 
nent les  jésuites  délestent  le  ciel  : «Oui , le  cièl, 
» dit-il,  qui  a signalé  par  des  miracles  la  sainteté 
» de  quelques  jésuites.  » Je  voudrais  bien,  mon 
cher  frère,  que  tu  nous  dises  quels  sont  ces  mira- 
cles. Jésus  a nourri  une  fois  cinq  mille  hommes 
avec  cinq  pains,  etc.,  comme  il  est  rapporté, 
et  frère  Lavalette  a ôté  le  pain  à près  de  cinq 
mille  personnes  par  sa  banqueroute.  Sont-ce  là 
les  miracles  dont  lu  veux  parler? 

' Frère  Bouhours , dans  la  première  édition  de 
la  vie  du  bon  homme  Ignace,  écrit  que  ce  grand 
homme,  après  s’être  fait  fesser  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  alla  se  confesser  à un  habitué  de 
paroisse.  Le  confesseur,  émerveillé  de  la  sainteté 
du  personnage , s’écria  : « O mon  Dieu , que  ne 
» puis-je  écrire  la  vie  de  ce  saint  ! » Ignace  qui 
entendit  ces  paroles,  et  qui  était  fort  malade, 
craignit  qu’en  effet  son  confesseur  ne  trahît  sa 
modestie  après  sa  mort  ^ il  pria  le  bon  Dieu  de 
faire  mourir  l’habitué  le  plutôt  que  faire  se  pour- 
rait, et  le  pauvre  diable  mourut  d’apoplexie. 

Le  même  hère  Bouhours  assme,  dans  la  vie 
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tle  frère  Français-Xavier,  qu’un  jour  son  crucifix 
étant  tombé  dans  la  mer,  un  cancre  vint  le  lui 
rapporter.  , 

De  quoi  t’avises  - tu , frère , de  parler  ( page 
57)  de  frère  Malagrlda,  et  de  dire  que  la  mar- 
quise deTavora  lui  apparut  plusieurs  fois  après 
son  exécution?  Est- ce  encore  là  un  de  tes  mi- 
racles? 

Tu  conviens  (page  71)  que  plusieurs  jésuites 
ont  enseigné  la  doctrine  du  parricide,  et  pour 
l(;s  disculper,  tu  prouves  qu’ils  ont  pris  cette 
docü’ine  dans  Saint  Thomas  d’Aquin,  et  que 
plus  de  vingt  jacobins , quoique  grands  ennemis 
de  Thomas,  ont  précédé  les  jésuites  dans  cette 
charitable  doctrine.  Que  veux-tu  inférer  de  là  ? 
Que  la  Somme  de  Thomas  est  un  fort  mauvais 
livre,  et  qu’il  faut  chasser  les  jacobins  comme 
les  jésuites?  On  pourra  te  répondre  : Ti'ès-volon- 
liers.  Lis  attentivement  l’excellent  discours  de 
M.  le  procureur-général  de  Rennes , tu  verras  à 
quoi  sont  bons  la  plupart  des  moines  dans  un  état 
policé. 

Tu  ne  passes  pas  Jacques  Clément  et  Bour- 
goin  aux  jacobins  ; mais  songe  que  les  jacobins 
ne  te  passeront  pas  frère  Guignard,  frère  Va- 
rade,  frère  Garnet,  frère  Oldecoru,  frère  Gi- 
rard, frère  Malagrida,  etc. , etc. , etc.,  etc. , etc. 
On  disait  que  les  jésuites  étaient  de  grands  poli- 
tiques ; mais  tu  ne  me  parais  pas  trop  habile  eu 
attaquant  à la  fois  les  moines,  tes  confrères,  et 
les  parlemens , tes  juges. 
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Quand  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  eu 
France  quelque  nouveau  le  Tellier,  qui  fera  une 
couslitution  y qui  l’enveiTa  signer  à Rome,  qui 
trompera  son  f>énitent , qui  recevra  les  évêque# 
dans  son  anti  chambre,  qui  prodiguera  les  lettres 
de  cachet,  tu  pourras  alors  écrire  hardiment  et 
te  livrer  à ton  beau  génie  ; mais  à présent  les  tems 
sont  changés  : ce  n’ést  pas  le  tout  d’étre  chassé, 
mon  frère , il  faut  encore  étrenaodeste. 


R E L AT  I o N précise  de  la  mort  de  M.  le  comte 
de  Bonneval  ^ arrivée  à Constantinople  le  23 
mars  1747»  de  l’entretien  cju’il  a eu  pen- 
dant  sa  maladie  avec  M.  de  Peyssonnel  ^ 
secrétaire  de  V ambassadeur  de  France  à 
Constantinople, 

J’ai  visité  deux  fois  par  jour  le  comte  de 
Bonneral  pendant  sa  maladie.  11  avait  pense 
s’empoisonner  l’année  dernière  avec  de  Fesprit 
de  viiriol.  11  fut  attaqué,  dans  le  mois  de  jan- 
vier, d’une  espèce  de  rhume  dont  il  prétendait 
se  guérir  par  l’usage  du  miel.  11  en  prit  une 
quantité  prodigieuse  détrempée  dans  de  l’eau 
chaude.  Spn  rhume  devint  une  goutte  remontée, 
accompagnée  d’évanouissemens  qui  avaient  l’air 
d’accidens  d’apoplexie.  11  aggrava  ces  accidens 
par  l’usage  de  l’huile  d’amandes  douces,  dont 
il  prit  aussi  diverses  doses,  suivant  sa  tête  et 
son  caprice,  et  contre  l’avis  des  médecins.  Enfin, 
il  tomba  dans  un  assoupissement  presque  conti- 
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miel , et  il  est  mort  clans  la  léthargie  le  28  mars 

dernier. 

Comme  il  protestait  depuis  long-teras  qu’il 
n’avait  jamais  cessé  d’étre  chrétien , et  qii’uii 
religieux  charitable,  en  qui  il  avait  eu  de  la 
confiance  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
guettait  le  moment  de  pouvoir  l’amener,  à la-  fin 
de  scs  jours,  à quelque  acte  décisif  pour  son 
salut,  je  fus  chargé  par  une  personne  respec- 
table de  l’y  disposer,  la  chose  n’étant  praticable 
qu’autant  cju’il  consentirait  à admettre  le  reli- 
gieux en  question.  C’est  la  veille  de  St.-Joseph , 
au  soir,  que  j’allai  chez  le  comte,  dans  le  dessein 
de  sonder,  du  moins  en  général  , sa  situation 
d’esprit  et  de  cœur.  Dans  sa  léthargie,  quand 
on  voulait  l’éveiller,  on  lui  citait  mon  nom  bien 
haut il  rappelait  ses  esprits,  me  demandait 
des  nouvelles,  parlait  politique,  et  se  rendor- 
mait. Je  le  trouvai  un  peu  plus  libre  ce  jour  là. 
Quand  il  fut  éveillé  :«Eh  bien,  me  dit-il,  il  ne 
» s’agit  jvas  de  laisser  repasser  le  Var  aux  Aulri- 
« chiens;  il  faut  les  massacrer  sans  pitié,  et  ne  pas 
» s’amuser  à faire  des  prisonniers  ; car  le  pain  est 
» cher  eu  Provence.  Dans  une  autre  occasion,  on 
» pourrait  dire  qu’il  faut  faire  un  pont  à l’ennemi 
» qui  fuit  ; mais  ici  cet  ennemi  va  tomber  sur 
» Gènes;  il  faut  lui  couper  les  jarrets , tout  au 
» moins. ...»  Il  me  tint  d’autres  propos  de  cette 
nature,  qui  supposaienjt  que  scs  esprits  étaient 
encore  dans  la  vigueur.  La  situation  des  Génois 
et  le  singulier  de  leur  aventure  amena  des  propos 


Digitized  by  Googl 


AVRIL  1761.  ,23 

<îe  morale  sur  les  décrets  de  la  Providence  et 
la  combinaison  adorable  des  causes  secondes  : 
« Ce  mortier  à bombes , voyez  quel  effet  il  a. 
» produit  ! Une  pierre  changée  de  place  à Paris 
» peut  occasionner  des  effets  prodigieux  à Ispa- 
» ban  et  à Constantinople.  — Oui,  dit  le  comte, 
» on  voit  le  doigt  de  Dieu  partout.  — Que  savez- 
» vous , lui  dis-je , si  Dieu  qui  fait  tant  de  mira- 
» des  n’en  réserve  pas  quelqu’un  pour  vous  ?» 
Et  je  lui  serrai  la  main.  11  ne  répondit  pas  à 
ce  serrement  de  main,  et  se  contenta  de  me  fixer. 
La  conversation  tomba,  je  ne  sais  comment, 
sur  le  médecin  Belet.  « Celui-là,  dit  le  comte,  a 
» bien  éprouvé  la  Providence.  Qui  lui  aurait  dit 
» d’avoir  besoin  du  comte  de  Bonneval? — Vous 
» avez  en  lui  un  bon  ami,  dis- je.  Il  prierait  bien 
» Dieu  pour  vous,  s'il  avait  connaissance  de  votre 
» état,  et  il  serait  bien  content  de  faire  partie 
if  des  causes  secondes  employées  pour  votre  bien 
» essentiel.  » Ceci  devenait  un  peu  plus  clair, 
» Je  vous  avoue,  dit-il,  que  le  docteur  Belet  a 
if  raison  de  m’aimer  ; car  je  lui  ai  fait  du  bien. 
» Que  venait-il  faire  dans  ce  pays,  établi  comme 
if  il  était  à Paris  ? Enfin , je  l’ai  vu  dans  la  détresse , 
if  et  je  l’ai  secouru.  Prenez , lui  dis-je  ; ceci  ne 
» vaut  pas  le  plaisir  que  j’éprouve  en  votre  char- 
if  mante  conversation. — Eh  bien,  lui  dis-je  alors, 
if  soyez  persuadé  qu’il  est  reconnaissant  et  qu’il 
» voudrait  de  tout  son  cœur  payer  vos  secours 
if  temporels  par  les  biens  spirituels  que  vous  mé- 
» riiez , et  que  nous  vous  souhaitons  tous  égole- 
3.  9 
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M ment.  » Je  lui  serrai  une  seconde  fois  la  main  à 
et  il  me  la  serra  aussi.  « Ecoutez , dit-il , je  ne  me 
, » suis  jamais  tant  ouvert  à vous  que  je  vais  le  faire. 
» L’Espagne  m’avait  promis  tant  de  mille pistoles, 
» la  cour  de  Naples  tant , la  |cour'de  Rome  une 
» pension  de  tant  de  scudis,  etc.  ; que  sont  deve- 
» nues  ces  promesses?  Je  ne  les  prisais  que  comme 
» un  moyeu  de  sortir  de  l’état  où  je  suis  ; après  tout, 
» je  n’ai  pas  le  coeur  de  mourir  martyr.  — il  n’est 
» plus  question  de  tout  cela,  lui  dis-je  ; ces  tré- 
» sors  sont  à présent  dans  votre  cœur , et  se  ré- 
»>  duisent  à l’usage  des  pi'écieux.  momens  qai 
» vous  restent.  Perdez  de  vue  les  promesses  des 
H hommes  ; tout  est  gagné  si  vous  ne  vous  man- 
» quez  pas  à vous-même.  » Et  là-dessus  j’enta- 
mai l’ode  de  Malherbe  qu’il  récita  avec  moi , et 
avec  plus  de  vivacité  que  moi  ; 

N'espérons  plus , mon  ame , aux  promesses  du  monde; 

Son  éclat  est  un  verre , et  sa  faveur  une  onde 

Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Quittons  les  vanités , lassons-nous  de  les  suivre  : 

C’est  Dieu  qui  nous  fait  vivre , 

C’est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

A la  seconde  strophe  , il  éleva  les  bras , appu- 
yant sur  tous  les  vers. 

Nous  n’allâmes  pas  plus  loin,  parce  qu’il  se 
jeta  sur  l’éloge  de  Malherbe,  et  de-là  sur  celui 
de  Rousseau , louant  le  sublime  de  sa  poésie  dans 
' la  Paraphrase  des  Psaumes.  J’aime  bien , entre 
autres  , ce  vers-ci , ajouta-t-il  : 

Que  ma  cendre  se  mêle  à celle  de  mes  pères. 
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« Rien  de  plus  à propos,  lui  dis-je.  » Il  tomba 
ensuite  sur  ce  qu’avait  de  contradictoire  l’élé- 
vation de  ce  génie  avec  la  petitesse  de  ses  dé- 
mêlés avec  Voltaire.  « Tel  est  l’homme,  dit-il,  un 
» mélange  de  grandeur  et  de  petitesse;»  et  se  rap- 
pelant, à ce  pi’0|K)s,  la  chanson  faite  sur  le  Temple 
du  Goût , il  se  livra  à son  imagination  et  se  mit 
à chanter: 

Voltaire  , devenu  maçon, 

Fait  un  temple  de  sa  façon , 

De  nouvelle  structure  , etCi 

La  conversation  commença  ensuite  à languir  ^ 
et  finit  par  l’assoupissement  dans  lequel  le  comte 
tomba  bientôt  après. 

Voilà  presque  mot  à mot  le  récit  de  cette 
singulière  entrevue , dont  j’allai  rendre  le  détail 
sur-le-champ  à la  personne  qiii  m’avait  donné 
cette  commission.  Je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
que , puisqu’elle  se  proposait  de  rendre  le  len- 
demain visite  au  comte , il  me  paraissait  que 
le  plus  court  était  que  le  religieux  en  question 
coupât  sa  barbe , prît  l’habit  laïque , et  lui  fit 
cortège;  que  dans  la  conversation  qu’elle  aurait 
avec  le  malade , tète  à tête  , elle  lui  rappelât 
celle  que  j’avais  eue  avec  lui,  et  surtout  la  cir- 
constance du  martyre,  et  lui  dit  que  l’Église, 
dans  la  situation  où  il  se  trouvait,  se  contentait 
de  son  repentir , et  que  le  religieux  qui  était  à sa 
suite  était  prêt  à l’absoudre  , et  suffisamment 
autorisé  pour  cela.  La  personne  en  question  n’eut 

9- 
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pas  le  courage  d’exécuter  ce  plan  , ou  du  moins 
trouva  à propos  de  le  différer  après  la  première 
visite.  Elle  la  rendit  au  malade  le  jour  de  Saint 
Joseph,  vers  le  midi,  et  le  religieux  qui  était 
en  sentinelle  dans  ma  chambre  , prêt  à tout  dé- 
guisement, en  attendant  l’issue  de  cette  visite, 
en  perdît  le  dîner,  et,  qui  plus  est,  sans  aucun 
fruit  ; car  la  réponse  fut  que  la  chambre  du 
malade  avait  été  si  remplie  de  monde  , et  le  ma- 
lade lui-même  si  obsédé  de  ses  gens  , qu’il  n’avait 
pas  été  possible  de  lui  faire  aucune  insinuation. 
Depuis  lors,  l’assoupissement  augmenta  de  jour 
en  jour  , excepté  un  peu  d’intervalle  qu’il  y èut 
le  21  mars.  Le  2.3  , à midi , l’on  me  fit  dire  qu’il 
avait  entièrement  perdu  connaissance  ; je  com- 
pris ce  que  cela  voulait  dire.  Soliman-Bey  , son 
fils  adoptif,  milanais  apostat , qui  devait  être 
et  a été  sou  héritier , était  bien  aise  de  satisfaire 
aux  bienséances  envers  les  Turcs  , en  appelant 
l’iman  ou  curé  turc  du  quartier  pour  remplir  les 
cérémonies  usitées  parmi  les  Musulmans  envers 
les  mourans  ; et  c’est  après  ce  préalable  qu’il 
expira  vei’S  les  dix  heures  du  soir.  Le  lendemain  , 
Soliman-Bey  fut  revêtu  du  caffetan , en  qualité 
de  combarigi-bachi , ou  chef  des  bombardiers , 
et  le  cadavre  du  pauvre  comte  fut  exposé  pen- 
dant plusieurs  heures  à la  mosquée  de  Thopana  , 
et  de  là  enterré  au  cimetière  des  Turcs  , auprès 
du  Teké  de  Péra  , où  son  héritier  lui  a fait  é*’iger 
le  monument  dont  je  joins  ici  le  dessin  avec 
la  traduction  de  sou  épitaphe. 
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Traduction  de  l’épitaphe  du  comte  de 
Bonneval. 

Bonneval  Ahmet-Pacha , que  tout  le  inonde  connaît , 
Abandonna  sa  patrie  pour  embrasser  la  foi  inaliométane  ; 

Il  acquit , à la  vérité  , un  renom  parmi  les  siens  ; 

Mais  , en  venant  cliez  les  musulmans  , il  y gagna  la  gloire 
et  l’éternité. 

Ce  fut  un  sage  du  siècle  , qui  en  avait  éprouvé  la  grandeur 
et  la  bassesse , 

Et  qui  connaissant  le  bien  et  le  mal , distingua  la  beauté 
de  la  laideur. 

Pleinement  persuadé  de  la  caducité  des  choses  de  ce  monde. 
Il  épia  l'heureux  moment  de  passer  à l'éternité , 

Et  but  le  calice  la  nuit  d'un  vendredi  qui  se  rencontra 
La  nuit  de  la  naissance  du  plus  glorieux  des  prophètes. 

Ce  fut  l'heureux  tems  qu'il  choisit  pour  se  rendre  à la 
luiséricorde , 

Et  passa , sans  hésiter^  de  cette  vie  en  l'autre. 

Le  poêle  ajoute  : . 

J'ai  rencontré  dans  l'heureux  vers  suivant  et  celte  époque 
et  ma  prière  : 

Que  le  paradis  soit  la  retraite  de  Bonneval  Ahmet-Pacha , 
Le  12  de  la  lune  de  beb-evel  1 160. 

Nota.  La  prière  renfermée  dans  le  vers  ci-des- 
sus est  composée  de  lettres,  lesquelles  considé- 
rées comme  des  nombres,  el  additionnées,  ren- 
dent Tannée  1160. 

Qu'on  réiîite , pour  l’amour  de  Dieu , l’exorde  de  1'Â.lcoraA 
, pour  l’ame  d’ Ahmet-Pacha , chef  des  bombardiers. 
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PROcks-VERBAL  drcssé par  M.  de  la  Condamino. 

Le  vendredi-saint,  i3  avril  I75g,  à six  heures 
du  matin , je  me  suis  rendji  à l’adresse  que  m’a- 
vait indiquée  M.  le  baron  deGleichen,  envoyé  de 
Bareith,  qui  avait  obtenu  d’être  admis,  comme 
témoin,  aux  opérations  des  convulsionnaires, 
qu’ils  appellent  Væuvre  de  Dieu.  Le  jeune  avocat 
qui  devait  l’introduire , me  prenant  pour  le  baron 
qu'il  ne  connaissait  pas,  me  recommanda  beau- 
coup de  gravité  et  de  circonspection , et  m’avertit 
en  chemin  que  M.  de  la  Condamine , que  je  pou- 
vais connaître,  avait  fait  de  vains  efforts  pour 
être  admis  à la  même  assemblée  où  nous  allions, 
parce  qu’en  une  autre  occasion  il  n’avait  point 
paru  traiter  la  chose  asse*  sérieusement,  ni  per- 
suadé que  ce  qu’il  voyait  surpassait  les  forces  de 
la  nature.  'J’assurai  mon  conducteur  que  cet 
exemple  me  servirait  de  leçon,  et  que  je  me  com- 
porterais d’une  façon  très-édifiante. 

■ ■ A six  heures  et  demie,  nous  arrivâmes  chez 
sœur  Françoise,  doyenne  des  convulsionnaires  , 
qui  parait  avoir  cinquante-cinq  ans  ; il  y a vingt- 
sept  ans  qu’elle  est  sujette  aux  convulsions , et 
qu’elle  reçoit  ce  qu’on  nomme  des  secours.  Elle 
a déjà  été  crucifiée  deux  fois  (i)  , et  nommément 
le  vendredi-saint  lySS,  et  le  jour  de  l’exaltation 
de  sainte-croix.  Elle  est  logée  fort  pauvrement, 

(i)  On  m'avait  dit  qu’elle  avait  été  crucifiée  vingt-uae 
foi*  ; cela  était  faux  -,  depuis  j'ai  été  mieux  informé, 
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dans  une  chambre  meublée  de  bergame  et  de 
chaises  de  ]">aille , au  second  étage  sur  le  derrière 
d’une  fort  vilaine  maison  , dans  un  quartier  des 
plus  fréquentés  de  Paris.  J’y  trouvai  une  vingtaine 
de  personnes  rassemblées,  dont  neuf  femmes  de 
tout  âge , mises  décemment,  les  unes  comme  de 
petites  bourgeoises,  les  autres  comme  des  ou- 
vrières, y compris  la  maîtresse  de  la  cliambre  et 
une  jeune  prosélyte  de  vingt-deux  ans,  qu’on 
nomme  sœur  Marie,  qui  devait  jouer  un  des 
principaux  rôles  dans  la  scène  sanglante  qui  se 
préparait.  Celle-ci  paraissait  fort  U’isle  et  in- 
quiète; elle  était  assise  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre. Les  autres  spectateurs  étaient  des  hommes 
de  tout  âge  et  de  tout  état , entre  autres  un  grand 
ecclésiastique  qui  a la  vue  basse  et  qui  portait  des 
lunettes  concaves  ( le  P.  Guidi,  actuellement 
de  l’Oratoire  ).  Je  reconnus  quelques  physiono- 
mies que  j’avais  vues  dans  la  même  maison  au 
mois  d’octobre  dernier, à une  pareille  assemblée, 
où  les  épreuves,  dont  je  fus  alors  témoin,  n’ap- 
prochaient pas  de  ce  que  j’allais  voir.  Du  reste  , 
il  n’y  avait  qui  que  ce  fut  que  je  connusse,  hors 
ÎNI.  de  Méj  inville,  conseiller  au  Parlement.  Il  en- 
tra encore  deux  ou  trois  personnes  depuis  moi , 
entre  autres,  deux  chevaliers  de  Saint-Louis, 
qu’on  me  dit  être  M.  le  marquis  de  Latour-du- 
Pin,  brigadier  des  armées  du  roi,  et  M.  de  Jan- 
son , ofllcier  des  mousquetaires.  Nous  étions  en 
tout  vingt-quatre  dans  la  chambre.  Plusieurs 
avaient  un  livre  d’Heuresà  la  main  , et  recitaient 
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‘des  psaumes.  Quelques-uns,  en  entrant , s’étnient 
mis  à genoux , et  avaient  fait  leurs  prières  ( i ).  ' 

Mon  conducteur  me  présenta  au  prêtre  direc- 
teur (2).  Je  le  reconnus  pour  le  même  qui  prési- 
dait, il  y a six  mois,  à rassemblée  où  je  fus  ad- 
mis dans  ce  même  lieu.  Il  me  reconnut  aussi,  et 
parut  surpris.  Il  s’approcha  de  mon  guide,  et  lui 
parla  à l’oreille.  J’ai  su  depuis  qu’il  lui  avait  de- 
I mandé  si  c’était  là  l’étranger  pour  lequel  il  avait 
.sollicité  une  place.  Mon. conducteur  s'excusa, 
en  l’assurant  qu’il  ne  me  connaissait  point,  et 
qu’ibavait  cru  que  j’étais  cet  étranger.  Je  ne  fis 
pas  semblant  de  m’apercevoir  que  tout  le  monde 
avait  les  yeux  sur  moi;  tout  se  calma;  je  ne  re- 
çus que  des  politesses,  cl  l'on  eut  même  pour 
nioi  des  attentions  marquées.  :Vi  ' 

PaEMiÈRES  épreuves  de  sœur  Françoise. 

Françoise  était  à genoux  au  milieu  de  la  cham- 
bre, avec  un  gros  et  long  sarrau  de  toile  de  coutil 
qui  descendait  plus  bas  que  ses  pieds,  dans  une 
espèce  d’extase,  baisant  souvent  un  petit  cruci- 
fix qui  avait,  dit-on,  touché  aux  reliques  du  bien- 

(i)On  m’a  fuit  aussi  remarquer  un  homme  à genoux, 
fondant  en  larmes  , qu’on  m’a  dit  être  M.  de  Lafoiid-St.- 
Yenne. 

(a)  Ce  directeur  se  nomme  Cottu  , fils  d'un  fripier  des 
halles  ; il  était  Père  de  l'Oratoire , et  a régenté  au  Mans  ; 
il  est  sorti  de  cette  congrégation  depuis  deux  mois.  Il  y a 
deux  ans  qu  il  est  directeur  de  Françoise,  et  qu  il  lui  donne 
des  secours.  ' 
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heureux  Paris.  Le  directeur,  d’une  part,  et  un 
séculier  de  l’autre,  la  frappaient  sur  la  poitrine, 
sur  les  côtés  et  sur  le  dos,  en  tournant  autour 
d’elle,  avec  un  faisceau  d’assez  grosses  chaînes 
de  fer  , qui  pouvaient  peser  huit  à dix  livres.  En- 
suite on  lui  appuya  les  exlréniltés  de  deux  grosses 
bûches,  l’une  sur  la  poitrine,  l’autre  entre  les 
épaules,  et  ou  la  frappa  une  soixantaine  de  fois  à 
grands  coups  avec  les  bûches,  alternativement 
par  devant  et  par  derrière.  Elle  se  coucha  sur  le 
dos  par  terre;  le  directeur  lui  marcha  sur  le 
front , en  passant  plusieurs  fois  d’un  coté  à l’au- 
tre : il  jK)salt  le  plat  de  la  semelle  , et  jamais  le  ta- 
lon. Tout  cela  s’appelle  des  jcconrj,- ils  varient 
suivant  le  besoin  et  la  demande  de  la  convulsion- 
naire , et  on  ne  les  lui  donne  qu’à  sa  réquisition. 

Alors  je  pris  un  crayon,  et  je  commençai  à 
écrire  ce  que  je  voyais.  On  m’apporta  une  plume 
et  de  l’encre,  et  j’écrivis  ce  qui  suit,  à mesure 
que  les  choses  se  passaient. 

Crucifiement  de  Françoise. 

A sept  heures , Françoise  s’étend  sur  une  croix 
de  bois  de  deux  pouces  d’épais , et  d’environ  six 
pieds  et  demi  de  long,  posée  à plate  terre;  on 
,1’attache  à la  croix  avec  des  lisières  à la  ceinture, 
au-dessous  des  genoux  et  vers  la  cheville  du  pied; 
on  lui  lave  la  main  gauche  avec  un  petit  linge  ' 
tremjié  dans  de  l’eau , qu’on  dit  éti-e  de  S.  Pàris. 
J’observe  que  les  cicatrices  de  ses  mains,  qui 
m’avaient  paru  récentes  au  mois  d’octobre  der- 
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nier,  sont  aujourd’hui  bien  fermées.  On  essuie  !• 
main  gauche  après  l’avoir  humectée  et  touchée 
avec  une  petite  croix  de  S.  Pâris,  et  le  directeur 
enfonce,  en  quatre  ou  cinq  coups  de  marteau  , 
nii  clou  de  fer  carré  de  deux  pouces  et  demi  de 
long,  au  milieu  de  la  paume  de  la  main,  entre 
les  deux  os  du  métacarpe,  qui  répondent  aux  pha- 
langes du  troisième  et  tpiatrième  doigt.  Le  clou 
entre  de  plusieurs  lignes  dans  le  bois  , ce  que  j’ai 
vérifié  depuis  en  sondant  la  profondeur  du  trou. 

Après  un  intervalle  de  deux  minutes,  le  même 
prêtre  cloue  de  la  même  manière  la  main  droite, 
qu’on  mouille  ensuite  avec  la  même  eau. 

Françoise  paraît  souffrir  beaucoup,  surtout 
de  la  main  droite , mais  sans  faire  un  soupir,  ni 
aucun  gémissement;  mais  elle  s’agite,  et  la  dou- 
leur est  peinte  sur  son  visage.  On  lui  passe  plu- 
sieurs livres  et  une  petite  planche  sous  le  bras, 
pour  le  lui  soutenir  à différeus  endroits,  et  aussi 
la  tête  : on  lui  met  un  manchon  sous  le  dos.  Ce- 
pendant, tous  les  initiés  à ces  mystères  préten- 
dent que  ces  malheureuses  victimes  ne  souffrent 
point,  et  qu’elles  sont  soulagées  par  les  tour- 
niens  qu’elles  endurent. 

On  travaille  long-temps  à déclouer  le  marche- 
pied de  la  croix  , pour  le  rapprocher , afin  que  les 
piedspuisseut  l’atteindre  et  y porter  à plat. 

A sept  heures  et  demie,  on  cloue  les  dexix 
pieds  de  Françoise  sur  le  marche-pied  rappro- 
ché, avec  des  clous  carrés  de  plus  de  trois  pou- 
ces de  long.  Ce  marche  pied  est  soutenu  par  des 
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consoles  ; il  ne  coule  point  de  sang  des  blessures 
faites  aux  mains,  mais  seulement  d’un  des  pieds 
et  en  petite  quantité.  Les  clous  bouchent  les 
plaies. 

A sept  heures  trois  quarts , on  soulève  la  tète 
de  la  cix)ix  à trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur; 
quatre  personnes  la  soutiennent  ainsi  pendant 
quelque  temps;  on  la  baisse  ensuite,  et  on  ap- 
puie le  haut  de  la  croix  sur  le  siège  d’une  chaise, 
le  pied  de  la  croix  restant  à terre. 

A sept  heures  cinquante- cinq  minutes,  on 
élève  la  tète  de  la  croix  plus  haut , en  l’appuyant 
contre  le  mur  à la  hauteur  de  quatre  pieds  ou 
quatre  pieds  et  demi  au  plus. 

La  jeune  sœur  Marie  entre  en  convulsion.  Je 
séparerai  les  articles  qui  la  regardent. 

A huit  heures  un  quart , on  retourne  la  croix 
de  Françoise  de  haut  en  bas,  et  on  l’incline  en 
appuyant  le  pied  de  la  croix  contre  la  muraille, 
de  la  hauteur  de  trois  pieds  seulement , la  tête  de 
la  croix  posant  sur  leplaucher  (i).  En  cet  état,  on 
lit  à haute  voix  la  passion  de  l’Evangile  St.- Jean , 
au  lien  des  psaumes  qu’on  avait  récités  jusqu’a- 
lors. Cette  situation  a duré  un  quart  d’heure. 

A huit  heures  et  d|piie , on  couche  la  croix  à 
plat , on  délie  les  sangles  et  les  bandes  des  lisières 

(1)  Ces  mesures  servent  à reconnaître  la  quantité  dont 
la  croix  était  inclinée , sa  longueur  étant  connue.  Lorsque 
la  tête  de  la  croix  fut  en  bas  pendant  un  quart  d’heure , le 
pied  n’était  qu’à  trois  pieds  de  haut  contre  la  muraille.  On 
tp’avait  dit  qu'on  poserait  la  croix  debout , la  tête  en  bas. 
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dont  le  corps  de  Françoise  était  serré  dans  la  pré- 
cédente situation,  apparemment  pour  que  le 
poids  de  son  corps  ne  portât  pas  sur  les  clous  des 
bras;  on  lui  soutient  la  tête  et  le  dos  avec  des  li- 
vres. Tous  ces  changemens  se  font  à mesure 
qu’elle  les  demande.  On  lui  ceint  le  front  d'une 
cbaine  de  fil  de  fer  fort  délié  qui  a des  pointes , ce 
qui  fait  l’effet  d’une  couronne  d’épines.  Je  la  vois 
parler  avec  action.  On  m’a  dit  qu’elle  déclamait 
en  langage  figuré  sur  les  maux  dont  l’Église  est 
affligée  et  sur  les  dispositions  des  spectateurs , 
dont  plusieurs  fermaient,  disait-elle,les  yeux  à 
la  lumière,  et  dont. les  autres  ne  les  ouvraient 
qu’à  demi.  , 

. A huit  heures  trois  quarts,  elle  fait  relever  sa 
croix , la  tête  appuyée  contre  le  mur , à peu  près 
de  quatre  pieds  ou  quatre  pieds  et  demi.  En  cet 
état,  on  présente  à sa  poitrine  douze  épées  nues; 
on  les  appuie  au-dessus  de  sa  ceinture  toutes  à 
,1a  même  hauteur;  j’en  vois  plusieurs  plier,  entre 
autres , celle  de  M.  de  Latour-du-Pin , qui  m’en 
fait  tâter  la  pointe  très-aiguë.  Je  n’ai  pas  voulu 
.être  un  de  ceux  qui  présentaient  les  épées.  Fran- 
çoise a dit  à l’un  d’eux , de  qui  je  tiens  ce  fait  : 
Mais  laissez  donc,  vems  allez  trop  fort.  Ne 
M yoyez-vous  pas  bien  qui  je  n’ai  pas  de  main?  » 
Ordinairement,  quand  on  fait  celte  épreuve , la 
'patiente  place  elle-même  la  pointe  de  l’épée , la 
lient  entre  la  main , et  peut  soutenir  une  partie 
de  l’effort,  ce  qu’elle  ne  pouvait,  ayant  la  main 
attachée.  On  ouvre  la  robe  de  Françoise  sur  sa 
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poitrine  ; outre  sa  robe  de  coutil  fort  pllssée  et 
sou  casaquin  intérieur , que  je  n’ai  point  manié, 
il  y avait  un  mouchoir  en  plusieurs  doubles  sur 
le  creux  de  l’estomac.  J e tâte  plus  bas , j’y  trouve 
une  espèce  de  chaîne  de  61  de  fer  comme  sa  cou- 
ronne, qu’on  dit  être  un  instrument  de  péni- 
tence. Je  ne  puis  m’assurer  qu’il  n’y  ait  au-des- 
sous aucune  garniture  ; on  venait  de  lui  ôter , par 
ses  poches,  une  ceinture  large  de  trois  doigts, 
d’un  tissu  fort  serré  de  crin  en  partie , semblable 
à une  sangle  de  crocheteur,  autre  instiniment, 
dit-on,  de  mortiBcation.  Cette  sangle  est  assez 
souple , mais  épaisse  ; je  ne  sais  s’il  n’y  avait  rien 
au  dedans,  ou  si  le  tissu  seul  de  crin  ne  sufBt  pas 
pour  faire  plier  une  lame.  Pendant  que  je  me  suis 
éloigné  de  Françoise  , on  m’a  dit  qu’elle  avait  ap- 
pelé le  directeur,  en  lui  disant  : $<  Père  Timothée, 
» je  souffre,  je  n’en  puis  plus;  frottez-moi  la 
» main.  » Il  a promené  son  doigt  doucement  et 
lentement  autour  du  clou  de  la  main  droite. 

Depuis  neuf  heures  un  quart  jusqu’à  dix  heu- 
res, pendant  près  de  trois  quarts  d’heure,  j’ai 
presque  perdu  de  vue  Françoise,  portant  toute 
mon  attention  à Marie;  mais  j’achèverai  de  suite 
le  récit  de  ce  qui  regarde  Françoise. 

A neuf  heures  vingt  minutes , elle  fait  reposer 
sa  croix  à plate  terre. 

A neuf  heures  quarante  minutes,  elle  la  fait 
relever  contre  le  mur , le  pied  en  avant , à quatre 
pieds  de  distance. 

A dix  heures , on  couche  Françoise  attachée  à 
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sa  croix , on  lui  ôle  les  clous  des  mains,  on  les 
arrache  avec  une  tenaille  ; la  douleur  lui  fait 
grincer  les  dents;  elle  tressaille  sans  jeter  de  cri. 
Les  clous  dont  on  s’était  servi  jusqu’ici  }X)ur  cette 
opération,  étaient  très-aigus,  ronds,  lisses  et  dé-< 
liés.  Aujourd’hui,  pour  la  première  fois,  c’étaient 
des  clous  carrés  ordinaires.  J’en  demande  un  que 
je  conserve.  Les  mains,  surtout  la  droite,  sai-* 
gneut  beaucoup  ; on  les  lave  avec  de  l’eau  pure. 
Elle  embrasse  Marie,  sa  prosélyte,  qui  venait 
d’être  détachée  de  la  croix , où  elle  a resté  moins 
d’une  demi-heure. 

A dix  heures  douze  minutes , on  élève  la  croix 
de  Françoise,  dont  les  pieds  étaient  encore 
cloués;  on  l’appuie  contre  la  muraille , pins  haut 
qu’elle  ne  l’avait  encore  été , et  presque  debout. 
J’ai  déjà  dit  que  les  bras  étaient  détachés.  Les 
pieds  portaient  à plat  sur  le  marche-pied.  On  me 
donne  à examiner  une  lame  de  couteau  ou  de 
poignard  tranchante  des  deux  côtés , qu’on  em- 
manche dans  un  bâton  long  de  deux  à trois  pieds, 
ce  qui  forme  une  petite  lance  destinée  à faire  à la 
patiente  une  blessure  au  côté,  par  laquelle  le  di- 
recteur m’a  dit  qu’elle  perdait  quelquefois  deux 
pintes  de  sang.  On  découd  sa  chemise , et  on  lui 
découvre  la  chair  du  côté  gauche  , vers  la  qua- 
trième côte  ; elle  montre  du  doigt  où  il  faut  faire 
la  plaie;  elle  frotte  l’endroit  découvert  avec  la 
petite  croix  du  bienheureux  Pâris,  présente  elle- 
même  la  pointe  de  la  lance  en  tâtonnant  à plu- 
sieurs endroits  ( 11  est  dix  heures  vingt-cinq  mi- 
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notes).  Le  prêtre  enfonce  un  peu  la  pointe  de  Ja 
lance,  que  Françoise  gouverne  et  tient  empoi- 
gnée ; elle  dit  Amen^  le  prêtre  relire  la  lance.  Je 
Juge,  par  la  marque  du  sang,  qu’elle  est  entrée 
de  deux  lignes  et  demie,  près  de  trois  lignes.  La 
plaie  est  moins  longue  que  celle  d’une  saignée  ; il 
en  sort  peu  de  sang , au  lieu  de  trois  pintes. 

Â vingt-sept  minutes,  Françoise  demande  à 
boire;  on  lui  donne  du  vinaigre  avec  des  cendres 
qu’elle  avale  après  bien  des  signes  de  croix. 

A trente-cinq  minutes,  on  la  recouche  avec  sa 
croix  : il  y avait  plus  de  trois  heures  et  demie 
qu’elle  y avait  été  attachée.  On  a beaucoup  de 
peine  à arracher  les  clous  des  pieds  avec  une  te- 
naille; nous  sommes  deux  à aider  le  prêtre, 
M.  de  Latour-du-Pin  demande  un  de  ces  clous  ; 
il  entrait  dans  le  bois  de  plus  de  cinq  lignes. 
Françoise  éprouve  les  mêmes  symptômes  de  dou- 
leur que  lorsqu’on  lui  a décloué  les  mains. 

. Je  reviens  à ce  qui  regarde  la  sœur  Marie. 

Epreüves  de  la  sœur  Marie, 

Pendant  que  le  directeur,  qu’on  appelle  le 
Père  Timothée,  cloue  les  mains  de  Françoise, 
il  regarde  la  sœur  Marie , qui  est  assise  dans  uu 
coin  de  la  chambre.  11  lui  fait  signe  de  la  tête , 
elle  pleure.  Deux  femmes  à ses  côtés  l’encoura- 
gent. Le  prêtre  s’approche  d’elle  et  la  conforte, 
à ce  qu’on  me  dit,  par  des  passages  de  l’Ecriture. 
Elle  s’agenouille,  se  met  en  prières , et  passe  en- 
suite dans  un  cabinet  prendre  une  robe  sembla- 
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Iile  à celle  de  sœur  Françoise.  Elle  renlre  dans  la 
chambre.  Vers  les  huit  heures,  elle  paraît  tom- 
ber en  convulsion  ; elle  s’étend  sur  le  carreau  ; 
on  lui  marche  sur  le  ventre  et  sur  le  front,  en 
passant  d’un  côté  à l’autre.  Elle  s’agenouille , ou 
lui  donne  quelques  coups  de  bûche  dans  l’eslo- 
niac  et  dans  le  dos  ; elle  s’étend  et  paraît  sans 
connaissance. 

A huit  heures  quarante  minutes  cet  état  dure 
encore  ; elle  a sur  la  bouche  une  petite  croix  du 
bienheureux  Pâris.  On  dit  dans  la  chambre, 
qu’elle  restera  dans  cet  état  jusqu’à  dimanche,  à 
trois  heures  du  matin.  C’est,  à ce  que  j’ai  su  de- 
puis , qu’on  craignit  en  ce  moment  qu’elle  n’eût 
pas  le  courage  de  se  faire  crucifier. 

Crucifiement  de  sœur  Marie. 

A neuf  heures , le  prêtre  paraît  exhorter  sœur 
Marie , qui  a été  déjà  crucifiée  une  fois , et  qui 
s’en  souvient.  Les  cicatrices  sont  bien  fermées 
et  à peine  apparentes.  On  la  couche  sur  la  croix  , 
elle  (lit  qu’elle  a peur  ; on  voit  qu’elle  retient  ses 
larmes  : elle  souffre  cependant  avec  courage 
qu’on  lui  cloue  les  mains.  Au  second  clou  des 
]éeds  et  au  second  coup  de  marteau,  elle  dit: 
« Assez.  >y  On  n’enfonce  pas  le  clou  plus  avant. 
IjCS  clous  bouchent  la  blessure  -,  on  ne  voit  point 
de  sang  couler  (i). 

A neuf  heures  vingt-cinq  minutes,  on  incline 

(x)  Cette  Marie  ou  Man  a vingt-deux  ans  et  est  sujette  à 
des  vapeurs  Ixystéricjues  j elle  est  fille  d’un  perruquier.  ^ ’ 
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Bà  eroîï,  en  l’appnyant  contre  le  mur  à la  hau- 
teur de  quatre  pieds.  En  cet  état,  on  lui  présente 
ün  livre;  elle'  lit  lâ  passion  de  S.  Jean  en  fran- 
çais à haute  voix , et  paraît  avoir  repris  courage. 
A neuf  heures  quarante-cinq  minutes , sa  voix 
s’affaiblit',  ses  yeux  s’éteignent,  elle  pâlit,  elle 
dit:  « Je  me  meurs,  ôfez-moi  vite.  » Tout  le 
monde  paraît  effrayé.  Elle  se  fait  ôter  les  clous 
des  pieds,  le  sang  coule  on  l’étend  à terre  , et 
on  ôte  les  clous  de  ses  mains.  On  dit  qu’elle  a la’ 
colique , on  l’emmène  hors  de  la  chambre.  Elle 
était  restée  attachée  à la  croix  environ  vingt- 
cinq  minutes.  J’ai  remarqué  qu’on  ne  l’avâit 
point  liée  à la  croix  par  le  corps,  comme  Fran* 
çoise,  apparemment  parce  que  cette  précaution 
était  inutile  pour  Marie,  dont  la  croix  ne  devait 
point  être  retournée  de  liant  en  bas. 

A neuf  heures  cinquante-quatre  minutes,  Ma- 
rie rentre  ; on  lui  bassine  les  pieds  et  les  mains 
avec  de  l’eau  miraculeuse  du  bienheureux  Pàris. 
Elle  rit,  et  paraît  beaucoup  plus^onteule  de  ce 
secours  que  des  coups  de  marteau. 

A dix  heures,  elle  va  trouver  Françoise,  à qui 
l’on  ôtait,  en  ce  moment,  les  clous  des  mains. 
Françoise  l’embrasse  .et  Marie  la  caresse. 

On  m’a  assuré  que  la  plupart  de  ces  pauvres 
créatures  gagnaient  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains,  que  de  pareils  exercices  doivent  beau- 
coup retarder,  et  ne  recevaient  que  le  salaire, 
des  ouvrages  auxquels  on  les  employait  ; mais  il 
n’est  pas  douteux  que  plusieurs  de  ceux  qui  les 
3.  10 
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regardent  comme  des  saintes  ne  pourvoient  à 
leurs  besoins.  ^ ; 

'(^  On  m’a  dit  aussi  que  Françoise  avait  environ 
2,000  livres  de  renie.  Elle  a fait,  il  y a deux  ou 
trois  ans,  un  voyage  au  Mans  avec  le  P.  Cottu; 
elle  y a passé  une  année,  -et  fondé  on  entretenu 
une  petite  colonie  de  convulsionnaires. 

11  est  digne  de  remarque  qu’il  n y ait  que  des 
femmes  et  des  filles  qui  se  soumettent  à celte, 
cruelle  opération.  Ceux  qui  croient  voir  dans 
tout  cela  l’œuvre  de  Dieu,  donnent,  pour  preuve 
du  miracle,  que  les  victimes  ne  souffrent  point, 
et,  qu’au  contraire,  les  tourmeus  ■ leur  sont 
aj>réables  : ce  serait  en  effet  un  grand  prodige; 
mais  comme  je  les  ai  vues  donner  des  marques 
de  la  plus  vive  douleur,  la  seule  merveille  dont 
je  puisse  rendre  témoignage,  c’est  de  la  cons- 
tance et  du  courage  que  le  fanatisme  peut  ins- 
pirer. 

II  faut  se  sqpvenir,  en  lisant  celte  relation, 
que  l’auteur  enteud  difficilement  » et  qu’il  u les 
yeux  beaucoup  meilleurs  que  les  oreilles.  • 


Miraclus  du  jour  de  la  St.^Jean^  *7^9»  pur 
du  Doyer  de  Gastel. 

' « L(Orsque  Ja  sœur  Françoise  change  de  robe  ^ 
n pieu  fait  toujours  un  miracle  nouveau.  Il  y a 
♦i  deux  ans  qu’elle  avait  ordonué  qu’on  coupâj; 
» sur  elle  sa  robe  avec  des  rasoirs;  dans  plusieurs 
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U ei^droits  , le  rasoir  roupa  la  robe  ,1a  chemise  et 
>>  la  |ijeau  ; dans  d’autres  , il  coupa  seulement 
» robe  et  la  chemise  ; dans  quelques-uns  la  robe 
seule;  dans  d’autres  enfin,  quelques  efforts 
» qu’on  fît , la  robe  ne  put  être  entamée.  Cette 
» année,  elle  a dit  en  convulsion,  que  Dieu  or- 
>»  donnait  qu’on  brûlât,  le  jour  de  St.- Jean,  sa 
robe  sur  son  corps , avec  des  flambeaux  de 
y)  paille  dont  elle  serait  entouré^.  » 

'J' elles  furent,  un  jour  du  mois  dé  juin  1769 , 
les  paroles  ,du  Timothée , et  l’assurance  p^- 
pbétiqueayec  laquelle  il  les  pronqnça , enflamm» 
ma  curiosité  en  raison  fie  la  gi'andeur  du  prodige. 
Je  désirm  queM.  de  la  Condamîoe  fût  témoin  de 
ce  phéoppiône.  Je  priai,  avec  toutes  les  instances 
possibles,  le  P.  Timothée  de  m’accorder  cetts 
grâce.  Sans  doute  on  redoutait  les  yeux  d’un 
pareil  observateur  ; car  on  persista  long  - lems 
dans  un  refus  opiniâtre  ; cependant  on  se  rendit... 
Nous  arrivons  à quatre  heures  et  demie  du  soir 

chez r^^ . . Après  plusieurs  détours  ohs* 

curs , nonaHj^ons  dans  une  chambre  assez 
grande  , au  réz-,de-cbaussce  ; l’assemblée  était 
composée  d’envirop  trente  personnes.  Deux  che- 
valiers de  St. -Louis,  M.  le  comte  d’Autray  et 
M.  le  comte  de  F**"’*  M.  SibUle  , directeur 
des  fermes  ; deux  médecins  , M.  Dubourg  et 
M.  Boutigny -Despréaux , voilà  les  seuls  témoins 
<^ui  puissent  être  cités.  Les  autres  étaient  presque 
fous  dos  frères  et  des  sœig^  appliqués  sans  re- 
lâche au  pénible  et  généreuxemploi  de  secouriste. 

10.. 
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Après  plusieurs  secours  vulgaires , tels  que 
le  serrement  des  reins  avec  la  sangle  et  les 
bêches  (i),  la  pression  de  la  poitrine  par  les 
pieds  (2) , les  coups  de  poings  bien  assénés , les 
baguettes  (3)  , le  biscuit  (4) , et  quelques  autres  ^ 
béatilles  semblables , enfin  on  vint  aux  armes. 

Représentez-vous  la  sœur  Françoise , droite  , 
le  dos  appliqué  à la  muraille.  Cinq  épées  sont 
présentées  à ceux  des  assistans  qui  veulent  la 
secourir  ; j’en  offre  une  à M.  de  la  Condamine^^ 
et  une  à M.  Despréaux  : tous  deux  la  refusent 
modestement.  Le  P.  Timothée  , deux  autres' 
personnes , M.  Dubourg  et  moi  nous  nous  met- 
tons en  devoir  de  donner  à la  pauvre  sœur  les 
Secours  qu’elle  demandera.  Elle  prend  elle- 
même',  l’une  après  l’autre,  les  pointes  de  nos 

Notes  pour  les  profanes. 

' . ( 1 ) La  sœur  est  à genoux  , appuyée  ; deux  bêches , 
dont  le  fer  n’est  point  tranchant , pressent  fortement  les 
reins  de  la  sœur,  tandis  que  , par  un  effort  contraire , plu- 
sieurs personnes  la  tirent  à eux  des  deugi||tés , avec  une 
sangle  large  et  épaisse  dont  elle  est  ceidtWF 
f (a)  La  sœur  est  dans  la  même  situation  ; un  secouriste 
assis  lui  presse  la  poitrine  de  ses  pieds.  * 

(51  Les  baguettes  sont  deux  grosses  bûches,  dont  on  lüF 
donne  par-devanj  et  par-derrière  trente-trois  coups  , parce 
qu'il  y a trente-trois  ans  depuis  la  fermeture  du  cimetière , 
jusqu’en  1764  , que  Dieu  doit  opérer  de  grandes  clioses. 

(4)  Le  biscuit  est  un  marteau  d’enclume  , pesant  quinze  ^ 
à dix-huit  livres.  Debout , appuyée  contre  la  muraille,  les 
bras  tirés  fortement , la^peur  reçoit  sur  la  poitrine  cinq 
douzaines  de  coups  de  cet  instrument. 
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épées,  les  place  à diffërens  points  de  sa  poitrine^ 
sur  une  ligne  horizontale , à la  hauteur  du  ster- 
num et  des  dernières  côtes.  Elle  ordonne  de  com- 
mencer doticement  et  d’enfoncer  peu-à-peu  i 
on  obéit;  je  viens  enfin,  par  gradation  , jusqu’^ 
enfoncer  de  toute  ma  force.  Convaincu  que  Iji 
foi , la  résistance  des  côtes  et  les  sages  précautions 
de  la  sœur  Françoise -la  munissent  contre  les 
accidens  mortels,  je  veux  seulement  conuaître 
jusqu'à  quel  degré  elle  est  invulnérable.  J’appuie 
donc  la  poignée  de  mon  épée  contre  ma  poitrine , 
pour  pousser  avec  plus  de  vigueur  ; la  sœur  grince 
les  dents , pousse  et  retire  la  lèvre  inférieqre  avec 
pivcipitation , gémit,  se  plaint  à cbaqiie  instant 
que  j’appuie  un  peu  plus;  elle  fait  des  contorsion,s 
horribles,  et  toujours  sa  main  retient  avec  effort 
mon  épée.  « Assez,  » cria-t-elle  enfin,  quand  elle 
.ne  put  plus  endurer;  et  les  épées  étant  retirées: 
« Il  y a des  étranges  » (c’est-à-  dire  des  étrangers)  , 
dit-elle  avec  émotion  et  d’un  ton  de  «reproche. 
Sans  doute  à la  manière  vigoureuse  dont  j’avais 
poussé  mon  épée,  elle  avait  jugé  qu’il  y. avait 
quelque  faux  frère.  On  l’assura  qu’il  n’ÿ  avait 
aucun  étranger.  Le  St.-Espritne  révéla  pas  à la 
sœur  que  j’étais  le  traître  , et  nous  nous  .prépa- 
râmes à un  nouvel  exercice.'  - 

. Cet  exercice  consiste , non  pas  à appuyer, 
comme  ébns  le  précédent , la  pointe  de  l’épée , 
mais  à pointer,  comme  en  portant  une  botte,,  dans 
les  endroits  que  la  sœur  désigne.  On  commence 
faiblement  et  on  augmente  par  degrés..  Je j)4Pssai 
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bddne  gWcè.  J’aperçus  fertcoie  des  con- 
torsions et  des' grimaces  toutes  les  fois  ^üe  la 
pointé  dé  mon  épée  se  faisait  sentir.  Je  Toidtis 
éviter  lé  sternum  et  pointer  plus  bas;  mais  la 
céàinte  de  me  trahir  me  retint.  Ce  secours  ayant 
été  suffisamment  administré  pour  les  besoins  de 
la  sœur,  elle  dit  : Amen.  Nous  nous  arrêtâmes; 
elle  s’accroupit,  et  fut  aussitôt  dérobée  aux  yeux 
des  spectateurs,  par  un  essaim  officieux  de  sœurs 
qui  formaient  un  rempart  autour  d’elle  et  lui 
rendaient  des  soins.  Je  ne  la  perdis  point  de  vue  ; 
jè  la  vis  glisser  sa  main  par  sa  poche,  soUs  sa 
robe,  fouiller  quèbjue  téiùs  sur  Sén  estomac  et 
sur  sa  poilrinè;  comine  le  fait  celui  qui  en  relire 
quelque  chose  de  haut  en  bas.  M.  de  la  Conda- 
hiine , qui  était  près  de  moi  et  qui  voit  mieux 
qu’il  n’euteud  , me  tira  par  la  maiu,  et  me  de- 
manda à l’oreillè  si  je  ii’avais  pas  vu  la  sœur  pro- 
mener , faire  riioUter  et  descendre  sa  main  sous 
iSa  robe.  Je  fus  cîiârmé  de  trouver  les  yeux  d’un 
bon  térrioiii  , d’dccord  avec  les  miens.  Enfin  , 
Françoise  se  relève  pleine  d’urt  nouveau  courage. 
Les  autres  soeufs  curent  alors  la  complaisance  de 
délier  sa  robe  et  son  corset  ; leur  galanterie  alla 
même  jusqu’à  écarter  la  chemise.  J’eus  le  bon- 
heur de  voir , pour  la  première  fois  de  nia  vie,  le 
seiü  de  sœnr  Françoise  , ou  jSlutôt.la  place 
qu’occuperait  sa  goi’ge,  si  elle  en  âvoitt.  Sa  che- 
mise était  eri  plusieurs  endroits  teinte  de  sang  ; 
mais  je  n’aperçtis  aucune  goutte,  ni  âucUné  bles- 
sur#saignante  sur  la  peau.  La  piqule  de  moh 
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ëpce,  (Juî  atait  percé  la  garnilüfé,  avait  sans 
'doute  suffi  pour  lirter  quelque  goutté  de  sang  , 
mais  non  pour  faire  Utté  plaie , puisque  la  pointé, 
■'posée  par  elle-même , pol’lait  sur  une  cote.  Quoi 
qu’il  en  soit , je  fis  alors  eètte  réflexion  : puisque 
la  bienséance  n’émpêcLe  pas  de  découvrir  le 
sein  d’une  fille  de  tittqnatite-htiil  ans  et  horrible- 
ment laide,  apt-ès  que  léS  seéôuride  l’épée  ont 
été  administrés,  nè  pouecait-ôn  pas  1?  découvrir 
auparavant  etlelaisseï’  nu  tandis  qu’on  le  perce  ? 

De  plus  , le  P.  Timothée  m’a  dit  plusieurs  fois 
que  la  soeili'  ne 'quittait  jamais  SOncilicc  ou  corset 
de  pénitence  ; cependant^je  n’aperçois  pas  ce 
corset  intérieur.  Je  vois  la  peau  nue.  Qu’est-cîe 
donc  que  ce  cilice?  Seralt-oc  un  plasti'tn  destiné 
à paret  bu  à affaiblir  les  Coups , et  qu’on  avait  » 
fait  dispatahl'e  avant  de  la  visiter?  Ajoutez  a cela 
que  conversant  avec  le  P.  Timothée  et  M.  l’abbé 
Gnidi , je  leuc  avais  avoué  le  matin  même , en 
présence  d’un  jeune  secouriste , nommé  le  frère 
Daniel , qui  n’est  autre  chose  que  M.  Guidi  de 
‘V. ...»  neveu  de  MM.  Fontaine;  je  leur  avais 
avoué  , dis-je , que  je  doutais  de  la  bonne  foi  de 
la  sœnr  Françoise  ; què , lorsqu’on  m’avait  invité 
’à  toucher  son  sein,  j’avais  senti  soUS  la  chemise 
TOji  corps  épais  et  dur  qu’on  disait  être  un  cilice, 
mais  que  je  n’avais  jamais  senti  la  peau;  et,  le 
jour  mèm'e  de  cette  conversation  , on  me  recom- 
mande d’aï  riVer  une  demi-heure  après  ces  trois 
messieurs  , de  peur  ( me  dit  le  P.  Timothée  ) , 
d’effaroucher  la  soeUr  Françoise  par  la  vue  de 
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M.  dç  la  Condamine , qui  devait  m’accompagner. 
J’obéis,  et  nous  n’arrivons,  iVl.  de  la  Condamine 
et  moi , que  lorsque  la  sœur  est  entrée  en  convul- 
sion ; et  ce  jour  même  on  découvre  sa  poitrine 
pour  la  première  fols , ou  viole  la  décence  qu’on 
n’avait  jamais  violée.  Puis-je  douter  que  la  demi- 
beure  de  délai  n’eùt  été  employée  à préparer  la 
sœur  à ce  nouvel  examen?  Tout  cela  mérite  quel- 
<jue  altenllon.  Au  reste , rendons  justice  à la 
modestie  de  la  sœur  Françoise.  Elle  parut  gémir 
de  la  triste  violence  que  lui  faisaient  les  sœurs 
en  nous  montrant  son  sein,  et  rendons  justice  à 
tous  les  assistans,  dont  personne  ne  le  regarda 
<J’un  œil  profane. 

Les  c^q  épées  ne  devaient  point  encore  se 
ï eposer  ; elles  devaient  l’endre  aux  joues  de  Fran- 
çoise le  même  service  qu’elles  avaient  rendu  k 
la  poitrine.  On  devait  d’abord  enfoncer , ensuite 
pointer;  tel  est  toujours  l’ordre  de  la  marche.  Je 
m’offre  avec  zèle,  mais  je  suis  luuniliéen  voyant 
mon  offre  rejetée.  Dieu  avait  ordonné  que  les 
sœurs  auraient  seules  le  privilège  d’enfoncer  les 
épées  dans  les  joues;  elles  obéissent,  mais  elles 
procèdent  avec  si  peu  de  foi  et  de  courage , qu’en 
vérité  cela  me  parut  un  jeu  d’enfant.  La  peau  se 
prêtait  et  pliait,  mais  elle  n’était  point  percée..,. 
En  ce  moment,  le  spectacle  change:  sœur  Manon, 
qui  pour  lors  était  en  état  de  mort , ressuscite 
lout-à-coup,  et  devient  elle-même  une  des  secou- 
ristes , mais  pour  quelques  momens  seulement. 
Le  secours  administré,  elle,  retombe  en  état  de 
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mort  de  la  meilleure  £»râce  du  monde.  Pour  nous 
consoler  de  n avoir  point  eufoucé  les  épëes  dans 
les  joues,  on  nous  invite  à les  pointer.  Je  me  pré- 
sente , ainsi  que  cpialre  autres.  Je  n’osai  ou  je  ne 
pus  prendre  sur  moi  de  pointer  plus  fortement  cjue 
les  sœurs  ; malgré  la  légèreté  de  nos  coups , sœur 
Françoise  avait  le  visage  d une  personne  qui  souf- 
fi’e,  etqui  retient  ses  larmes.  Elle  disait  souvent 
.d’im  ton  lamentable  : « Pas  si  foi  t , plus  douce- 

” Prenez  donc  garde,  vous  allez  me  blés- 

» ser.  » 11  sortit  assez  de  sang  des  piqûres.  On  lui 
lava  le  visageavec  de  l’eau,  dans  laquelle,  dit  on, 
est  infusée  de  la  terre  du  bienheureux,  diacre  ; 
on  1 essuya  plusieurs  fois  avec  un  linge  trempé 
dans  cette  même  eau  qui  paraît  stvptique;  au 
bout  de  quelquc'tems  il  ne  parut  plus  de  sang.  , 
Enfin,  le  moment  arrive  où  la  robe  de  la  sœur 
doit  être  brûlée  avec  des  flambeaux  de  paille 
dont  elle  sera  environnée.  Ce  sont  là  les  termes 
de  la  prédiction  écrite  de  la  main  du  P.  Timothée;, 
et  31.  de  la  Coudamine  en  est  dépositaire.  Le 
V.  Timothée  annonce  à la  sœur  qu’il  est  tems 
de  se  mettre  en  pnercs;  cllese  prosterne  le  visage 
contre  terre  ; elle  se  relève,  refuse  la  brûlure, 
veut  remettre  la  partie  à la  Saint-Laurent  C’était 
la  sans  doiUe  une  suggestion  du  malin  qui  voulait 
nous  priver  de  cet  édifiant  spectacle  ; je  trem- 
blais qué^le  P.  Timothée  ne  cédât  à la  faiblesse 
de  la  sœur,  d’aulantplus  qu’il  m’avait  dit  le  matin 
que  le  miracle  pourrait  bien  manquer.  Cependant 
ou  prêche  sœur  Françoise  , on  lui  remontre 
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qu’elle  doit  obéira  Dieu  ; elle  se  remet  de  nou- 
veau en  prières , elle  fee  relève  , et , moitié  de  "ré , 
Inoiiié  de  force,  on  la  fait  résoudre;  mais  Dieu,  qui 
.avait  promis  de  préserver  du  fèii  son  corps , 
n’avait  pas  promis  de  préserver  la  maison.  La 
fchambre  était  plaiichéiéc  ; bn  crut  donc  devoir 
prendre  des  précautions.  On  délibél-a  Si  ou  ntbt- 
Irait  la  .sœur  dans  là  cheminée;  on  la  traîile  par 
les  pieds  daris  la  chambre  voisine  ; on  revlcrit 
dans  la  première  ; on  ôte  leS  chenets  et  les  pin- 
cettes delà  cheminée;  plusieurs  grandes  pieiTès 
Jilates  sont  posées*  sur  Ife  plancher.  La  sœuV 
Françoise  se  iiiët  cü  Jirières;  elle  s’étend  sur  l'e 
dos;  une  des  piérreS  lui  sert  de  lit;  ort  approché 
d’elle  un  brandoii  de  paillé  ; j’en  allume  moi- 
même  un  autre  que  je  placé' sous  les  reins.  Je 
m’imaginais  qu’auSsi  tranquille  qûeS.  Laurent, 
dans  l’extase  d’une  sainte  volupté,  elle  laisserait 
brûler  sa  robe,  ou  que,  telle  qtlc  les  enfans  dans 
la  fournaise,  élle  chànteralt  un  cantique  au  milieu 
des  flammes  séris  en  ressentir  l’atteinte.  Jé  nVe 
trompais.  Sansdoüte  leS  péchés  de  'quelques  a%- 
sistans  arrêtèrent  le  prodige.*  Je  vois  la  soeur 
s’agiter  avec  le  trouble  d’une  personne  faible  qui 
craint  le  feu.  l'anlôt  elle  se  dérobe  à la  flamme 
qui  la  gagne  ; tantôt  elle  l’étouffe  en  se  roulant 
sur  la  paille  allumée.  Le  succès  de  cette  manoeu- 
vre la  rassure.  Sa  robe  est  entamée  par  le  fei/; 
un  frère  pusillanime  jette  de  l’éati  dèssus  ; le  Péü 
s’éteint.  M.  le  directeur  des  fermes  ci  ie  au  mira- 
cle; le  féu  se  rallume  encore,  la  robe  s’enflamme 
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'snitant  î’ordre  de  Dieu.  Eiicoi*e  utt  Tti&ttteht  ^ ét 
tonte  la  piëdiction  du  P.  Titnf>thee  était  accom- 
plie; mais  la  Srftüt’  pousse  dés  cris  plaintifs  et 
véhémeiis.  Un  frère  de  peu  de  fol  jette  encore 
/Une  grande  quantité  d’eau,  la  llaniitie  s’étfeint 
encore  une  seconde  fois,  etlafuuiéenous  étouffe. 
IMais  i\r.  Duboiirg  s’approchant  de  Françoise  , 
lui  dit  ; « Ma  chère  scieur  , nous  nous  attendions 
» que  vous  nous  édifieriez  davantage.  » En  vdln 
le  P.  Timothée  et  M.  l’abbé  Guidl  1 ni  repîésen- 
teiil  que  Dieu  avait  expressément  ordonné  « que 
» sa  robe  fut  entièreniênl  brûlée  sur  elle;»»  elle  est 
soui  dc  à tons  lés  avis  et  à Ions  les  re|>roclies.  On 
la  relève  , on  la  désliâbllle , on  lui  essaye  une  robe 
neuve.  En  dépit  de  la  prédicticVri,  la  llamine  n’a- 
vait pas  consumé  15  vieille  robe,  et  les  bords  du 
jiipon  étaient  endommagée  CTést  àlHSi  qufe  linit 
la  scène  du  24  jniil,-  tiui  h’ëlil  Hén  dé  la  gravité 
imposante  de  tjüelqucs  ajitl’e^  prébédédlee-  La 
soeiir  frémlséüi t , j»Hnç5ît  les  dehts  , se  plaigilàit  , 
sé  tcii'dait  lés  bras,  faisait  des  signes  déifioix  , 
balbiitiâit  deS  tii’àls  inintellij5ibles.  Lt:  P.  Timo- 
thée priait  S.  Pài4s , S.  Soanéù , Stë.  Gabrlelle 
Molfr , lé  S.  Prophète , etc. , etc.  Les  frèrës  ét  lés 
sœurs  1 écilaiënt  des  psaumes  français  ; M.  le 
directéür  des  fermes  frappdlt  des  mains , lëvaît 
les  yeux  au  ciel  ; lés  chevaliéi*s  de  St. -Louis 
restèrent  irrdiffééëi«S;  lés  médecitis  examinaient 
sériéuseiijëbt  èt  sè  faisaient  dés  signés  eh  affec- 
tant dé  paraître  étonnés  ;M.  dé  15  Cbhdatniné, 
quëlquefctié  bâillait  tout  haut  ; où  [tlaisantait  toüt  ' 
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bas  ; pour  moi,  je  sortis  rnédiocrémenl  édifié  el  un 
.peu  surpris  que  Dieu  n’eût  pas  accordé  à la  sœur 
■fFrançoise  le  don  d’incombustibilité. 


Voici  deux  faits  arrivés  en  1760,  qui  méritent 
d’élre  placés  à la  suite  des  miracles  de  lyfig. 

M.  Le  Paige , avocat  au  parlement , a donné 
un  bon  nombre  de 'coups  de  bûche  à sa  femme  , 
deux  ou  trois  jours  avant  qu’elle  accouchât.  Elle 
ne  mourut  pas  sur-le-champ  ; maisbien  huit  jours 
après  son  accouchement.  Le  P.  Collu  dit  : « Elle  • 
accoucha  fort  heureusement;  cela  ne  lui  fit 
>>  point  de  mal  ; il  est  vrai  qu’elle  mourut  huit 
» jours  après , etc.  » 

La  sœur  Françoise  vient  de  finir  sa  can’ière. 

M.  de  Grandelas , médecin,  était  à côté  de  sœur 
(Françoise  au  moment  de  sa  mort.  Elle  s’écria  : 

« Dieu  soit  loué^  tout  finit  ; voici  enfin  la  grande 
«convulsion.»  Le  P.  Cottu,  qui  était  â l’autre  bord 
de  son  lit , persuadé  qu’elle  recouvrerait  la  sauté 
. et  qu’elle  guérirait  subitement,  comme  cela  était 
J souvent  arrivé , si  on  appliquait  quelques  coups 
. de  bûche , courut  à une  bûche  et  se  disposait  à 
; soulager  la  moribonde , lorsque  le  médecin  1 ar- 
,rêta  en  lui  criant  : « Eh!  monsieur,  qu’allez-vous 
>>  faire  ? — La  soulager  et  la  guérir.  — Comment 
» la  guérir  ? — Oui , monsieur , comme  cela  s’est 
déjà  pratiqué  et  avec  succès.  — Nous  ne  con- 
« naissons  pas  cette  pratique  dans  ta  faculté,  et  il  ^ 
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»j  n’en  sera  rien , s’il  vous  plaît. — 11  n’en  sera  rien, 

M puisque  vous  m’en  empêchez  ; mais , monsieur, 

» songez-y  bien  ; c’est  vous  qui  la  tuez  , et  vous 
» ré]X)ndrez  de  sa  mort  devant  Dieu.  » Elle  mou- 
rut un  quart  d’heure  après , et  le  P.  Coltu  pré- 
tend que  c’est  £aute  de  quelques  coups  de  bûche 
qu’elle  n’a  pas  reçus»  et  qui  l’auraient  infailli- 
blement guérie.  ’ ' ^ ' 

CORRESPONDANCE  DU  PATRIARCHE  (i).. 

Première  épitre  du  11  juillet  lyGo. 

La  personne,  monsieur , à qui  vous  avez  écrit 
une  lettre  sans  date , et  à qui  vous  avez  eu  la 
bonté  d’envoyer  les  pièces  ci-jointes  , a l’hon- 
neur de  vous  les  renvoyer , comme  vous  le  lui 
avez  expressément  recommandé  ; elle  pense  abso- 
lument comme  vous  sur  toutes  les  affaires  dont 
vous  lui  parlez , excepté  sur  les  louanges  que 
vous  lui  donnez.  La  multitude  des  affaires  du 
bureau  et  une  assez  mauvaise  santé  ne  me  per- 
mettent pas  une  lettre  fort  longue  : on  est  très- 
sensible  à votre  politesse.  Trouvez  bon  qu’on 
supprime  une  signature  inutile  j il  faut  dérouter 
les  curieux.  ^ 

Epître  du  6 août  1760. 

Je  suis  extrêmement  sensible,  monsieur,  à 
» 

(1)  On  n’a  conservé  des  lettres  recueillies  par  le  baron 
de  Grimm , que  celles  qui  ne  sont  pas  imprimées  dans  le 
recueil  des  Œuvres  de  Voltaire,  ou  qui  ne  se  trouvent  * 
point  dans  les  recueils  telles  qu'elles  sont  ici. 
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toute$  les  i^{)vques  ^ attention  que  vous  voiüesi 
bien  me  donqer.  Je  q’ai  point  vu  mes  lettres  que 
le  sieur  Palissol  a jugé  à propos  d’imprimer  ; je 
doute  fort  qu’il  ait  conservé  la  pureté  du  texte. 
Ou  dit  aussi  qu’qn  a imprimé  un  factum  de 
Ramponeau  , dans  lequel  on  a trQpqué  plusieurs 
passages , et  éteangemenl  altéré  le  style  de  cet 
illustre  cabarelier.  Comme  je  suis  tout-à-fait  soa 
serviteur  eu  qualité  de  bon  Parisien,  je  suis  fâché 
qu’qu  ait  détiguro  son  ouvrage. 

On  me  parle  beaucoup  de  la 
sqise , traduite  de  l’anglais  de  M.  HumCj  prêtre 
écossais.  On  prétend  que  le  sieur  Frérou  veut 
absolument  se  reconnaître  dans  cette  pièce  > niais 
comment  peut-il  penser  qu’on  osq  dire  du  mal 
d’un  homme  comme  lui , t|ui  n’en  a jamais  dit 
de  personne  ? Je  n’ai  point  vu  la  requête  du 
sieur  Carré,  traducteur  de  V Ecossaise^  qoutre 
le  sieur  Frérop  ; on  dit  qu’elle  est  très  honnête 
et  très-mesurée.  J ’aj  oublié monsieur,  votre 
demeure , mais  je  sppjiose  que  ma  réponse  ne 
vous  en  sera  pas  ippius  repiise.  J’ai  rbopneur' 
d’être  bien  vérjtabljemeqt,  monsieur^  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  V. 


Epître  du  3 septembre  1760. 

Je  vous  envoie , monsieur , une  lettre  à cachet 
volant  pour  M.  Diderot.  Je  crois  que  vous  vous 
intéressez  autant  que  lui  à tqut  ce  que  mop  cœur 
lui  dit  ; vous  pçnsçjs  Jpyç  dçux  de  ,1a  AïÇW.ç  faç^n. 
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C’est  un  grand  bonheur  pour  luoi  que  je  voua 
aie  connus  tpus  deux  j ce  n’esl  à la  vérité  que 
par  vos  lettres  ; mais  votre  qme  s'y  peint,  et  elle 
enchante  la  mienne. 

Je  vis  dans  la  retraite,  mais  je  n’y  ai  pas 
vin  rnoment  de  loisir-  Je  dois  quatre  lettres  à 
M.  Thiriot  ; je  ne  lui  écris  qu’un  petit  billet , et 
je  vous  Supplie  , monsieur , de  vouloir  bien  vous 
en  charger.  Je  fais  mes  lettres  courtes  , pour  ne 
pas  trop  enfler  le  paquet. 

On  m’envoie  souvent  de  mauvais  vers,  de  mau- 
vaises  brochures  ; vos  lettres  me  consolent.  Si 
vos  occupations  vous  permettaient  de  me  dire 
quelquefois  des  nouvelles  de  la  littérature , et 
surtout  de  M.  Diderot , ce  serait  une  nouvelle 
obligation  que  je  voijis  aurais.  Comptez,  mon- 
deur , que  je  .sens  jusqu’au  fond  du  cœur  le 
prix  de  l’amitié  que  vous  voulez  bien  me  té- 
moigner. 

Oserais-je  vous  supplier  de  faire  parvenir , par 
la  petite  poste , celte  lettre  à madame  Belot  ? 


EpÎTRa  du  q septembre  1760. 

Je  suis,  nvonsieur,  plus  toncbé  que  jamais  de 
l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à ce  qui 
me  regarde.  Vous  aimez  les  belles-lettres;  je  les 
ai  cultivées  jusqu’à  l’âge  de  soixante-sept  ans. 
Je  donne  mes  pièces  anx  comédiens  et  ayx  librai- 
res sans  la  moindre  rétribnlion.  Je  mérite  peut- 
que  quelques  bojçuç^f  du  public  ; je  p’ai  recueilli 
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que  des  persécutions.  Frëron  et  Pompignan  m^oiit 
poursuivi  jus(jue  dans  ma  retraite  ; ils  m’ont 
forcé  à être  plaisant  sur  mes  vieux  jours , et  j’en 
rougis.  Je  vous  prie,  monsieur  , d’avoir  la  bonté 
de  vouloir  bien  envoyer,  parla  petite  poste , celte 
lellre  à M.  Tliii  iot , qui  n’est  pas  assez  riche 
pour  snp’porler  souvent  les  frais  de  la  poste  des 
frontières  à Paris  ,•  c’est  d’ailleurs  un  îiomme 
qui  aime  les  belles -lettres  autant  que  vous.  Je 
vous  demande  bien  pardon. 

Epîtrk  âu  8 octobre  1,760.  * . 

M.  Thirlot,  monsieur,  m’apprend  toutes  vos 
bontés  ; il  me  dit  aussi  que  vous  avez  une  biblio-* 
thèque  choisie.  Je  devrais,  parce  qu’elle  est  choi- 
sie , ne  point  hasarder  de  vous  présenter  ce  que 
j’ai  fait  imprimer  sur  Pierre-le-Grand,  et  que  les 
lenteurs  de  la  cour  de  Pétersbourg  ont  empêché 
l’année  passée  de  paraUrc. 

Je  vous  demande  le  secret;  personne  n’en  a’ 
de  ma  main.  Je  vous  prierai  de  permettre  que 
j’en  fasse  tenir  un  par  vous  à M.  Thiriot  dans 
quelques  jours.  Pardonnez  à mon  laconisme  ; je 
n’ai  pas  le  feras , depuis  quinze  jours , de  manger 
et  de  dormir. 

Itlt  T I - ■ ^«1  ■ • «, 

t ■ f 

Epître  du  22  décembre  1760.  ‘ • ; 

Je  preste,  monsieur,  de  vos  boutés.  J’ai  à 
peine  le  teins  d’écrire  un  mot  ; mais  ce  mot 
est  que  je  vous  suis  attaché  comme  si  j’avais  eu 
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riiouneur  de  vivre  avec  vous.  Il  me  semble  que 
vous  éles  mon  ancien  ami. 


Epître  du  2 décemhfe  1760. 

Permettez-vous , monsieur , que  j'abuse  si  sou- 
vent de  votre  bonne  volonté  ? Vous  verrez  , au 
moins,  que  je  n’abuse  pas  de  votre  confiance.  Je 
vous  envoie  mes  lettres  ouvertes  : il  me  semble 
que  tout  ce  que  j’écris  est  pour  vous.  Nous  sommes 
des  frères  réunis  par  le  même  esprit  de  charité  ; 
nous  sommes  le  pusillus  grex.  Si  vous  voyez 
M.  Diderot,  dites  lui  ,.  je  vous  en  prie,  qu’il  a 
en  moi  le  partisan  le  plus  constant  et  le  plus 
fidèle. 

J’ignoi’e,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  deux 
paquets  assez  gros  et  très-édifians.  J’ai  ouï-dire 
qu’on  était  devenu  très-difficile. à la  poste. 


Epître  du  6 janvier  1761. 

'Le  solitaire  des  Âlpes  fait  mille  complimens 
à M.  Damilaville  et  à M.  Thiriol.  11  désire  foi’t 
d’avoir  le  livre  sur  les  impôts,  qui  a envoyé  son 
auteur  à Vincennes.  M.  Thiriot  ne  pourrait-il 
pas  adresser  ce  volume  à M.  Tronchin  , à Lyon  , 
par  la  diligence , en  cas  qu’il  soit  un  peu  gros  ? 
Mes  lettres  sont  courtes,  monsieur,  mais  mes 
travaux  sont  longs  ; s’ils  vous  amusent , pardon 
à la  brièveté  de  mon  style  épistolaire.  J’ose  vous 
prier  de  vouloir  bien  faire  rendre  l’incluse.  Je 
ue  sais  nulle  nouvelle  de  la  littérature  : je  me 
3.  Il 
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recommande  ù iVi.  Thiriot  comme  à vous.  Mille 
souhaits  per  le  santé  feste  del  divine  natale. 


EpîtrÊ  du  II  janvier  1761. 

Je  vous  envoie  toujours , monsieur,  mes  lettres 
tjovertes  : tout  doit  être  commun  entre  amis. 
Celle  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
pour  M.  Bagieux  est  pourtant  cachetée  ; mais 
c’est  qu’il  s’agit  de  vér....  Ce  n’est  pas  pour  moi , 
Dieu  merci  ; ce  n’est  pas  non  plus  pour  ma  nièce, 
ce  n’est  pas  pour  mademoiselle  Corneille  que  je 
tiens  plus  pucelle  que  la  pucelle  d’Oi’léans , et 
qui  est  beaucoup  plus  aimable  ; c’est  pour  un 
officier  de  mes  parens  dont  je  prends  soin , et  que 
i’ai  laissé  aux  Délices , injustement  soupçonné  et 
mourant.  Pardonnez  donc  la  liberté  que  je  prends, 
et  continnez-raoi  vos  bontés. 


Epître  du  12  janvier  1761. 

Ayant  vu  dans  plusieurs  journaux  l’ode  et  les 
lettres  de  M.  Lebrun,  secrétaire  de  son  altesse 
sérénissime  monseigneur  le  prince  deConti , avec 
mes  réponses  annoncées  sous  le  titre  de  Genève 
je  suis  obligé  d’avertir  que  Duchéne  les  a impri- 
mées à Paris  ; que  je  ne  publie  point  mes  lettres , 
encore  moins- celles  des  autres,  et  qu’aucun  des 
petits  ouvrages  qu’on  débite  à Paris  sous  le  nom 
de  Genève  n’est  connu  dans  cette  ville. 

C’est  d’ailleurs  outrager  la  France  que  de  faire 
accroire  qu’on  a été  obligé  d’imprimer  en  pays 
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étranger  l’ode  de  M.  Lebrun,  laquelle  fait  hon- 
*neur  à la  jiatrie'par  les  strophes  (i)  admirables 
dont  elle  est  pleine , et  par  le  sujet  qu’elle  traite. 
‘Les  lettres  dont  M.  Lebrun  m’a  honoré  sont 
» encore  un  monuinent  Irès-preciemt.  C’est  lui  et 
-M.  Titon  du  Tillet , si  connu  par  son  zèle  patrio- 
lique,fpii  seuls  ont  pris  soin’dans  Paris  de  l’bérî- 
tière  du  grand  CorneilK;,  et  qui  m’ont  procuré 
l’honneur  inestimable  d’avom  chez  moi  la  descea- 
dantc  du, premier  des  Français  qui  ait  fait  res- 
pecter notre  pati  ie  des  étrangers  dans  le  premier 
des  arts.  C’est  donc  à Paris  , et  non  à Genève , ni 
ailleurs,  qu’on  a dû  imprimerjet  qu’on  a im- 
primé en  effet  ce  qui  regarde  ce  grand  homme. 
Les  petits  billets  que  j’ai  pu  écrire  sur  cette 
affaire  ne  contiennent  que  des  détails  obscurs 
qui  , assurément  , ne  méritent  pas  de  voir  l'e 

joui’-  ^ ^ . 

Je  dois  avertir  encore  que  je  ne  demeuré  ni 
a’ai  jamais  demeuré  à Genève , op  plusieurs 
personnes  mal  informées  m’écrivent  ^ que  si  j’ài 
une  maison  de  campagne  dans  le  territoire  de 
cette  ville , ce  n’est  que  pour  être  à portée  des 
secours  dans  une  vieillesse  infirmé  ; que  je  vis 
dans  des  terres  en  France,  honoré  des  bienfaits 
du  roi  ,.et  des  privilèges  singuliers  qu’il  a daigne 
accorder  à ces  terres  ; qu’en  y méprisant  du  plus 
'souverain  mépris 'les  insolens  calomniateurs  de 
la  littérature  et  de  la  philosophie , je  n’y  suis 
'occupé  qué  de  mon  -zèle  et  de  ma  reconnais- 

(i)  Lisez  : sentiihentsr  ' - • • ' 
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. saacç'  po\;ir  mon  roi , du  culte  et  de  tous  les 
^exercices  de  ma  religion  {.i)  ^ et  des’soios  de 
l’agricullure.  ' ‘ ; i ..,  , 

1 r Je  dois  ajouter  qu’il  m’est  reveuu  que  plusieurs 
' personnes  se  plaignaient  de  ne  recevoir  point  de 
-réponses  de  moi  ; j’avertis  que  je  ne  reçois  aucune 
-lettre  cachetée  de  cachets  inconnus ^ et  qu’elles 
■ restent  toutes  à la  poste.  j,  , 


■ ' ■ EpîtrE  du  i6  janvier  1761.' 

^ , Mille  tendres  remercîinens  à M.  Damilaville 
^pour  foutes  ses  bontés.  Voici  une  petite  lettre 
que  je  le  prie  , lui,ou  M.  Thiriot , de  vouloir  bien 
faire  parvenir  à M.  dii^Molard,  par  cette  petite 
poste  si  utile  au  public,  et  que  l’ancien  ministère 
avait  rebutée  pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  du  Molard  est  un  homme  que  je  dois 
^beaucoup  aimer-,  car  c’est  lui,  en  partie,  qui 
nous  a procuré  mademoisellè  Corneille.  M.  Dami- 
^laville  et  M.  Thiriot  peuvent  lire  "ma  lettre  à 
M.  du  Molard  et  le  petit  billet  dç  mademoiselle 
Corneille.  Ils  verront  si  nous,  savons  élever  les 
jeunes  filles.  ‘ 

Je  fais  une  réfle?.îon 


M.  Thiriot  me  mande 
que  le  digne  Freron  a fait  une  espèce  d’accolade 
,de  la  descendante  du  grand  Corneille  et' de  l’É- 
cluse, excellent  dentiste  qui , dans  sa  jeunesse  , 
a été  actem'  de  l’O.péra-cohiiquë.'Si  cela  est, 
c’est  une  insolence" très-punissable,  et  dont  les 

(1)  Lises  ; de  ce  tpti  iniéresie  mes  amis. 
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parêns  de  mademoiselle 'Corneillè  devraient  de-] 
mander  justice.  L’Écluse  n’est  pôint  dans  mou 
château  ; il  est  à Genève  et  y est  très-nécessaire  ; 
c’est ‘un  homme' d'ailleurs- supérieur  dans  son’ 
art,  très-honnéte  homme  et' très-estimé.  La!lî-‘ 
cence  d’un  tel  barbouilleur  de  papier  mëritwait' 
un  pëü  de 'correction.  ''  ' 

^ ‘ y ,y.  té  ‘ . ! . I ' i n ^ ^ » ■ • • v * ] i * . . > 

B 1 LLET  fl  Af.  abbé  de  la  Porté,,  du  2. février  1 76  r 

■ r t'i  , t ‘ ■ ti  : 

.IJe  réitere’à  M.  l’abbé  de  la  Porte  toutes  les  as-' 
surances  de  mon  estime  pour  lui  et  de  ma  recon- 
naissance' La  {première  feuille  de!  l’année  1761: 
m’a  parU'Un  chef-d’œuvre  en  son-genre^d’ai  tour' 
jours  sur  le  cœur  que  MM.  de  la  Porte  n’àient 
pas  daigné  ;lui<  faire  patrvenir,  il  y a trois  moisy 
mon  paquet  et  ma  lettre.  Je  lui  fats  mes  sincèrec: 
remercimehs.  • 1 . . ,•  ■.> 

t * • ■ ....  r !•:,  .1^*1.!:  1 

ÉpÎTRE  du  6 févriers,  . ;;  r-r  1 li 

J’abuse  un  peu , monsieur,  des  bontés  de  l’ai- 
mable correspondant  que  Dieu  m’a 'donné.  Voict 
eucôre  un- exemplaire  de  la  lettre  Al  si^or&^ 
Albergati,  avec  la  jolie  estampe  de  Gravelot;|!:.i 
'‘'Voici  à présent  tous  mes  besoins,  què'j^eTt..' 
pose  à votre  charité.  • ' ' 1*'  ' * 

Je  voudrais  que  M.  de  Sainte  Foix  pût  voir  la- 
lettre  à M.  Albergati;  c’est  une  petite' amende 
honorable  qu’on  lui  doit.  Je  vomirais  que  la  pe- 
tite vengeance  honnête  que  j’ai  prise  de  l’outre- 
cuidant, auteur  de  Y Excellence  italienne^  iiiX, 
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publique,  et  que  copie  collationnée  Cût  envoyée, 
a^ix  intéressés  dudit  mémoire.  Je  voudrais  que, 
M.Thiriot  n^exlénuât  point  les  técnoigrtages  d’es^, 
tjme  que  je  dois  à M.  Lebrnu  , et  que  IM.  Lebrun 
£jt  punir  Martiu'Fréron,  non  pas  d’avoir  trouvé 
spnpde  mauvaise,  mais  d’avoir  outragé  persoit-, 
nellement  M.  Corneille  le  père , sa  fille , et  mar 
dame  Denis , qui  daigue  lui  donner  1 éducation 
la  plus  l'cspectable. 

II' me  semble  que  tous  les 'honnêtes  gens  de- 
vraient se  liguer  pour  obtenir  le  châtiment  de 
Martin  ) oar  enfin , monsieur,  quelle  famille  sertr 
^ sûreté , s’il  est  permis  à un  folliculaire,  d’en^ 
trer  dans  le- secret  des  familles,  de  dire  1 qu’une 
fille  de  condition  sort  du  couvent  pour  être  éle- 
vée par  un  bateleur,  d’insulter  au  malheur  de 
son  père,  de  dire  qu’il  vit  d’un  emploi  dq  cinj^ 
quante  francs  par  mois?  Si  on  abandonne  ainsi, 
l’honneur  des  familles  à l’insoleuce  des  gazetliers, 
il  faudra  se  faire  justice  soi-même. 

Je  prie  M.  Thiriot  de  vouloir  bieu  m’enŸoy.er 
les  recueils  J,  L;  je  sais  bien  que  ces  petits  rer. 
eueils  ne  sont  qu’un  artifice  d’éditeur , pour  at- 
traper de  l’argent,  et  qu’il  est  même  fort  imperti-^ 
nent  de  veqdre  eu  détail  eu  des  in  12 , ce  qui  se 
trouve  dans  des  in-folios;  mais  puisque  j’ai  H , il 
faut  bien  avoir  J.  ^ 

■ J’ai  lu  le  roman  de  Rousseau  ; mais  j’attends 
avec  une  impatience  extrême  celui  de  la  Popeli- 
nière.  Mille  tendres  amitiés  à tous  les  frères. 

— ■ ' 
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Épître  du  2rj  février  iy6r. 

Reçu  K et  L.  Enivré  du  succès  du  Père  de  fa- 
mille^ je  crois  qu’il  faut  tout' tenter,  à la  pre- 
mière occasion  , pour  mettre  M.  Diderot  de  l’a- 
cadémie ; c’est  toujours  une  espèce  de  rempart 
contre  les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux 
exécuter  quelques  ordres  pour  M.  Damilaville 
auprès  de  M.  de  CourteilJes,  je  suis  tout  prêt  et 
trop  heureux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée^ 
retrouvé  dans  d’anciennes  paperasses , et  des 
lettres  du  marquis  de  Chimènes  sur  le  roman  de 
Jean  Jacques? 

J assomme  les  frères  de  petites  dépenses.  Je 
prie  M.  Thiriot  de  mettre  tout  sur  son  agenda. 
11  y a long  temps  qu’il  ne  m’a  écrit  ; il  ne  sait 
pas  que  j’aime  passionnément  ses  lettres. 

Mille  tendres  amitiés. 


Épître  du  26  mars  iy6i. 

J’envoie  aux  amis  ce  rogaton  , cela  amuse  nu 
moment. 

J’ai  reçu  la  fade  Imitation  de  la  Mort  et  de 
V Apparition  du  R.  P.  Berthier. 

O Imitatores  servum  pecus. 

L’épigramme  sur  ce  pauvre  Lacoste , associé 
de  Fréron , vaut  mieux  et  n’est  point  imitée. 

Je  fais  mçs  complimeas  à mes  frères , et  je  re- 
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tourne  à raes  maçons  ; eruit  œdijicat  insonere 
-putes. 

Épître  du  6 avril  i^Gi. 

M.  Damüaville  me  permettra-t-il  de  lui  adres- 
ser ce  paquet  pour  M.  Lebrun,  que  Je  supplie  de 
vouloir  bien  lui  faire  tenir?  Je  demande  encore 
s’il  est  bien  vrai  que  l’abbé  Coyer.soit  exilé,  et 
pourquoi. 

Je  crois  qu’il  n’est  que  trop  vrai  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  a donné  à Marmontel  une 
exclusion,  sans  retour,  pour  l’académie.  Les 
gens  de  lettres  ne  paraissent  pas  fort  en  faveur. 

M.  Thiriot  veut-il  bien  m’envoyer  un  certain 
almanach  d’église  où  l’on  trouve  la  succession 
des  patriarches  de  Constantinople  ? Cela  n’est  pas 
bien  agréable,  mais  cela  peut  être  utile  à un 
homme  qui  écrit  l’histoire  quand  il  ne  la- 
boure pas. 

On  m’a  envoyé  une  réponse  à la  Théorie  de 
ïimpôt.  Si  le  style  de  la  réponse  est  aussi  inintel- 
ligible que  celui  de  la  Théorie , peu  de  lecteurs 
apprendront  à gouverner  l’état. 

Ou  dit  que  Rameau  écrit  contre  un  philoso- 
phe sur  la  musique;  j’aimerais  mieux  qu’il, fît 
un  opéra. 

Epître  du  ii  avril  1761. 

Je  salue  toujours  les  frères  et  les  fidèles;  je 
m’unis  à eux  dans  l’esprit  de  vérité  et  de  charité. 
Nous  avons  des  faux-frères  dans  l’Église  : Jean- 
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Jacques,  qui  devait  être  apôtre,  est  devenu  apos- 
tat ; sa  lettre , de  laquelle  j’ai  rendu  compte  aux 
frères , et  dont  je  n’ai  point  de  réponse , était  le 
comble  de  l’absurdité  et  de  l’insolence.  Pour- 
quoi a-t-on  mis  ( comme  on  1^  dit  ) à la  Bastille 
le  censeur  de  Sobieski , et  pourquoi  laisse-t-on 
impuni  le  censeur  de  V Année  littéraire^  qui 
donne  son  infâme  approbation  à des  lignes  in- 
fâmes contre  une  fille  respectable? 

Pesselier  m’a  envoyé  sou  ouvrage  contre  la 
Théorie  de  Pimpôt;  je  voudrais  qu’on  renvoyât 
toutes  ces  théories la  paix, "et  qu’on  ne  parlât 
point  du-  gouvernement  dans  un  temps  où  il  fant> 
Je  plaindre,  et  où  tout  bon  citoyen  doit  s’unir 
â lui.  ...  ."  | . : 

■ Je  prie  M.  Thirlotîde  m’envoyer  Quand  par^ 
lera-C-elle?  1!  faut  bien  que  je  rie  comme  les  au-; 
très,  et  il  n’y  a guère  de  critique  dont' on  ne 
puisse  profiter.  . )■  ■ • v;  . [ 

Je  recommande  l’incluse  aux  « frères,  et  les 
remercie  tendrement  de  leurs^le.  ...  . ■ i -q 

. ."..U 
; , --.‘.J', 

■>  l.i 

^..  i ri 
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ANNÉE  1762. 

• * 

JUIN. 


Paris,  i5juin  1762. 

L’oraûe  qui  s’esl  formé  à TApparilion  du  livre  < 
de  M.  Rousseau  sur  rëducation , u’a  pas  tardé  à 
éclater.  Sur  le  réquisitoire  de  monsieur  l’avoçal- 
général , le  parlement  a décrété  l’auteur  de  prise 
de  corps , en  condamnant  l’ouvrage  au  feu.  Cet 
arrêt  est  du  g de  ce  mois,  et  M.  Rousseau  s’est 
sauvé  la  nuit  du  8 au  9.  On  prétend  qu’il  a pris 
la  route  de  la  Suisse. 

Cet  écrivain,  célèbre  par  .son  éloquence  et 
par  sa  singularité , vivait  à trois  lieues  de  Paris  , 
dans  une  petite  ville  appelée  autrefois  Montmo- 
renci,  et  aujourd’hui  Ëngnien,  parce  que  c’est 
la  capitale  du  duché  de  ce  nom , appartenant  à 
la  maison  de  Condé.  La  vallée  qui  s’étend  depuis 
le  coteau  de  cette  petite  ville  jusqu’à  la  rivière  de 
Seine,  est  une  des  plus  agréables  contrées  des 
environs  de  Paris.  Elle  est  fameuse  pour  les  ce- 
rises et  d’autres  fruits  ; c’est  un  jardin  de  l’éten- 
due de  plusieurs  lieues , rempli  d’habitations  dé- 
licieuses. A côté  de  la  petite  ville  de  Montrno- 
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rL'Ucl  est  uii  château  qui  appartient,  je  croîs,  à 
madame  la  duchesse  de  Cliuiseul;  mais  dont  la 
);osscssiou  à vie  a été  achetée  par  M.  le  luaié- 
chal , duc  de  Luxeiiihuur^.  Depuis  plus  de  quatre 
ans  que  Jean-Jacques  Rousseau  s'était  lix.é  dans 
ce  pays-là,  il  occupait  tantôt  sa  petite  maison  de 
la  ville,  tantôt  un  appartement  du  château.  U 
avait  quitté  tousses  aucieus  amis,  entre  lesquels 
je  partageais  son  intimité  avec  le  philosophe 
Diderot;  il  nous  avait  remplacés  par  des  gens  du 
premier  rang.  Je  ne  décide  pas  s’il  a perdu  ou 
gagné  au  change  ; mais  je  crois  qu’il  a été  aussi 
heureux  à Moutmorenci  qu’un  homme  , a\ec 
autant  de  bile  et  de  vanité,  pouvait  se  promettre 
de  l’étre.  Dans  la  société  de  ses  amis,  il  trouvait 
de  l’amitié  et  de  l’estime;  mais  la  réputation,  et 
plus  encore  la  supériorité  de  talent  qu’il  était  lui- 
même  obligé  Je  reconnaître  à quelques-uns  d’en- 
trc  eux , pouvaient  lui  reiulre  leur  commerce  pé- 
nible ; au  lieu  qu'à  Montmoreuci , sans  aucune 
rivalité,  il  jouissait  de  l’eucens  de  ce  qu’il  y a de 
plus  grand  et  de  plus  distingué  dans  le  n^yaume, 
sans  compter  une  foule  de  femmes  aimables  qui 
s’empressaient  autour  de  lui.  Le  rôle  tle  la  singu- 
larité réussit  toujours  à qui  a le  courage  et  la  pa- 
tience Je  le  jouer.  Jean-Jacques  Rousseau  a passé 
sa  vie  à décrier  les  grands;  ensuite  il  a dit  qu’il 
n’avait  trouvé  de  l’amitié  et  des  vertus  que  parmi 
eux.  Ces  deux  extrêmes  étaient  également  phi- 
losophiques : en  m’amusant  de  ses  prcveulious, 
je  me  moquais  souvent  de  lui.  11  avait  un  vilaiu 
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chien  qu’il  avait  appelé  Une,  parce  qne,  disait- 
il,  il  était  hargneux  et  petit  comme  un  duc.  Lors- 
qu’il fut  au  château  de  Montmorencys  il  changea! 
le  nom  de  Duc  en  Turc.  Ce  dégnisement  avait' 
quelque  chose  de  lâche  ; il  était  plus  digne  du 
rôle  (|ue  le  citoyen  genevois  avait  pris  , de  laisser 
au  chien  son  nom  , comme  un  monument- d’un 
injuste  préjugé  de  sOn  maître.  11  pouvait  même* 
eu  faire  une  sorte  d’hommage'  à'jNL  le  duc  de 
Luxembourg,  en  lui  disant  : « C’est  vous  qui 
» m’avez  appris  à savoir  ce  que  c’est  qu’uu  duc  , 
M et  à rectifier  mes  idées  stir  les  geus  de  la  cour.  » : 
11  est  diflicile  qu’on  soit  sincèrement  indifférent- 
sur  les  grands,  lorsqu’on  s'en  occupe  sans  cesse.- 
Le  vrai  philosophe,  en  respectant  leur  rang , les 
oublie.  L’estime  est  due  aux  qualités  ^lersonnel-^ 
les,  et , quoi  qu’en  dise-.Tean-Jacques  Rousseau  ,■ 
il  n’est  pas  incompatible  qu’on  soit  prince,  et* 
qu’on  ait  de  grandes  vertus.  Je  me  plaisais  à le 
combattre  quelquefois  avec  ses  propres  armes. 
Un  jour  il  nous^onta,  avec  un  air  de  triomphe,- 
qtt’en  sortant  de  l’Opéra , le  jour  de  la  première 
représentation  du  Devin  du  village le  duc' 
des  Deux-Ponts  l’avait  abordé , en  lui  disant  avec 
beaucoup  de  politesse  : « Me  permettez-vous^* 
<« monsieur,  de  vous  faire  mon  compliment?  j>' 
Lt  qu’il  lui  avait  répondu  ; « A la  bonne  heure 
» pourvu  qu’il  soit  court,  w Tout  le  monde  se  tut 
h ce  récit.  A la  fin  je  pris  la  parole,  et  je  lui  dis 
en  riant:  « Illustre  jcitoyen  et  consouverain  de 
Genève,  puisqu’il  réside  en  vous  une  partie  de 
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■ » la  souveraineté  de  la  république,  me  penhct- 
î)  tcz-vous  de  vous  représenter  que,  malgré  la  sé- 
» vérilé  de  vos  principes , vous  ne  sauriez  trop  re- 
, » fuser  à un  prince  souverain  les  égards  dus  à un 
,»  porteur  d’eau,  et  que  si  vous  aviez  opposé  à un 
» mot  de  bienveillance  de  ce  dernier , une  ré- 
. » ponse  aussi  brusque , aussi  brutale , vous  auriez 
'»  à vous  reprocher  une  impertinence  des  plus 
» déplacées  ? » Depuis  il  a dit,  au  château  de 
Montmorenci , des  philosophes , le  mal  qu'il  disait 
autrefois  ^des  grands;  mais  je  ne  sais  si  ceux-ci 
. défendaient  les  philosophes  comme  les  philoso- 
. pbes  les  avaient  défendus.  • 

. M.  Rousseau  a été  malheureux  à peu  près 
.toute  sa  vie. ‘U  avait  à se  plaindre  de  son  sort,  et 
.il  s’est  plaint  des  hommes.  Cette  injustice  est 
assez  commune,  surtout  lorsqu’on  joint  beau- 
rcoup  d’orgueil  â un  caractère  timide.  Ou  souffre 
de  la  situation  heureuse  de  son  voisin,  et  l’on  ne 
;VOit  pas'que'SQn  malheur  ne  changerait  rien  à 
notre  infortune.  On  flatte  dans  le  commerce 
;ijoiu'nalier  ceux  avec  lesquels  on  vit,  et  l’on  se 
dédommage  de  cette  gêne  en  disant  des  injures 
nu  genre  humain.  J’avoue  que  je  n’ai  point  trop 
]>onue  opinion.de  ceux  qui  se  plaignent  sans 
.cesse  des  hommes:  à coup  sùi*  ils  sont  injustes 
..  dans  leurs  prétentions.  Je  ne  puis  me  vanter  d’un 
sort  très-heureux  ; il  me  serait  même  aisé  de  me 
, faire  une  assez  longue  liste  de  malheurs,  dont 
quelques-uns ‘influeront  vraisemblablement  sur 
,1e  reste  de  ma  vie;  mais  je  ne  puis  me  dissimuler 
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<[u’ils  sont  presque  tons  l’onvrage  du  sort,  et  que 
Ja  méchanceté  des  hommes  n’y  a influé  en  rien. 
Je  conviens,  avec  nne  secrète  )oie,  que  je  n’ai 
éprouvé,  de  la  part  des  hommes, que  de  la  bonté, 
de  l’inléi’èt  et  des  bienfaits,  et  que,  si  j’ai  été  en 
bulle  A lu  malveillance  de  quelques  méchants, 
j’ai  à leur  opposer  nu  "rand  nombre  d’hommes 
généreux  qui  ont  pris  plaisir  à mon  bonlienr , et 
(jiii  ont  mis  nne  partie  de  leur  satisfaction  dans 
l’accomplissement  <le  la  mienne.  Je  suis  persuadé 
qu6  tout  homme  juste  et  modeste  sera  obligé, 
quant  à hii.'de  rendre  cette  justice  au  genre  hu- 
main. J’ignore  si  ceux  qui  sont  constitués  dans 
les  premières  dignités,  et  exposés  aux  traits  do 
l’envie  et  de  la  jalousie  , éprouvent  plus  que  les 
autres  la  méchanceté  des  hommes;  mais  les  hom- 
m<*s  ne  font  pas  le  mal  pour  le  mal.  Eh!  quel 
profil  auraient-ils  à s’acharner  au  malheur  d’un 
particulier  qui  n’a  rien  à démêler  avec  eux? 

Un  des  grands  malheurs  de  M.  Rousseau,  c’est 
d’être  parvenu  à l’Age  de  quarante  ans,  sans  se 
clouter  de  son  talent.  Dans  son  jeune  Age,  il  avait 
appris  pendant  quelque  temps  le  métier  de  gra- 
veur. Son  père  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  un 
homme , fnt  obligé  de  se  sauver  de  Genève , où 
il  travaillait  en  horlogerie,  et  abandonna  ses  en- 
fants. Jean-Jacques  fut  recueilli  par  une  femme 
de  condition  de  Savoie,  appelée  madame  la  ba- 
ronne de  Warens.  Elle  lui  fit  abjurer  la  religion 
])rolestante , et  eut  soin  de  son  éducation.  Cette 
femme  avait  la  fureur  de  l’alchimie  qui  l’a  rui- 


JUIN  \yfiz.  175 

née;  elle  vit,  je  crois,  encore  dans  une  grande 
pauvreté.  Le  sort  ayant,  je  ne  sais  comment, 
conduit  M.  Rousseau  à Paris , il  s’attacha  à M.  de 
Monlaigu,  qui,  ayant  été  nommé  à l’ambassade 
de  Venise,  l’y  mena  comme  son  secrétaire. 
Monsieur  l'ambassadeur  ne  passe  pour  rien  moins 
qu’un  homme  d’esprit  ; il  n’en  trouva  pas  à sou 
secrétaire,  et  il  s’étonne  encore  aujourd’hui,  de 
. la  meilleure  foi  du  monde,  de  la  réputation  que 
M.  Rousseau  s’est  faite  par  ses  écrits.  Ces  deux 
hommes  n’avaient  aucune  sorte  d’analogie  pour  . 
rester  ensemble;  ils  se  séparèrent  bientôt,  fort 
mécontens  l’un  de  l’autre.  M.  Rousseau  revint  à 
Paris,  indigent,  inconnu,  ignorant  ses  talens  et 
ses  ressources,  cherchant,  dans  un  délaissement 
effrayant,  de  quoi  ne  pas  movirir  de  faim.  11  ne 
s’occupait  alors  que  de  musique  et  de  vers.  Il 
publia  une  dissertation  sur  une  manière  qu’il 
avait  imaginée  de  noter  la  musique  avec  des 
chiffres.  Cette  méthode  ne  prit  point , et  sa  Dis- 
sertation ne  fut  lue  de  personne.  11  composa  en- 
suite les  paroles  et  la  musique  d’un  opéra  qu’il 
intitula  /ay  Musês  galantes , et  qui  ne  put  jamais 
être  exécuté.  11  eut , à cette  occasion , beaucoup 
de  démêlés  avec  Rameau , et  il  conçut  un  vrai 
chagrin  de  n’avoir  pu  mettre  son  opéra  au  théâ- 
tre. Cependant  il  faisait  d’assez  mauvais  vers, 
dont  plusieurs  furent  insérés  dans  le  Mercure, 
Il  faisait  aussi  des  comédies,  dont  la  plupart 
n’ont  point  vu  le  jour.  V! Amant  de  lui-même^ 
qu’il  a fait  jouer  et  imprimer,  prouve  qu’il  n’a-. 
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vait  pas  la  vocation  de  Molière.  Dans  le  meme 
tems,  il  s’occupait  d’une  machine  avec  laquelle 
•il  comptait  apprendre  à voler;  il  s’en  tint  à des 
essais  qui  ne  réussirent  point;  mais  il  ne  fut  ja- 
mais assez  désabusé  de  sou  projet  pour  souffrir 
de  sang-froid  qu’on  le  traitât  de  chimérique. 
Ainsi  ses  amis , avec  de  la  foi , peuvent  s’attendre 
à le  voir  quelque  jour  planer  dans  les  airs.  Au 
milieu  de  tous  ces  essais,  il  s’était  attaché  à la 
femme  d’un  fermier-général,  célèbre  autrefois 
par  sa  beauté.  M.  Rousseau  fut  pendant  plusieurs 
années  son  homme  de  lettres  et  son  secrétaire.  La 
gêne  et  la  sorte  d’humiliation  qu’il  éprouva  dans 
cet  état  ne  conti'ibuèrent  pas  peu  à lui  aigrir  le 
caractère,  r 

Le  philosophe  ■Diderot,  avec  lequel  il  se  lia 
dans  ce  temps-là,  fut  le  premier  à lui  dessiller  les 
,yeux  sur  son  vrai  talent , et  l’académie  de  Dijon 
.ayant  proposé  la  fameuse  question  de  Tialluence 
des  lettres  sur  les. mœurs,  M.  Rousseau  la  traita 
dans  un  discours  qui  fut  l’époque  de  sa  réputa- 
tion et  du  rôle  de  singularité  qu’il  a pris  depuis. 
.Jusque-là  il  avait  été  complimenteur,  galant  et 
(l'echerché,  d’un  commerce  même  mielleux^et  fa- 
tigant à force  de  tournures:  tout-à-coup  il  prit 
le  manteau  de  cynique,  et,  n’ayant  point  de  na- 
.turel  dans  le  caractère , il  se  livra  à l’autre  excès; 
.mais  en  lançant  ses  sarcasmes,  il  savait  toujours 
faire  des  exceptions  en  faveur  de  ceux  avec  les- 
.quels  il  vivait,  et  il  garda,  avec  son  ton  brusque 
et  cynique,  beaucoup  de  ce  rafhaement  et  de  cet 
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art  de  faire  des  complimens  recherchés,  surtout 
dans  son  commerce  avec  les  femmes.  Eu  prenant 
la  livrée  de  philosophe,  il  quitta  aussi  madame 
Dupin  , et  se  fit  copiste  de  musique,  prétendant 
exercer  ce  métier  comme  un  simple  ouvrier,  et 
Y trouver  sa  vie  et  son  pain  ; car  une  de  ses  folies 
était  de  dire  du  mal  du  métier  d’auteur,  et  de 

0 

n’en  pas  faire  d’autre.  Je  lui  couscillai  dans  ce 
lems-là  de  se  faire  limonadier,  et  de  tenir  une 
boutique  de  café  sur  la  place  du  Palais-Royal. 
Celte  idée  nous  amusa  pendant  loii"  tems;  elle 
n’était  pas  moins  extravagante  que  les  siennes, 
et  ell  e avait  l’avantage  d’étre  d’une  folie  gaie  et 
de  lui  promettre  une  fortune  honnête.  Tout  Paris 
aurait  voulu  voir  le  café  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau , qui  serait  devenu  le  rendez-vous  de  tout  ce 
qu'il  y a J’illustre  dans  les  lettres  ; mais  celte  fo- 
lie ayant  un  coté  utile,  fui  trop  sensée  pour  être 
adoptée  par  le  citoyen  de  Genève.  Il  alla  faire  un 
tour  dans  sa  patrie,  d’où  il  revint  assez  mécon- 
tent au  bout  de  six  semaines.  Il  réabjura,  pendant 
son  séjour  à Genève,  la  religion  romaine,  et  se 
refit  protestant.  A son  retour,  il  passa  deux  ou 
trois  années  dans  la  société  de  ses  amis,  aussi 
heureux  qu’il  pouvait  l’être,  faisant  des  livres, 
et  se  croyant  copiste  de  musique  ; mais  lorsqu’il 
sentait  son  bien-être,  il  n’était  j)lus  en  lui  de  s’y 
tenir.  Madame  d’Epinay,  ayant  dans  la  forêt  de 
Moulmorenci  une  petite  maison  dépendante  de 
sa  terre , il  la  persécuta  long-tems  pour.se  la  faire 
prêter,  disant  qu’il  ne  lui  était  plus  possible  de 
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vivre  dans  cet  horrible  Paris,  et  qu'il  ne  poiivàit 
désormais  avoir  d’autre  asyie  contre  les  hommes, 
que  les  bois  et  la  solitude.  Elle  ne  convenait  à 
personne  moins  qu’à  une  tête  aussi  chaude  et  à 
un  tempérament  aussi  mélancolique  et  aussi  im- 
pétueux que  le  sien.  11  y devint  absolument  sau-; 
vaqe;  la  solitude  échauffa  sa  tête  davantage,  et 
roidit  son  caractère  contre  lui-même  et  contre 
ses  amis.  Il  sortit  de  sa  foi’êt  au  bout  de  dix-huit 
mois,  brouillé  avec  tout  le  genre  humain.  C’est 
aloi's  qu’il  s’établit  à Montmoi’enci , où  il  a vécu 
jusqu’à  présent  avec  une  réputation  digne  de  ses 
talens  et  de  sa  singulainlé.  > 

Voilà  les  principales  époques  de  la  vie  de  cet 
écrivain  célèbre.  Sa  vie  privée  et  domestique  ne 
serait  pas  moins  curieuse  ; mais  elle  est  écrite 
dans  la  mémoire  de  deux  ou  trois  de  ses  anciens 
amis  , lesquels  se  sont  respectés  en  ne  l’écrivant 
nulle  part. 

On  prétend  qu’il  a passé  les  <leniicrs  joui’s  dans 
des  convidtions  de  désespoir  et  de  douleur , dt's 
suites  de  son  ouvrage,  H se  croyait  à l’abri  de 
toute  persécution , étant  lié  avec  tant  de  j[)er- 
sonnes  delà  première  distinction.  H n’avait  pas 
prévu  que  le  parlement  p&t  loi  fhire  une  affaire 
sérieuse.  Je  le  connais  assez  pour  être  sûr  qu’îl 
sera  toute  sa  vie  inconsolable  de  n’étre  plus  dans 
un  pays  dont  il  se  plaisait  à exagérer  les  maux 
et  les  abus.  On  dit  qu’îl  a prisla  ixnite  de  là  Suisse, 
îl  n’ira  point  à Genève  ; car  une  de  ses  inconsé- 
quences était  d’élever  sa  patrie  aux  nues , en  la 
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^hélestant  secrèteuieul , et  J’aiiner  passionëmeat 
Taris, çu  l’accablant  d’iiiiprécalions  et  d’injures^ 
11  est  éiomiaul  qu'auciiu  de  ses  nouveaux  aiuia 
n’ait  prévu  l’eft'et  (|ue  ferait  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  Savoyard  dans  un  tnotuenl  où  tant 
«rpisifs  et  de  sols  n’ont  d’existence  et  d’occupa^ 
lion  que  celles  que  leur  donne  l’esprit  de  parti. 
On  a touruieiUé  M.  Helvétius  pour  quelques 
•lii'nes  éparses  dans  un  grps  .volume.  Un  mot  équi-* 
yo((ue  causerait  aujourd’hui  une  tracasserie  à ua 
philosophe,  et  M.  Rousseau  a cru  pouvoir  impuné' 
juent  imprimer  une  bien  autre  profession  de  foi» 
Si  vous  comparez  le  réquisitoire  de  maître 
•O. . V . . à la  Profession  de  foi  du  vicaire  Sck- 
voyard^  vous  trouverez  que  ces  deux  persorr- 
Dages  se  sont  trompes  de  rôle.  Le  |)rétre  est 
reivpli  de  sens  et  de  force  qui  siéraient  si  bien 
à un  avocat  - général , et  le 'magistrat  est  rem.- 
^pli  d’un  esprit  de  capncin  qu’on  passerait  vo- 
lontiers à un  vicaire  de  Savoie.  On  a remarqué 
cependant  que' ce  réquisitoire  était  fait  sans  aui- 
onosité  , au  lieu'  que  celui  f|ue  le  même  ‘avocat- 
général  fit.,  il  y a trois  ans  , contre  le  livre  de 
T£j/>r/^,voivlanl  envelopper  tous  lespbilosophes 
-sous  la  même  condamnation  , devait  faire  tremr 
•Jjler , par  son  fanatisme  , pour  les  progrès  de  la 
raison  en  France  , et  pour  la  sûreté  de  ceujc 
irpïi  osaient  la  professer.  Le  réquisitoire  contre 
M.  Rousseau  n’est  qu’une  simple  et  plate  capnci- 
•uade.  On  lui  reproche  de  ne  pas  croire  à l’exis- 
• tenue  de  la  religion  chrétienne  1 On  lui  prouva 
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tfirelJe  existe  ....  Tout  le  monde  , excepté  moî, 
a été  révolté  de  celte  belle  exclamatiou  : « Que 
» seraient  des  sujets  élevés  dans  de  pareilles  maxi- 
» tnes , sinon  des  hommes  préoccupés  du  scepti- 
cisme  et  de  la  tolérance  ?■»  Un  magistrat  pros- 
cnre  la  tolérance!  Autant  vaudrait  garder  des 
moines  soi-disant  jésuites,  dont  c’est  l’esprit  et  la 
vocation.  Quant  ù moi , je  dis , à l’exemple  de 
Jésus-Cbrisl  :•  Seigneur,  pardonne  à ü. , . . , car 
il  ne  sait  ce  qu’il  dit.  En  effet , si  on  lui  expliquait 
quelle  abominable  doctrine  il  a avancée  dans 
ce  passage,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  rougît  de 
surprise  et  de  honte  ; et  cela  prouve  que  nos 
magistrats  feraient  mieux , pour  leur  gloire  , de 
•se  faire  faire  leurs  réquisitoires  par  quelque  phi<- 
losophe  , que  d’aller  répéter  en  plein  parlement 
les  leçons  sifflées  par  quelque  nmine  cagot,  ou 
par  cjnelque  janséniste  atrabilaire.  ^ 

Les  vingt  pages  qui  précèdent  la  profession' 
.de  foi  du  vicaire  dans  le  livre  de  M.  Rousseau 
-sont  écrites  avec  un  art  infini;  l’auteur  y a dé^ 
-ployé  tout  son  talent.  La  première  partie  de. la 
|Hofession  de  foi  est  sèche  et  aride  t ce  sont  exàc- 
j^lelnent  des  cahiers  de  philosophie , tels  qu’on 
jnous  les  a dictés  a l’école  ; mais  à croire  que 
M.  Rousseau  n’a  fait  qu.e  les  li  anscrire  , c’est  une 
plate  et  pauvre  philosophie.  11  devient  intéres- 
sant lorsqu’il  en  vient  au  christianisme  et  à la 
.révélation  ; seulement  le  naturel  et  la  vénté  ne 
se  font  jamais  sentir  dans  les  ouvrages  du  cl- 
tojeu  de  Geneve.  Quelle  vraisemblance,  par 
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exemple;  qu’un  homme  de  sens  comme  le  \,ir 
Caire  de> Savoie  fasse  celte  longue  profession,  de 
foi  à un  petit  écolier  libertiü:qui  ne  saurait:  4voit 
assez  «le  curiosité  et  de  patience  pour  l’écoutei;^, 
et  qui  n’est  certainement 'pas  en  état  de  lecom- 
.preudre  ? Les  anciens  ne  tombent  jamais  daits 
ces  iucongruiiés,  et  voilà,  en  grande  partie , la 
cause  de  ce  charme  qui  vous  attache  scCrèle- 
iiienl  à la  lecture  de  leurs  livres  les  plus  pro- 
fonds : votre  imagination  y est  toujours  inté- 
ressée. - , 

.<  Il  y a iCtipore  dans  ce  Iroisiènie  volume  un  beau 
discours  du  gouverneur  à l’élève , au  moment  de 
la  puberté.  Les  écarts  qui  sont  tout-autour  ce 
morceau  sont  aussi  fort  beaux  ; mais  il  faudra 
•vous  parler  plus  au  long  de  ce  singulier  livre  1 

de  l’éducation  , et  c’est  cequeie  me  propose  de 
faire  dans  les  feuilles  suivantes. 

' ; • • . ■ ' ' ' 

, On  a donné  ces  jours-ci,  à la  Comédie  française, 
la  première  représentation  des  Méprises  , ou  le 
Rival  par  ressemblance  y comédie  en  vers  et 
eu  cinq  actes,  de  M.  P. . . . . On  prétend  que  le 
sujet  et  le  plan  de,  cette  pièce  sont  un  effort  de 
,rimaginatiou  de  M.  le. comte  de  Caylus,  qui 
existe  depuis  plus  de  quinze  ans  dans  son  poi^te- 
. feuille  , et  qui  a étéabandpouéau  talent  poétiqug 

de  M.  P leqüel  P.  .„. . s,’est  abaudquué  à 

.la  discrétion  du, public,  lequel  public  en  a fait 
une  prompte  et  sévè*e  justice  ; car,  après  avoir' 
écouté  la  plus  plate  et  la  plus,  ennuyeuse  pièç» 
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avec  une  patience  sans  exemple  , il  l’a  si  filée  à la 
fin, lorsqu’on  a voulu  l’annoncer  pour  la  seconde 
fois,  avec  une  unanimité  qui  n’a  pu  être  mésin- 
Aerprélée  par  l’anteur.  Il  a retiré  sa  comédie,  et 
n’a  pas  jugé  à propos  de  s’exposer  à de  nouveaux 
affronts.  Il  était  cependant  si  sûr  de  son  succès, 
qu’il  avait  préparé  un  compliment  que  Bellecour 
devait  réciter  au  parterre  à la  fin  de  la  pièce 
lorsqu’on  demanderait  l’auteur.  On  dit  qu’il  va 
faire  imprimer  sa  comédie  aveC  des  notes  qui 
nous  en  découvriront  sans  doute  les  beautés. 
Toute  cette  triste  farce  est  fondée  sür  la  ressem- 
blance parfaite  de  deux  hommes  qui  sont  amou- 
reux de  la  même  personne.  C’est  la  fable  des 

^enechmes  ou  celle  A'Amphytrion.  M.P , 

en  copiant  une  idée  aussi  neuve,  n’a  eu  garde  de 
s'écarter  de  la  platitude  qui  appartient  de  droit 
aux  imitateurs.  Ce  sujet  manquant  de  vraisem- 
blance , aurait  pu  du  moins  fournir  beaucoiq) 
de  scènes  comiques  à tin  homme  qui  aurait  eu 
tin  peu  de  talent  et  de  verve  ; mais  ce  n’est  pas 
là  le  fort  de  notre  Aristophane.  Il  rt’y  a ni  fond , 
ni  idée , ni  gaîté , ni  plaisanterie , ni  l’étoffe  d’une 
scène  dans  toute  sa  pièce.  11  paraît  avoir  beau- 
coup compté  sur  l’idée  de  faire  jouer  les  deux 
rivaux  par  le  même  acteur,  en  le  montrant  alter- 
nativement sous  deux  habits  différens  ; mais  ce 
■déguisement  n’a  dérobé  la  platitude -et  la  pau- 
■vreté  de  l’auteur  à personne.  Les  portraits  satiri- 
ques répandus  çà  et  là  n’ont  |X)int  fait  d’effet 
non  plus  ; car  le  public  se  lasse  des  méchancetés 
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bien  vite,  et  rarement  il  permet  à un  auteur  de 
se  déshonorer  deux  fois.  U parait  donc  que  M< 

P. . . . sera  obligé  de  borner  ses  succès  drama- 
tiques à la  comédie  des  Philosophes , qui  lui 
a fait  tant  d'honneur  il  y a deux  ans.  Le  public 
est  bien  injuste;  il  a bâillé  aux  allusions  satiri- 
ques ; il  s'est  réroltc  aux  éloges  de  la  vertu  et  de 
la  probité  que  M.  P. . . . a > voulu  glisser  par-tû 
par-là  dans  sa  belle  comédie.  Public  ingrat  ! que  v 
voulez- vous  donc  que  fasse  ce  rare  génie  ? Et  sera- 
t-il  dit  chez  la  postérité  que  dans  ce  siècle  de 

fer,  P n'a  pu  faire  d'autre  métier  que  celui 

de  vous  vendre , avec  le  libraire  David  , à -pro- 
fit commun  , les  gazettes  d'Amsterdam  et  de 
Bruxelles. 

On  a publié  depuis  peu  une  vie  du  Comté 
de  Tottléhen.  C’est  un  présent  à faire  à vos  an- 
tichambres. 
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. , • ; Paris , 1'^.  juillet  1762. 

M • Rousseau,  voulant  publier  ses  vues  et  ses 
idées  sur  l'éducation  particulière,  et  se  choisis- 
sant lin  élève  qu^il  appelle  Émile , il  ne  fallait 
point  qu’il  fît  un  ouvrage  didactique  rempli 
de  règles,  de  principes,  de  maximes;  il  fallait 
en  faire  un  ouvi’age  purement  historique  ; c’cst- 
à-dirè  qu’apres  avoir  bien  établi  le  caractère  de 
son  élève,  il  fallait  nous  faire  l’hisloire  ou  le 
joman  de  son  éducation , sans  jamais  s’aviser 
de  donner  aucune  de  ses  méthodes  pour  un 
principe  ou  une  règle  à suivre  ; car  lorsqu’on 
vient  aux  applications,  tout  n’est  vrai  qu’à  un 
certain  point',  et  ce  qui  convient  merveilleu- 
sement à un  tel  sujet , ferait  un  très-mauvais  effet 
sur  un  tel  autre  ; ainsi  il  n’y  a point  de  méthode 
à prescrire  dans  l’éducation  particulière  qui  varie 
autant  qu’il  y a d’élèves , et  le  ton  didactique  ne 
peut  manquer  d’étre  déplacé  daus iin  pareil  ou- 
vrage. En  revanche  , il  n’y  a point  de  réplique 
contre  les  faits  narrés  historiquement  sans  pré- 
ceptes cl  sans  pédanterie,  pourvu  que  vous  ayez 
assez  de  génie  pour  établir  une  correspondance 
parfaite  entre  le  caractère  i^ue  vous  avez  donné 
à votre  élève,  et  la  méthode  ifue  vous  avez  suivie 
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dans  son  éducation  , et  qu’on  voie  clairement  que 
votre  méthode  a produit  les  effets  que  vous  lui 
attribuez.Voilàjdu  moins,  comment  j’avais  conçu  * • 
autrefois  l’idée  d’un  traité  sur  l’éducation , dont 
l’exécution  eût  été  peut-être  au-dessus  de  mes 
forces,  mais  non  pas  au  dessus  de  mon  courage, 
si  d’autres  occiipations  et  d’autres  soucis  m’en 
eussent  laissé  le  loisir.  J’avais  imaginé  un  couplé 
charmant  qui  jouit  du  bonheur  de  s’aimer  et 
"d’être  uni  par  le  plus  doux  des  liens,  après  .avoir 
éprouvé  de  longs  obstacles  à leurs  désirs*.  Cet 
heureux  mariage  ne  dure  qu’un  instant.  L’époux, 
en  devenant  père  , devient  aussi  le  plus  malheu- 
reux des  homnjes.  Il  perd  une  femme  qu’il  adore, 
et  il  ne  survivrait  pointé  ce  malheur,  sans  le  gage 
qu’elle  laisse  en  mourant  à ses  soins.  Le  voilà  donc 
seul  dans  le  monde  avec  un  fils.  La  perle  de  sa 
femme  produit  un  changement  total  dans  le 
caractère  de  cet  infortuné.  Il  quitte  ses  places  ; 
il serelireà la  can^pagne, etlà,lorsqliela  violence 
de  la  première  douleur  a cédé  à une  plus  douce 
rtiélancolie,  il  se  consacre  uniquement  à l’éduca- 
tion de  son  fils.  L’histoire  de  ce  fils , jusqu’à  l’àge 
' de  dix-huit  ans  , c’est  mon  Traité  d’éducation , 
que  je  me  serais  bfün  gardé  de  nommer  ainsi  et 
‘à  qui  je  n’cn  aurais  pas  non  plus  donné  la  livrée', 
en  le  farcissant  de  principes  et  de  méthodes  ; 
c’eût  été  l’hisloire  du  père  et  du  fils  ; mais  sans 
jamais  donner  leur  èxemple  pour  modèle  : au 
contraire , j’aurais  mis  tous  mes  efforts  à cacher 
le  but  de  mon  ouvrage  , sous  la  simplicité  de  la 
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narration  historique.  M.  Rousseau  a cru  devoir 
faire  un  ouvrage  mixte,  tantôt  historique , tautôt 
• didactique.  J’use  croire  que  tel  que  je  l'avais 
conçu , il  avait  plus  l’air  d’un  ouvrage  de  génie  ; 
sûrement  il  u’aurail  pas  eu  cet  air  de  pédanterie 
qui  dépare  le  livre  du  citoyen  de  Genève.  Au 
reste  , cet  auteur  a pris  plaisir  à contrarier  , dans 
son  traité,  plusieurs  de  mes  idées  qu’il  connais» 
sait  sur  ce  sujet  important  ; mais  d'une  manière 
à ne  m’en  point  désabuser.  La  seule  idée  capitale 
qu’il  ait  conservée  des  miennes , c’est  de  ne  parler 
à son  élève,  de  Dieu  et  de  religion  , qu’à  l’âge  de 
la  raison:  mon  jeune  homme,  à l’âge  de  quinze 
ans,  n’avait  pas  entendu  prononcer  le  nom  de 
Dieu;  il  ne  l’aurait  sûrement  pas  pris  en  vain  (i). 
J’observe  que  M.  l’avocat-général  n’aurait  pii 
attaquer  un  auteur  qui  rapporte  historiquement 
qu’un  tel  père  a élevé  sou  fils  de  telle  manière. 

Remarquezaussi  qu’on  ferait,  suivant  cette  Idée, 
autant  de  traités  historiques  d’éducation  particu- 
lière qu’il  y a de  situations  domestiques.  Ainsi, 
on  ferait  l’histoire  d’un  père  et  d’une  mère  d’une 
nombreuse  famille,  et  cette  histoire  approc  hant 
davantage  de  notre  situation  commune  et  civile  , 
ferait  aussi  un  traité  beaueoup  plus  instructif 
que  celui  que  j’avais  imaginé.  11  n’est  pas  besoin 

(i)  Cette  idée  n’est  peut-être  pas  moins  paradoxale  que  celles 
dont  Gi'imm  fait  une  ciitique  si  judicieuse  dans  cette  lettre.  Com- 
ment c$t-il  possible  qu’un  enfant  n’ait  pas  entendu  prononcer  le 
nom  de  Dieu , à l’à^e  de  quinze  ans , dans  un  pays  où  il  y a une 
religion , des  temples  et  un  culte?  Nous  ne  parlons  pas  du  principo 
«nlui-mêine,  qui  nous  parait  tout  aussi  ^n\  que  les  conséqnènrrs. 
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dire  que  la  condition  et  le  caractère  des  per*- 
sonnages  doivent  être  établis  dans  ces  traités 
avec  autant  de  soin  que  dans  un  roman  ; sans 
quoi , point  de  vérité,  et  point  d’instruction , qui 
devient  inutile  et  nulle  à mesure  qu’elle  (tevient 
vague.  Ce  ne  sont  pas  les  lieux  communs  qui  éclai- 
rent; c’est  l’exemple  et  l’histoire:  s’il  ne  fallait 
que  des  lieux  communs  et  des  maximes,  noos 
serions  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclai- 
rés qu’il  y eut  sur  la  terre  ; car  toute  notre  vie 
nous  n’entendons  que  cela , et  dans  nos  ser- 
mons, et  sur  nos  théâtres,  et  dans  nos  collèges, 
et  dans  notre  institution  domestique  : le  goût  de 
prêcher  est  devenu  une  passion  universelle,  et 
vous  savez  combien  uous  en  sommes  meilleurs. 

• Pour  dire  encore  un  mot  de  mon  jeune  homme, 

, je  le  faisais  mourir  à l’âge  de  dix-hpit  ans,  au 
moment  où  le  père  devait  recueillir  les  fruits  de 
ses  soins  ; car  en  tonte  chose  il  est  bon  de  rappe- 
ler aux  hommes  la  vanité  de  leurs  espérabcés. 
,Ccla  les  accoutume  à l’infortune,  le  tableau  en 
est  plus  vi-ai , et  apprend  aux  heureux  à jouir 
du  bonheur  avec  sagesse.  . ! 

r ' L’observation  la  fdus  inq>ortante  et  la  plus 
générale  à faire  sur  l’édacaticm, c’est  qu’elle  se 
■ ressentira  toujours  de  l’imperfection  inséparable 
; de  toute  institution  humaine.  Quelque  soin  qiie 
vous  preniez  de  votre  (ils,  gardez  vous  d’imaginer 
quêtons  s(^ez  son  seul  guidé.  La  nécessité  qui 
^dispose  de  nous,  la  cnmbinuisou  de  cette  foule 
. .de  circonsUtQces  extérieures  qni  se  perpétuent  et 
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se  renouvellent  pentlanl  tout  le  coiirs  de  la  vre, 
n’iullueront- elles  pas  sur  voire  élève,  et  le  sort  qui 
règle  la  destinée  du  père  et  de  la  mère  ne  déci- 
dera-t-il pas  de  celle  des  enfants  ? Ah  , nous 
sommes  tous  sous  la  main  invisible.  Frédéric,  éle- 
vé par  un  moine  sous  le  dais  d’un  trône  qui  ne  fut 
jamais  ébranlé,  n’eût  été,  peut-éti'e,  (ju’un  bomme 
ordinaire,  un  roi  fai?iéant , dont  le  nom  sans  gloire 
n’aurait  en  dans  les  fastes  de  manpie  distinctive 
que  son  chiffre;  mais  né  sur  un  trône  qui  n’est 
pas  assez  affei’nii  pour  être  à l’abri  du  danger , 
souverain  d’un  peuple  dont  les  malbeurs  devien- 
nent les  siens  propres,  chef  d’une  armée  dont  les 
défaites  ébranleraient  sa  couronne  et  n’expose* 
raient  pas  moins  la  personne  du  roi  que  le  bien 
des  sujets,  Frédéric  a appris  de  son  sort,  bien 
mieux  (|ue  de  ses  maîtres, legrand  art  de  régner, 
'd’élre  digne  de  son  rang,  de  balancer  la  gran- 
-deur  des  périls  par  des  vertus  plus  grandes,  et 
■de  fournir  la  plus  belle  vie  dont  il  y ait  peut- 
être  trace  dans  Tbislolre.  La  Grèce,  si  étroite, 
si  peu  étendue,  était  une  pépinière  de  grands 
hommes,  tandis  que  l’immense  empire  des  Per- 
ses n’aviait  pas  un  nom  illustre.  Tout  y languis* 

' sait  dans  l’indolence  et  dans  rabattement,  pen- 
dant que  les  grands  exemples  de  toute  espèce 
■ inspiraient  à la  jeunesse  grecque  la  passiou  deé 
•■•■vertus  et  de  la  gloire. 

Vous  jngez  qu’un  auteur  qui  oiftlLerait  l’in- 
fluence que  le  sort  public  et  le  sort  domestîrpie 
ont  nécessairement  sur  l’éducation,  ne  saurait 
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faire  qu’un  mauvais  Irailé.  VôuSf  jugez  encore 
qu’un  au  leur  qui  aurait  besoin , pour  Je  succès  <lc 
sa  mélbode,  d’un  concours  constant  de  circons- 
lances  très-ditticiles  à rassemJjler,  et  où  Ja  vicis- 
situde des  choses  iiumaines , encore  plus  difficiles 
à faire  durer,  aurait  perdu  son  temps  et  sa  peine. 
Ce  n’est  pas  assez  que  M.  Rousseau  ait  oublié 
l’un,  et  qu’il  exige  l’autre;  quand  il  s’égare,  U 
n’est  pas  homme  à rester  à moitié  chemin.  Lors- 
que, par  une  combinaison  unique  et  impossible, 
vous  aurez  ôté  au  sort  toute  inlluence,  que  vous 
aurez  rassemblé  toutes  les  circonstances  que 
M.  Rousseau  exige,  que  vous  aurez  réglé  le  monde 
entier  et  toutes  les  choses  humaines  suivant  le 
besoin  de  votre  Emile  et  le  caprice  de  son  gou- 
verneur , vods  croyez  peut-être  pouvoir  vous 
' flatter  du  succès  de  cette  éducation?  Vous  vous 
trompez.  S’il  arrive  un  seul  de  ces  hasards  qu’au- 
cune prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir  ni 
prévenir,  si,  dans  le  cours  de  dix-huit  ou  vingt 
ans  de  soins  assidus,  il  échappe  au' gouverneur 
un  mouvement , un  sourire,  uti  mot  indiscret  ou 
inconsidéré  , dès  ce  moment  tout  est  manqué , 
tout  est  perdu  ; M.  Roussseau  a le  plus  grand 
plaisir  de  vous  répéter  cet  arrêt  à toutes  les  cinq 
ou  six  pages  de  son  livre.  S’il  faut  tant  de  choses 
impossibles  pour  élever  un  homme,  il  est  plus 
court  d’y  renoncer.  Si  l’Emile  du  citoyen  de 
Genève  était  un  dieu  dont  le  destin  dut  assu- 
rer ])Our  jamais  le  bonheur  du  genre  humain  , 
et  que  sou  éducation  nous  importât  au-delà  de 
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toutes  choses , je  défie  qu’on  y réussît  au  f^ré  de 
M.  Rousseau  , et  qu’il  vous  répétât  à tout  mo- 
ment son  uicrt  favori  : Tout  est  fini , tout  est 
perdu. 

Eu  géu^al , on  peut  dire  que  son  Traité  de 
l’éducation  est  un  recueil  de  choses  vraies  et 
fausses,  de  contradictions , de  beautés  grandes 
et  sublimés,  et  d’in^pertiinenees  plaies  et  inutiles , 
de  c4)oses  touchantes  et  de  clmses  arides , de 
systèmes  exlravagans  et  absurdes  <et  de-  .vues 
justes,  de  choses  oonsolantes  pour  rhuuiauilé, 
et  de  satires  «t  de  calomnies  contre  le  genre  hn<- 
main.  Le  grand  défaut  de  M.  Rousseau,  c’est  de 
manquer  de  naturel  et  de  vérité;  l’autre',  pins 
grand  eucore,  c’est,  d’élre  toujours  de  mauvaise 
lui,  «Ses  raison  nemens , sou  t compoiés  d’une  foule 
tdc  vérités  et  d’une  foule  de  faussetés  et  de  meà-  ' 
Aonges.  On  ne  saurait  se  promettre  de  les  réfuter  " 
Avec  succès,  et  cependant  tout  lecteur  attentif 
en  sent  le  défaut  et  l’inanité.  Voilà  pourquoi 
M.  Rousseau  n’a  persuadé  .à  personne  que  les 
lettres  étaient  la  peste  du  genre  humain , qne 
Je  ihéâAre  était  une  école  de  cormjition , que 
J’hoiUrae  était  fait  pour  la  vie  sauvage,  et  nou 
«pour  vivre  en  société;  et  voilà  cepebdaut  pour- 
quoi il  U trouvé  » peu  d’adversaires  digues -de 
dui.  Ou  admire  son  talent;  mais  ou  est  fâché 
qu’il  n’eu  puisse  £aii%  un  .meilleur  usage.  Ou 
.peut  dire  encore  que  M.  Rousseau  a toujours 
.raison  quand  les  hommes  ont  tort  , et.  toujours 
tort  quand  les  hommes  ont  raison;  car  il  cherche 
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moins  à dire  la  vérité  qu’à  dire  autrement  qu’oa 
ne  dit , et  à prescnre  autrement  qu’on  ne  feiit. 
On  est  étonné  de  voir  à côté  d’uue  idée  pleine 
d’élévatiou  et  de  charmes  une  platitude  qui  u’a 
pas  le  sens  commun.  < 

On  peut,  je  crois,  assurer  aussi  que  tout  ce 
<qui  regarde  l’éducation  dans  son  livre  est  faux 
et  de  nid  usage.  Kon  seulement  il  se  tourmente, 
Surtout  pendant  le  premier  fige  de  son  Émile,  à lui 
eppi'endre  des  choses  que  l’enfaut'le  plus  aban- 
donné apprend  tout  seul , non  seulement  un 
précepte  détruit  l’autre , et  l’auteur  se  contre- 
dit à chaque  page  ; mais  je  défie  qu’oa  puisse 
employei’avec  succès  une  seule  des  méthodes  qu’il 
prescrit.  11  dit  bien  à tout  moment  : «Mon  Émile 
1»  est  td;»  il  lui  téonve  les  plus  grandes  vues  , les 
■sentiments les  pins  sublimes,  la  conduite  la  plus 
merveilleuse  5 mais  on  ne  voit  nulle  part  com- 
tnent  tant  de  merveilles  résultent  de  la  méthode 
Ide  M.  ■ Rousseau  , ni  qu’elles  soient  la  cousé- 
^ence  nécessaire  des  moyens  que  le  gouver- 
neur Jean- Jacques  a employés  pour  faire  de  soh 
Émile  un  homme  unique.  Au. contraire , la  plu- 
part de  ses  principes  sont  peu  féconds,  peu  con- 
formes à la  nature  humaine , et  ses  fu’atiques  si 
puériles,  ses  méthodes  si  absurdes,  qu’on  est 
étonné,  oamme  je  l’ai  dit,  qu’un  homme  de  tant 
d’esprit  et  de  géuie  puisse  tomber  dans  dés  plati- 
tudes si- extravagantes.  Je  ne  parle  point  iei'de 
xes  principes  fondamentaux  ; ils  -méritent  bien 
H peine  qu’ou  les  examine  à part  et  qu’on 
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sache  jusqu’à  quel  point  on  doit  se  fier  aux 
assertions  haiiiies  du  citoyen  de  Genève  ; raai$ 
qu’on  se  rappelle  toutes  ses  autres  pratiques  » 
il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  soit  fausse, eL  puérile. 
Et  cette  peine  inutile  avec  laquelle  je  dirais  vo- 
lontiers qu’il  se  tourmente  autour  des  sens  de 
son  élève,  et  celte  belle  méthode  par  laqueU^^ 
Émile  doit  apprendre  de  lui-méme  à lire  et  jit 
écrire,  et  la  belle  manière  de  lui  enseigner  Itt 
géographie,  la  géométrie , le  dessin , la  phy siquç  , 
et  ces  beaux  jeux  nocturnes,  etjce,  beau  jeu  de 
gâteaux  pour  le  dresser  à la  course , t^t  celle 
belle  histoire  du  bâton  brisé  dans  l’eau,  et  celle 
du  vin  frelaté , et  celle  du  dîner  somptueux  dont 
Émile  lire  une  si  belle  morale,  et  celle  de  sa  faina 
dans  la  forêt  de  Mqntmorenci , et  tant  d’autres 
que  je  passe  sous  silence,  si  un  homme  sensé 
}>eiit  y trouver  une  seule  vue  juste,  utile  et  philo- 
sophique, il  faut  que  le  genre  humain  n’ait  paa 
encore  eu  le  sens  commun  jusqu’à  ce  jour,,  et 
.qu’il  apprenne  d^  M.  Rousseau  à pro^uhe  avec 
ses  facultés  des  effets  tout  auU'es  que  ceux  que 
nous  ayons  c^us  jusqu’à  présent  conformes  à.la 
nature  des  choses.  , . . 

Ce  qui  n’est  pas  nvoins  étrange,  c’est  de  voir  cet 
écrivain  prêcher  partout  l’amour  de  la  vérité , et 
employer  toujours  l’artifice  et  le  mensonge  pour 
1 éussir  auprès  de  spu  élève.  Si  ]SI.  Rousseau  croit 
(ju’il  soit  si  aisé  de  dérober  la  vérité  aux  enfans 
et  de  leur  en. faire  accroire  sur  le  vrai  caractère 
de  ceux  dont  ils  dépendent,  sur  leur  vraie  situa- 
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lloD,  sur  ce  qu’ils  peuvent  et  sur  ce  qu’ils  ne 
peuvent  point,  on  pent  l’assui'er  qu’une  des  obr 
«ervations  les  plus  communes  lui  a échappé.  11 
ne  faut  pas  avoir  vu  beaucoup  d’enfans  pour 
savoir  avec  quelle  justesse  étonnante  ils  jugent  de 
tout  ce  qui  les  intéresse , de  tous  ceux  qui  ont  des 
rapports  directs  avec  eux , et  combien  il  serait 
inutile  de  vouloir  leur  donner  le  change  là- 
dessus. 

Il  faut  donc  regarder  le  livre  de  l’éducation  , 
ainsi  que  les  autres  ouvrages  dyt  citoyen  de  Ge- 
nève, non  comme  un  livre  utile  aux  hommes , 
non  comme  l’ouvrage  d’un  philosophe  avec  le- 
quel vous  aimeriez  à passer  votre  vie,  à philoso- 
. pher  et  à vous  instruire , mais  comme  un  recueil 
immense  de  choses  qui  vous  fait  penser  sur  toutes 
sortes  de  matières  , dont  l’auteur,  par  nn  art  in- 
.fini , par  un  style  rempli  de  chaleur  et  de  force, 
vous  iqtéresse  encore,  lors  même  qu’il  s’égare  et 
qu’il  est  de  mauvaise  foi,  et  dont  le  caractère 
sera  toujours  précieux,  tantôt  par  le  talent  de 
l’auteur,  tantôt  par  sa  singularité.  Les  deux  der- 
niers volumes  m’ont  paru  infiniment  supérieurs 
aux  deux  premiers. 

• On  dit  que  le  Contrat  social  est  de  la  même 
- trempe  ; onscur  et  embarrassé,  dans  ses  principes , 
'Souvent  futile  et  plat,  souvent  hardi,  élevé  et 
admirable.  On  a pris  des  mesures  si  justes  à la 
poste,  que  ceux  qui  l’ont  fait  venir  par  cette 
voie,  en  ont  été  pour  leurs  frais  et  leurs  peines. 
A moins  de  l’aller  chercher  en  Hollande  et  de  le 
3.  ...  ' . .ï3 
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faire  entrer  dans  sa  poche,  il  n’est  pas  trop  pps* 
sihle  de  l’avoir  ici.  Dans  six  mois  il  sera  étalé 
dans  toutes  les  ' boutiques , à côté  du  livre  de 
Y Esprit  et  de  celui  de  Y Education.  ' ' * • ' 

' Le  conseil  de  Genève  a fait  brûler  leS'deux 
ouvrages  par  la  fnain  du  bourreau,  et  arrêté  en 
outre  que  l’auteur,  s’il  venait  à G enèyei' serait 
pris  et  conduit  devant  le  magistrat  pour  répondre 
de  ses  principes.  Cette  procédure  assez  déplacée 
et  assez  inconsidérée  pourrait  bien  faire  aller 
M.  Rousseau  dans  sa  patrie  car  il  ne  doit  pas 
'manquer  de  partisanè'dabs  rtne  détabcralie  , et 
de  rentrer  dans  Genève  malgré  le ''conseil , se- 
rait bien  autrement' piquant  que  ^y  âllèr  lors- 
que personne' ne  s’y  opposé.  On  se  ferait  alors 
chef  de  parti  parmi  le  peuple , et  ^ par  ses  combi- 
naisons, M.  de  Voltaire  serait  peut-être' inquiété 
jusque  dans  son  asile  des  Déliées.  Voila  dé»  con- 
jectures. Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que'iVL  RouS- 
■seau  est'airivé  à Iverdun,  à dix-huit' iieuês  d'e’#a 


;;  :-(ri  r 
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On  devait  donner  à la. comédie^frapcaise  la 


Mort  de  Socrate,  tragédie  en  trpjs  ^ actes,,  par 
M.  de  Sauvigny , garde-du-corps  du  i-oi  de  Po- 
' ïogne  Stanislas.  Ce  poète  a donné  justfu’à  présent 
'des  pièces  fugitives,  des  odes  anacréontiques  et 
autres  bagatelles  qui  ne  vous  feront  p?is  présumer 
qu’il  soit  en  état  de  traiter  un  sujet  de  cette  im- 
portance. 0«and  M.  de  Voltaire  y a échoué  par 
le  défaut  de  profondeur  et  de  gravité , on  ne  peut 
pas  trop  espérer  que  M.  de  Sauvigny  y réussisse; 
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Car  s'il  fait  des  vers  avec  facilité,  il  les  fait  si  légers, 
si  dépourvus  d’idées,  qu’on  pourrait  lui  impuler  la 
stérile  abondance  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
trouvait  à l’abbé  de  Bernis,  si  M.  de  Sauvigny  avait 
au  inoiiis  la  grûcé  et  la  tounmre  du  poète  devenu 
Cai'dinal.  Or,  il  n’y  a aucun  sujet  où  les  idées  les 
plus  grandes  elles  plus  profondes  soient  plus  in- 
dispensables que  dans  la  Mort  de  Socrate.  Quoi 
qu’il  en  soit , celle  de  M.  de  Sauvigny  était  yn  ète 
b paraître  ; le  jour  eu  était  pi’is  et  annoncé,  lors- 
qu’il vint  une  défense  de  la  police  de  la  jouer.  On 
prétend  qu'elle  est  remplie  d’allusions  qu’on  au- 
rait pu  appliquer  à monseigneur  Christoj)he  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  à nos  seigneurs 
de  la  cour  du  Parlement , à la  haine  et  à l’ani- 
mosité qu’on  a dans  ce  moment-ci  contre  la  philo- 
sophie. Je  crois  que  la  circonstance  de  la  pros- 
cription de  M.  Rousseau  a beaucoup  contribué  à 
la  suppression  de  cette  pièce.  On  aurait  craint  que 
le  parterre  ue  fît  des  applications  continuelles 
à rhlsloirc  du  jour.  Ou  prétend  que  l’auteur  a eu 
la  permission  de  faire  imprimer  sa  pièce.  S’il  eu 
profite,  nous  serons  à portée  de  juger  jusqu’à 
quel  point  les  appréhensions  de  la  police  étaient 
fondées'.  • 


- ••Prosper  Jolyot  de  Crébillon,  de  l’académie 
française,  vient  de  mourir  à l’âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ou  dix  ans.  Ce  poète  tragique  jouissait  d’une 
haute  réputation  qu’il  devait  moins  à son  mérite 
qu^au  hasard  d’avoir  eu  M.  de  Voltaire  pour  con- 
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current  dans  la  carrière  du  théâtre.  La' noire  envie 
et  la  bàsse  jalousie  se  plaisaient  à élever  Crébillon 
aux  dépends  de  son  rival,  à le  vanter  comme  le 
aenl  génie  tragique,  et  à n’accorder  à M.  de  Vol- 
taire que  des  talents  d’agrément.  On  vantait  con- 
tinuellement les  tragédies  de  Crébillon , et  l’on 
jouait  sans  cesse  celles  de  Voltaire.  Je  ne  dis  pas 
queM.  de  Crébillon  ait  été  sans  aucun  mérite; 
mais  je  dis  que,  ni  pour  le  génie  tragique,  ni  sous 
aucun  autre  point  de  vue,  il  peut  être  comparé  à 
M.  de  Voltaire,  cl  que  ce  jugement  sera  infailli- 
blement confirmé  par  la  postérité.  La  plus  belle 
des  pièces  de  Crébillon,  Atrëe  et  Thyeste  yn'est 
presque  jamais  jouée.  Son  Electre  a eu  un  grand 
succès  en  son  temps.  Celle  de  M.  de  Voltaire 
n’en  a prescjue  pas  eu , et  il  s’en  faut  bien  qu’elle 
soit  sans  défauts  ; mais  telle  qu’elle  est,  elle  dé- 
goûtera insensiblement  le  public  de  ce  puérile  et 
impertinent  roman  sur  lequel  VÉlectre  de  Cré- 
billon est  bâtie , auquel  je  défie  un  homme  de 
goût  de  se  prêter.  Rhadamiste  et  Zénobie  a 
sans  doute  des  beautés;  mais  la  fable  en  est  em- 
brouillée  de  façon  que  personne  n’y  peut  rien 
comprendre.  Voilà  les  trois  pièces  de  M.  de  Cre- 
billou  qui  sont  restées  au  théâtre.  Si  vous  en 
examinez  le  style  et  le  coloris , c'est  bien  pis.  En 
général , Crébillon  avait  du  génie,  si  l’on  veut; 
mais  il  manquait  de  culture,  et  l’on  n’en  dira 
jamais  : voilà  un  beau  génie.  11  laisse  un  fils  dont 
vous  connaissez  la  réputation  et  les  ouvrages.  La 
comédie  française  lui  a célébré  un  service  solen- 
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n'el  dans  l’église  de  Saint-Jéanrde-Latran  , et  a 
joué  le  soir  Rhadamiste^  mais  sans  beaucoup  de 
monde.  Vous  voyez,  que  l’Église  ne  dédaigne  pas 
l’argent  des  excommuniés,  et  les  prêtres  ne  se 
font  pas  de  peine  de  donner  quittance  de  l’argent 
reçu  de  ceux  qu’ils  ne  veulent  pas  admettre  à la 
sainte  table. 

Nous  sommes  entre  autres  inondés  de  comptes 
rendus  aux  différents  parlements  du  royaume  par 
leurs  procureurs-généraux,  parmi  lesquels  on 
ne  distingue  que  le  second  Compte  rendu  sur 
V appel , comme  d'abus^  des  constitutions  des 
jésuites t par  M.  de  la  Clialotais,  procureur-géné- 
ral au  parlement  de  Bretagne.  Le  secon3  ouvrage 
de  ce  magistrat  a eu  autant  de  succès  que  le  pre- 
mier, et  c’est  ce  qui  nous  restera  de  celle  grande 
et  mémorable  quérelle.  Les  jésuites  peuvent  Lar- 
diinent  regarder  M.  de  la  Cbalotais  comme  leur 
destructeur  en  France.  Jamais  ouvrage  polémi- 
que n’a  porté  un  coup  plus  cruel  et  plus  irré- 


Paris , i5  juillèt  1763. 

On  peut  chercher  la  som'ce  de  tous  les  égare- 
ments de  M.  Rousseau  dans  le  caractère  de  cet 
homme  idéal  et  chimérique  qu’il  s’est  créé,  et 
qu’il  a substitué  partout  à l’homme  de  la  nature, 
tel  qu’il  existe  depuis  cinq  ou  six  mille  ans,iqué 
nous  avons  quelques  notions  du  genre  humain. 
Fant-il  s’étonner  que,  n’ayant  jamais  eu  qu’ùh 
modèle  fictif  dans  la  tête,  U ait  toujours  manqué 
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de  naturel  et  de  vérité  dans  ce  qu’il  a écrit  sur  la 
nature  de  l’homme,  sur  ses  rapports  moraux,  sur 
ses  droits  et  sur  ses  devoirs?  S’il  est  permis  d’avi- 
lir un  titre  auquel  on  ne  peut  aspirer,  M.  Rous- 
seau a raison  de  calomnier  celui  de  philosophe  ; 
il  sera  toujours,  regardé  comme  un  écrivain 
éloquent  , jamais  comme  un  philosophe  prot 
fond. 

Le  citoyen  de  Genève  n’est  pas  le  premier  qui 
se  soit  'donné  la  torture  pour  établir  cet  étal  chi- 
mérique, que  les  écrivains  du  droit  naturel  et 
politique  but  appelé  état  de  nature;  ils  ont  tous 
épuisé  leur  imagination  pour  en  décrire  les  avan- 
tages. L’histoire  de  nos  premiers  parens,  dans  le 
jardin  d’Éden , n’est  pas  plus  puérile  que  celle 
que  de  grands  philosophes  modernes  ont  forgée 
de  ce  prétendu  état  de  nature..  Si  nous  savions, 
de  science  certaine , que  le  genre  humain  a vécu 
pendant  des  siècles  dans  cet  état  qui  n'’a  jamais 
existé,  qu’en  pourrait-on  conclure? que  l’état  de 
société,  qui  a succédé  à cei  étal  primitif,  est  con- 
traire à la  nature  humaine?  J’aimerais  autant 
qu’on  me  dit  que  les  poissons  avaient  été  créés 
originairement  pour  vivre  dans  l’air , sur  les  ar- 
bres, et  qu’ils  se  sont  dégradés  et  perdus  depuis 
qu’ils  se  sont  plongés  dans  les  eaux.  Je  suis  bien 
fdché  que  le  docteur  Swift  soit  mort  sans  faire 
l’hUtoire  des  poissons  dans  ce  goût-là  ; il  nous  au- 
rait prouvé  comme  quoi  toutes  les  misères,  tous 
les  maux  de  l’espèce  piscine , tirent  leur  origine 
de  sou  goût  dépravé  pour  l’eau , et  de  ce  qu’elle 
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a perdu  l'heureuse  habitude  de  vivre  dans  les 
airs,  etc.  . 

Ridiculum  acri 

< Tt 

De  bonne  foi , un  philosophe  sensé  se  persua- 
dera-t-il jamais  qu’une  espèce  d’étres',  quelle 

qu’elle  soit,  puisse  sortir  de  sou  état  uaturel,  et 
subsister  peodant  des  siècles  dans  uu  état  cnliè-: 
reraent  opposé  à sa  nature?  S’il  était  possible 
qu’une  espèce  pût  tenter  quelque  chose  de  con- 
traire à sa  nature,  au  premier  acte,  au  premier 
essai,  elle  cesserait  d’exister.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  l’air  salubre  et  l’air  pestiféré,  que 
dans  l’un  on  vit , et  daus  l’autre  on  meurt  : voilà 
» tout.  Ainsi , on  aurait  beau  découvrir  d’une  ma- 
nière certaine  que  le  genre  humain  a vécu  des 
milliers  d’années  daus  cet  état  de  nature,  que 
nos  docteurs  ont  si  fort  embelli , puisque  l’état  de 
société,  avec  tous  ses  développemens  civils  et 
moraux , a succédé  à ce  premier  état , et  que  les 
hommes  s’y  conservent  depuis  des  milliers  d’an- 
nées, il  est  évident  que  l’un  et  l’autre  de  ces 
états  sont  également  conformes  à la  nature  hu- 
maine. Tout  ce  que  je  puis  accorder  à la  chimère 
de  nos  écrivains,  c’est  que  cet  état  de  nature 
était  un  état  de  félicité  pure , et  que  celui  de  so- 
ciété en  est  un  rempli  de  misère  et  d’infortune 
mais  enfin,  puisqu’il  a résulté  de  l’autre,  il  était 
malheureusement  impossible  aux  hommes  de  n’y 
point  tomber..  Je  ne  sais  point  raisonner  contre 
les  faits.  Emile,  à l’âge  de  vingt- cinq  ans,  tient,, 
de  la  libéralité  de  M.  Rousseau,  tous  les  avanta- 
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ges  de  ]a  plus  brillante  jeunesse  ; mais  enfin  rien 
au  monde  ne  pourra  l’empêcher  d’arriver  un  jour 
à l’âge  de  décrépitude  où  il  faudra  perdre  tous 
ces  avantages.  Ainsi,  reprocher  au  genre  humain 
l’état  de  société,  est  au  moins  aussi  philosophi- 
que que  de  blâmer  un  vieillard  de  soixante  ans 
d’avoir  troqué  de  beaux  cheveux  châtains  contré 
une  chevelure  grise. 

Vous  voyez  cpi’en  raisonnant  de-la  manière  la 
plus  modérée  sur  les  idées  de  nos  docteurs  du 
droit  naturel , on  en  découvre  partout  l’insuffi- 
sance et  l’absurdité.  Que  ne  serions-nous  pas  en 
droit  d’en  penser,  en  les  approfondissant  un  peu 
davantage?  Car^  enfin , cet  état  de  nature,  dont  ils 
Se  sont  plù  à nous  faire  des  tableaux  si  niàgnifi* 
ques,  nous  n’en  voyons  aucune  trace  dans  l’his- 
toire de  l’homme.  Non  seulement  nous  ignorons 
absolument  si  l’homme  a' jamais  vécu  dans  cet 
état,  mais,  en  le  comparant  avec  les  connaissan- 
ces que  nous  avons  pu  acquérir  de  la  nature  hu- 
maine, nous  sommes  en  droit  d’en  inférer  que 
jamais  le  genre  humain  n’a  pu  exister  un  seul 
moment  de  cette  manière  chimérique  ; nous 
voyons  clairement  cpie  l’homme,  tel  qu’on  nous 
le  présente  dans  l’état  de  nature,  est  tout  un  autre 
être  que  celui  que  nous  voyons  sous  iios  yeux 
et  qui  ressemble  à celui  dont  l’histoire  nous  est 
connue  depuis  cinq  à six  mille  ans.  J’ignore 
comment  le  genre  humain  a commencé;  mais  je 
sens  qu’un  être  faible,  craintif  et  doué  d’imagi- 
nation , comme  l’homme , a dû , dès  le  premier 
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instant  de  son  existence , rechercher  la  société 
de  ses  semblables,  s’effrayer  de  la  solitiïde  et  des 
ténèbres,  s’inquiéter  au  moindre  bruit,  n’écou- 
ter l’agitation  des  feuilles  par  le  vent  qu’avec  tres- 
saillement, qu’avec  une  secrète  horreur,  et  suppo- 
ser par-tout  un  pouvoir  invisible.  Voilà  donc  l’ori- 
gine de  la  société  et  de  la  religion,  prise,  non  dans 
l’excellence,  mais  dans  la  faiblesse  de  notre  trêle 
nature.  Je  sens  encore  que  les  passions  étant  insé- 
parables de  notre  nature,  le  genre  humain  a dû 
être  susceptible  de  grandes  vertus  et  de  grands 
crimes;  et  les  combinaisons  de  tout  ce  qui  entre 
dans  notre  essence  étant  inbnies , je  sens  que  le 
propre  de  notre  espèce  est  d’être  un  composé  de 
toutes  sortes  de  tempérameus,  de  qualités  et  de 
résultats.  Tout  ce  qui  arrive  à une  espèce  lui  arrive 
conformément  à sa  nature,  parce  qu’elle  ne  pour- 
rait subsister  un  instant  hors  de  sa  nature.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  choses  contraires  à ces 
principes , ont  peint  un  homme  imaginaire  qui 
n’a  jamais  existé,  et  une  condition  chimérique 
sur  laquelle  ils  ne  peuvent  rien  affirmer.  Ils  n’ont 
envisagé  l’homme  que  par  un  côté;  ils  l’ont  doué 
de  telle  faculté,  et  ont  oublié  telle  autre;  ils  ont 
oublié  surtout  que  l’homme  n’avait  pas  seulement 
telle  et  telle  faculté , mais  qu’il  les  avaient  toutes 
en  même  tems  et  ensemble  : ce  qui  produit  entre 
elles  des  relations , des  modifications,  des  com- 
binaisons sans  nombre.  INos  philosophes  en  ont  agi 
avec  l’homme,  depuis  quelque  tems,  comme  un 
organiste  eu  use  avec  son  instrument.  Ils  com- 
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binent  ses  tliftërens  jeux  à leur  caprice  ; mais  oa 
peut  dire  que  cela  fait  d’assez  mauvais  organistes. 
Ainsi  l’abbé  de  Condillac,  dans  s,oix\Traité  des 
sensations , et  M.  Rousseau  , à son  exemple  y 
dans  le  premier  volume  de  Y Education  et 

rendent  alternativement  les  mêmes  sens  k un 
homme  pour  imaginer  des  résultats  qui  n’existent 
que  dans  leurs  cerveaux  creux.  Eh,  messieurs, 
ayez  la  boulé  de  considérer  que  l’homme  n’est 
pas  un  orgue,  que  jamais  un  jeu  ne  se  fait  en- 
tendre en  lui,  si  absolument  seul,  que  les  autres 
n’ayent  aucune  part  à l’effet  qu’il  produit.  Ainsi 
uos  docteurs  ont  tantôt  représenté  l’homme  dans 
un  état  plein  d’innocence,  mais  isolé;  tantôt  dans 
la  société  , mais  chargé  de  crimes,  environné 
d’horreurs  de  toute  espèce.  L’un  et  l’autre  de  cea 
tttbleaux  étaient  également  philosophiques;  mais 
enfin  cela  a produit  les  plus  belles,  les  plus  élor, 
quentes  sorties  contre  le  genre  humain , les  plua 
sublimes  lamentations  sur  ses  malheiu’S  et  sur  ses 
crimes.  Immortel  doyen  de  Dublin  , sublime 
Swift , je  reviens  encore  à toi.  Uq  seul  de  tes 
traits  'de  plaisanterie , souvent  une  seule  ligne  de^ 
tes  écrits,  a plus  de  sel , plus  de  philosophie , plus 
de  profondeur,  que  les  gros  livres  de  nos  écrivains 
didactiques.  Reparais  au  milieu  de  nous  pour  re- 
procher aux  moutons  de  s’être  mis  en  troupeaux. 
Quoique  de  mémoire  de  mouton  jamais  aucuq 
n’ait  marché  seul  dans  ce  monde,  fais-leur  utk 
tableau  enchanteur’  de  cet  état  de  félicité , lors- 
que chaque  mouton  broutait  dans  les  bois  de  sao. 
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eôlé.  Représente-leur  avec  la  véhémence  néces- 
saire, tous  les  inconvéniens,lous  les  malheurs  des^ 
troupeaux.,  parmi  lesquels  le  plus  grand,  celui  j 
qui  occupe  et  afllige  le  plus  les  moutons,  c’est 
d’être  soumis,  à la  volonté  et  au  caprice  d’un, 
berger  despote,  et  de  ses  chiens  plus  arrogans  que 
lui.  Peut-être,  après  ton  sermon,  verrous-uous 
les  moutons  se  débander,  et  reprocher  aux  hom- 
mes, par  leur  exemple,  de  proliter  si  peu  des. 
leçons  de  leurs  docteurs.  , 

M.  Rousseau,  suivant  son  usage,  a poussé 
toutes  ces  idées  chimériques  sur  l’état  de  nature 
beaucoup  plus  loiu  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. 11  soutient  clairement  qu’il  n’y  a point  de 
perversité  originelle, dans  le  cœur  de  l’homme, 
que  tous  les  premiers  mouvements  de  la  nature 
sont  toujours  droits.  Il  pourrait  nous  dire  avec 
autant  de  vérité  qu’il  n’y  a point  d’arbiies  rabou- 
gris au  monde,  qu’ils  croissent  tous  également 
beaux,  droits  et  élevés,  et  que  ce  n’est  que 
depuis  que  la  culture  s’en  est  mêlée  qu’on  voit  . 
des  arbres  bossus  et  contrefaits.  Il  pourrait  dire 
encore  que  la  laideur  n’est  p^  daus  la  nature  de 
l’homme  comme  la  beauté,  et  que^la  première 
n’est  qu’uue  suite  de  l’art  de  la  toilette.  Toutes 
ces  propositions  sont  à peu  près  également  philo- 
sopiiiques  et  vraies. 

C’est  pourtant  sur  ces  fondemens  que  M.  Rous- 
seau a établi  son  Traité  de  V Education,  11  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  si  ses  méthodes  sont  si  chimé- 
riques , ses  moyens  si  peu  conformes  à la  nature 
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humaine,  ses  détails  si  remplis  de  faussetés,  ses 
principes  si  peu  féconds  et  si  vagues.  Quelle 
foule  d’assertions . hardies , gratuites,  outrées  et 
vides  de  sens  ! Elles  ont  toutes  leur  source  dans 
cet  homme  idéal  et  faux  que  M.  Rousseau  s’est 
formé  et  qui  n’a  jamais  existé.  Il  vent  que  la 
première  éducation  soit  purement  négative. 
Quand  cela  ne  serait  pas  absolument  impos- 
sible, cela  n’en  serait  pas  moins  faux.  L’analo- 
gie que  Rousseau  emploie  sans  cesse  pour 
s’assurer  de  l’existence  des  lois  générales  de  la 
nature  vous  prouve  qu’il  en  est  une  qui  or- 
donne singulièrement  la  première  culture.  Don- 
nez à un  arbi’e  dans  son  premier  âge  une  édu- 
cation purement  négative,  et  vous  le  verrez 
bientôt  étouffé  sous  des  branches  gourmandes 
sans  nombre;  son  mal  sera  même  grand,  à pro<- 
portion  que  sa  sève  est  forte  et  généreuse.  Ail- 
leurs , M.  Rousseau  proscrit  toute  habitude  ÿ 
bonne  ou  mauvaise.  Suivant  son  goût  pour  les 
' antithèses.,  la  seule  bonne  habitude  , c’est  de 
n’en  prendre  aucune,  comme  si  un  animal  k 
habitudes,  tel  qn^l’homme,  pouvait  s’en  pré- 
server k son  choix  , et  qu’il  pût  y avoir  un 
enfant  de  douze  ans , fût-il  parvenu  à cet  âge 
hors  de  la  société , au  milieu  des  bois , qui  n’en 
eût  contracté  une  infinité  ! Le  concours  des  ob- 
jets extérieurs,  le  sort  qui  en  résulte,  nous  for- 
cent bien  plus  sûrement  que  nos  maîtres  à des 
habitudes  inévitables,  et  le  seul  soin  de  ces  der- 
niers doit  consister  à nous  faire  prendre  l’habi- 
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lude  (le  la  vertu  et  de  la  droiture.  Dans  un  autre 
endroit,  M.  Rousseau  soutient  que  les  actions 
d’un  enfant  sont  dépourvues  de  toute  moralité. 
S'il  a voulu  dire  qu’un  enfant  peut  faire  sans 
crime  une  action  criminelle,  il  a exprimé  d’une 
manière  louche  une  idée  commune,  et  un  homme 
aussi  peut  être  dans  ce  cas-là  ; mais  il  est  impos- 
sible de  concevoir  un  être  moral,  à quelque  ûge 
qu’il  soit,  avec  des  actions  sans  moralité  : ce 
que  tout  le  monde  conçoit,  c’est  que  la  mora- 
lité des  actions  d’un  enfant  est  différente  de  la 
moralité  des  actions  d’un  homme  à l’àge  de  rai- 
son. Dans  le  même  endroit, il  condamne  l’émula- 
tion ; il  la  confond  exprès  avec  l’envie , avec  la 
basse  jah>usie,  pour  pouvoir  eu  dire  du  mal;  il 
.veut  qu’on  lui  substitue  la  liberté  bieu  réglée. 
Demandez-lui  ce  qu’il  entend  par  cette  liberté 
bien  réglée  ; je  me  trompe  fort , ou  il  n’y  atta- 
chera jamais uu  sensraispunable. «Ne  parlez, dit- 
» il , jamais  à votre  élève  de  devoir  : la  uéccssité 
» doit  être  son  seul  frein.  » M^is  faites-moi  com- 
prendre, monsieur  le  gouverneur,  comment  on 
peut  sé|')arer  ces  deux  idées,  et  comment  l’une 
est  plus  aisée  à concevoir  que  l’autre.  L’idée  de 
la  nécessité  et  de  ses  décrets  irrévocables  est 
une  des  plus  philosophiques  qu’il  y ait  ; elle 
parait  être  réservée  à l’àge  de  la  sagesse.  La  jeu- 
nesse imprudente , la  passion  aveugle  se  révoltent 
à celte  idée , se  heurtent  étourdiment  contre  la 
loi  inflexible  delà  nécessité , et  vous  voulez  qu’un 
jOnfant  s’y  résigue,  uu  enfant  à qui  vous  refusez  tout 
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nsage  de  laisou , et  fjui  n’a  sûrement  pas  l’expé- 
rience des  choses  de  la  vie!  Quelle  extravagance  ! 
• Cependant,  c’est  sur  ces  pi'încipes  et  autres 
semblables  que  M.  Rousseau  fonde  les  méthodes 
de  son  éducation,  ou  plutôt  il  n’y  fonde  rien  J 
■parce  que  la  plupart  de  ses  principes  sont  stériles, 
embarrassés,  et  ne  produisent  rien , en  sorte  qu’da 
n’aperçoit  aucune  véritable  liaison  entre  eux 
et  les  méthodes  qu’il  indique.  - 11  ne  paraît  les 
avoir  établis' que 'pour  décrier  les  sentiments 
reçus,  pour  combattre  des'usages  ràisonnablé^l 
C’est  ainsi  qu’il -nous  fait  le  tableau  le' plus  tôü- 
cbant  de  l’état  de  nature,  qu’il  nous  ôte'daiis  cet 
état 'Jusqu’au  genne  du  vicej  afin 'de  pouvoir 
nous  reprocher  dans  notre  condition  •actuellé 
Ions  nos  maux , tous  nos  vices , comme  uolré 
ouvrage.  Pai’ une  suite  de  ce, tour  d’esprit,  il  ne 
vêtît  point  qu’on  raisonne  avec  les  enfans,  et 
ci'îa  "parce  que  de  sage.  Locke  le  veut,  et  qüé 
c’est  en  effet  le  précepte  le  plus  sensé  de  l’édii- 
calion.  Mais  comment  prouve-t-il  qu'il-ne  faut 
pas  taisonner  avec  lés  enfaus?  c’est 'en  prouvant 
‘que  vous  avez  tort  de  ’léür  inculquer  vos  propres 
ràisonnemenSi'Mais'quaind  Locke -veut 'que  vous 
raisonniez  avéc  vôs  énfans,  apparemment 'qu’il 
‘ne  vous  conseillé  pas  de  substituer  vos  raisônnéî' 
îiièiis  aux  leurs  J il  veut , au  contraire,  que  vous 
vous  mettiez  à'  leur  portée  que  vous  écoutiez 
leurs  raisonnemens,  que'  vous  vous  gardiez  bien  de 
les  corriger  par  les  vôtres,  mais  que  vous  leur  ap- 
pirniez  à les  rectifier  par  leurs  propres  réflexions  , 
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que  vous  saurez  bien  faire  naitre  sans  pédanle- 
rie , si  vous  n’êtes  pas  sot  vous-iuéme.  11  n’y  a 
cerlainement  dans  tout  l’ouvrage  de  M.  Rous- 
seau pas  un  principe  qui  vaille  celui-là. 

Si  vous  voulez  suivre  avec  la  même  exactitude 
toutes  les  assertions  du  citoyen  de  Genève,  vous 
y trouverez  partout  le  même  défaut  de  naturel , 
de  vérité  et  de  philosophie,  et  vous  finirez  par 
vous  persuader  que  cet  éloquent  écrivain  ne 
connaît  ni  les  attrilmts  de  la  nature  humaine, 
ni  ceux  de  l’enfance , et  que  le  défaut  de  me- 
sure qui  caractérise  tous  ses  conseils,  les  rend 
de  nul  usage,  lors  même  qu’ils  ont  une  sorte  de 
vérité.  Ainsi  il  dit  qu’un  des  meilleurs  préceptes 
de  la  bonne  culture  est  de  tout  retarder , tant 
qu’il  est  possible.  Il  est  vrai  que  si  vous  précipi- 
tez trop  vos  soins,  le  fruit  sera  un  avoiton  qui 
n’anra  jamais  son  point  de  maturité;  mais  si  vous 
retardez  trop,  le  fruit  sera  pourri.  Le  vrai  pré- 
cepte de  labonueculture,  c’est  de  nerien  trop  pré- 
cipiter ni  trop  retarder.  Il  veut,  quoi  qu’il  arrive, 
qù*bn  quitte  tonte  occupation  avant  que  l’élève 
s’eimuie  ; car, ‘dit-il,  il  n’importe  jamais  autant 
qu’il  apjirennc,  qu’il  n’importe  qu’il  ne  fasse 
rien'  malgré  lui.  C’est  là  une  des  conséquences 
de  ce  principe  de  la  liberté  dont  on  cherche  en 
vain  à pénétrer  les  effets  et  les  résultats.  M.  Rous- 
seau ne  veut  employer  ni  gêne  ni  contrainte 
avec  son  élève.  Je  croirais  volontiers  que  nos 
gouvernantes  ont  tort  de  dire  sans  restriction 
qu’il  faut  rompre  la  tête  aux  enfants,  et  que 
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c’est  une  grande  affaire  de  déterminer  à quel 
point  on  doit  résister  à l’opiniâtreté  que  les  en- 
fants ont  coutume  de  montrer  : dans  ces  luttes, 
souvent  l’ame  se  brise , et  perd  sa  fermeté  et  sa 
force  en  quittant  l’entêtement,  dont  le  chapitre 
est  si  long  dans  l’éducation  populaire.  Mais 
quelle  imprudence  n’y  aurait-il  pas  d’accoutu- 
mer un  être  assujéti  de  mille  manières , depuis 
l’instant  de  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort , à tant 
d’objets  qui  en  disposent  continuellement  ; de 
l’accoutumer , dis-je  , à ne  rien  faire  malgré  lui, 
tandis  qu’il  doit  passer  ses  jours  sous  le  joug  inér 
Titable  de  la  nécessité  ? 

Ces  contradictions  sont  familières  à M.  Rousr 
seau.  11  les  aperçoit  quelquefois  lui-même,  et 
alors  il  s’en  tire  par  une  subtilité  qui  n’est  rien 
moins  que  solide  ; mais  il  ne  se  reproche  pajs 
même  les  plus  fortes.  11  dit  dans  un  endroit  que 
les  philosophes  n’aiment  tant  le  genre  humain 
que  pour  se  dispenser  d’aimer  personne , et  daqs 
un  autre,  que,  pour  empêcher  la  pitié  de  dégéné- 
rer en  faiblesse,  il  faut  la  généraliser  et  l’étri^re 
sur  tout  le  gem  e humain.  Il  faut , ajoute-l-il , par 
raison , par  ampur  pour  nous  , avoir  pitié  de 
notre  espèce  encore  plus  que  de'  notre  prochain. 
'Avoir  pitié  de  notre  espèce  ! Et  cette  pitié , que 
produira-t-elle?  Je  défie,  qui  que  ce  soit,  de 
donner  à cette  proposition  une  signification  sen- 
sée. Qu’importe , après  tout , qu’un  auteur  soit 
en  contradiction  avec  lui-même?  C’est  souvent 
un  moyen  de  lui  faire  rencontrer  le  vrai  unp 


JUILLET  1763.  309 

fols.  Le  pis  est , dans  un  traité  de  morale , d'étre 
toujours  en  contradiction  avec  la  vérité  et  la  siiu- 
plicité  des  mouvemens  de  la  nature;  c’est  se 
guinder  l’esprit  à une  foule  de  paradoxes  ; le 
vrai  génie  est  autre  chose.  M.  Rousseau  veut  que 
le  travail  de  son  élève  soit  prisé  par  le  travail 
même,  et  non  parce  qu’il  est  de  lui.  « Dites  (ce 
» sont  ses  paroles)  dites  de  ce  qui  est  bien  fait , 
» voilà  qui  est  bien  fait  ; mais  n’ajoutez  point  : 
» Qui  est-ce  qui  a fait  cela  ? S’il  dit  lui-rnérae 
» d’un  air  lier  et  content  de  lui  : C’est  moi  qui  l’ai 
>;  fait,  ajoutez  froidement  ; Vous  ou  un  autre , il 
» n’importe  ; c’est  toujours  un  ouvrage  bien 
» fait.  » Voilà  donc  la  proscription  de  la  louange, 
cet  aiguillon  si  sûr  pour  les  aines  nobles.  Quella 
folie  ! « Quoi , disait  l’autre  jour  une  femme  de 
» mérite,  lorsqu’il  y a quelque  chose  de  bien  fait, 
» et  que  je  découvre  que  c’est  l’ouvrage  de  mon 
» fils , à l’instant  mes  yeux,  se  remplissent  de 
» lainnes  : snis-je  donc  une  mère  dénaturée  eu  lui 
» montrant  les  mouvements  de  mon  ame?»  Ah , 
mère  tendre,  laissez  déraisonner  les  sophistes, 
et  livrez-vous  aux,  douées  lois  de  la  nature.  Que 
votre  fils  sache  au  plutôt  combien  il  est  doux  de 
se  concilier,  par  des  actions  honnêtes  et  géné- 
reuses , l’estime  de  ceux  qu’il  doit  aimer  et  révé- 
rer toute  sa  vie. 

Je  n’irai  pas  plus  loin.  Dans  tout  ce  cjue  j’ai 
dit  sur  le  Traité  de  l’ éducation  ^ je  ne  me  suis 
pas  arrêté  à des  extravagances  dont  tout  le  monde 
•ent  d’abord  l’abus  et  l’égarement  ; je  me  suis 
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arrêté  à des  ^irincipt^s  qui  en  imposent  par  uni 
côté  philoisopbique.  Je  ne  les  ai  point  approfon- 
dis; je  n’èn  ai  dit  qn’un  mot;  mais  ce  mol  suffît , 
|e  cr^ôis,  pour  vous  fairb  méditer  avec  fruit  sur 
ces  matières.  Je  dirai  tnen , ni  de  la  paraphrase 

des  fabfes  de  La  'Fontaine,  ni  du  dlaloi^ne  sut* fa 
'propriété , ni  de  l’apprentissage  du  métier  de  me^ 
miisidr,  ni  des  amours  d’Émile  et  de  Sophie,  ni 
d’ail  1res  moi'ceaux  de  cette  force.  Cet  Émile  est 
Hin  assez  sot  enfant , et  isa  maîtresse  unie  petite 
îiégneide,  pie-grièche  et  insupportable.  LHiristoire 
de'la'fènmTe,  ou  de  Sophie,  qui  précède  «a?S  im- 
'pertinenles  amours  , est  pourtant  remplie  de 
grandes  beàutés.  C’est  que  M.  Rousseau  dit  des 
ehoses-généi*aléS,  él  que  dans  lés  détails  il  a eu  en* 
vue  une  histoire  véritable  , ce  qui  Pa  empêché  dé 
se  livrer  à son  imagination  ton  jours  guindée  et 
sans  naturel.  ‘ r 

En  général , tout  stm  livre  ést  partagé  en  mé- 
'thodèsét  en  peinturés.  D’un  côté,  il  enseigne  ce 
'qn’il  faut  faire  ;de  l’antre,  il  prétend'montrer  les 
' effets  mërveillèux  de  scspiiéceptes , «»  se  livrant 
L dés  descriptions  très -'pompeuses  de  tout  oe 
qii’eiit  'devenu  sou  Émile.  Mais,‘comme  je  crois 
'l’avoir 'déjà  rémarrpié,  il  est  fort  arisé  de  dire  : 
«Mon  Émile  est  ceci',  ceta;  »>  il  né  faut  qu’au 
trait  de  plume  pour  lui  donner  les  plus  grandes  , 
les  pTùs  'belles  qualités.  De  tout  était  de  nous 
montrer  qû’Émile  est  devenu  si' merveilleux  par 
les  méthodès'séüles  de  son  gouverneur  : or,  voilà 
ce  ctûVnnevoit  nulle  part.  Âu  contraire,  on  voit 
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encore  ici,  comme  dans  le  reste,  des  contradic- 
tions sans  (in,  entre  les  moyens  et  les  effets  qu’ils 
produisent.  Cet  Émile  n'a  jamais  connu  l’appli- 
cation , et  il  est  devenu  laborieux  ; il  ne  sait  ce 
que  c’est  que  la  méditatiou,  tant  le  travail  d’es- 
prit est  odieux  à son  gouverneur,  et  cependant 
telle  question  qui  ne  pourrait  pas  même  effleu- 
rer l’atlention  d’uu  autre  enfant  va  tourmenter 
Emile  durant  six  mois.  II  faut  convenir  que  peu 
d’écrivains  ont  autant  abusé  de  leur  esprit  et  de 
leurs  talens  que  le  citoyen  de  Genève. 


Vers  de  M.  de  Voltaire  à Madame  la 
marquise  du  Châtelet. 

Nymphe  aimable  , nymphe  brillante , 

Vous  en  qui  j’ai  vu  tour  à tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amour  ; 

De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
N'enchanteront  point  mes  esprits  ; 

• \ 

Je  vous  consacre  mes  ouvrages  , 

C'est  de  vous  que  j'attends  leurprix. 


Autres  à la  même.  ^ 

Vous  m’ordonnez  de  vous  écrire , 

Et  l'amour , qui  conduit  ma  main , 

A mis  tous,  ses  feux  dans  mon  sein , 

Et  m’ordonne  de  vous  le  dire. 


14.. 
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Autres  à là  même,  lorsqu'elle  apprenait: 
d’algebre. 

Sans  doute  vous  serez  célèbre 
Par  les  grands  calculs  de  l'algèbre 
Où  votre  esprit  est  absorbé  ; 

3’oserais  in'y  livrer  moi-même  ; 

Mais , hélas  ! a -J-  b — d 
N’est  pas  = à je  vous  aime. 


Autres  à la  même. 

Elle  faisait  une  collation  sur  une  montagne  appelée  St.-Blaise, 
près  de  Monjcu. 

Saint-Biaise  a plus  d’attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Tabor  ; 

"Vous  valez  le  ftls  de  Marie  j 
Mais,  lorsqu'il  s'y  transfigura  , 

Souvenez-vous  qu'il  y gagna, 

Et  vous  y perdriez,  Silvie. 


On  vient  de  donner  à la  Comédie  italienne  un 
opéra  bouffon,  inùtuU  : Sancho  - Pança  dans 
son  ile.  Le  poëme  est  de  M.  Poiusinet,  et  la 
luusKjue  de  Pbilidor.  Celte  piece  a un 
suct^s  médiocre.  Elle  est  burlesque  sans  être 
gaie.  U faut  tordre  le  col  à un  poète  qui  n’a 
rien  su  faire  du  gouveruement  de  Sancho-Pança. 
M.  Poinsinet  n’a  pas  mieux  su  fournir  des  si- 
tuations au  musicien.  Excepté  la  scène  du  pol- 
tron qui  se  bat  contre  Sancho , qui  meurt  de  peur 
eomme  lui , je  n’en  vois  guère  qui  mérite  le 
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nom  d’une  situation  ; et  voilà  pourquoi  la  plu- 
part des  airs  ne  font  pas  un  grand  effet.  M.  Plii- 
lidor  a fait  grande  dépense  en  harmonie  et  en 
bruit,  fort  peu  en  chant  et  en  idées  musicJes. 
Il  s’est  répété  lui-rnème  en  plusieurs  endroits  ; 
eu  d’autres  , il  a imité  des  morceaux  d’0«  ne 
s’avise  jamais  de  tout,  et  même  Annette  et  Lu- 
hin.  En  un  mot,  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Pliilidor 
ne  soutiendra  pas  la  réputation  du  Maréchal. 

Je  n’ai  pas  prétendu  relever  tous  les  endroits 
attaquables  du  Traité  de  l'éducation.  Je  n’ai  jamais 
compris  l’utilité  des  réfutdioiis.  Ceux  qui  pen- 
sent n’ont  pas  besoin  d’nn  avertisseur  qui  leur 
crie  : Messieurs,  voici  un  sophisme,  voilà  un  ar- 
gument qui  cloche , voilà  qui  est  v'rai , ou  voilà 
qui  est  faux;  quant  aux  sols,  de  leur  montrer  la 
vérité,  ou  de  leur  faire  sentir  les  défauts  d’un  rai- 
sonnement erroné  , c’est  en  vérité  peine  perdue, 
A mon  gré  , il  n’y  a donc  rien  de  jJus  inutile  que 
de  réfuter  un  livre,  si  ce  n’est  de  répliquer  aux 
réfutations  ; je  ^sens  que  l’esprit  de  parti  exige 
tout  autre  chose.  Il  est  essentiel  pour  le  soutien 
et  le  crédit  d’un  parti , qu’il  y ait  même  une  mau- 
vaise réponse  à une  bonne  attaque,  parce  que  si 
l’on  vous  tourmente,  en  exagérant  les  coups  que 
voire  ennemi  vous  a portés, il  faut  toujours  pou- 
voir dire  , on  y a répondu  ; mais  moi,  qui  ne  suis 
d’aucun  parti , je  crois  que  le  but  de  tout  écri- 
vain doit  se  réduire  à communiquer  au  petit 
nombre  de  g^ns  d’esprit  ses  idées  et  le  précis  de 
3.  , 
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ses  méditations,  et  à les  confier  au  jugement 
de  ses  pairs,  en  même  temps  qu’il  les  abandonne 
à la  passion  et  à l’imbécillité  des  sots.  Heui  eux 
celui  qui,  échappant  aux  traits  des  dcr/iicrs, 
peut  n’écrire  que  pour  quelques  personnes  éga- 
lement éclairées  et  indulgentes  j car  l’indulgence 
est  l’enfant  de  la  lumière. 

En  quittant  le  Traité  de  l’éducation  , je  vais 
vous  en  faire  remarquer  quelques  endroits  qui 
ne  tiennent  point  au  fond  de  l’ouvrage  , mais 
qui  .sont  assez  iinportans  pour  qu’on  y réfléchisse 
un  moment.  Quelquefois  on  n’a  besoin  que  de 
relever  le  sentiment  de  l’auteur , pour  en  faire 
sentir  le  faible  et  le  faux  ; d’autres  fois  , ses  asser- 
tions ont  un  air  de  vérité  qui  peut  tromper  d’a- 
bord , mais  qui  ne  soutient  pas  l’épreuve. 

M.  Rousseau  s’est  toujours  élevé  fortement 
dans  ses  ouvrages  contre  la  politesse.  Ce  n’est 
point  sa  faute  si  nous  ne  la  regardons  j)oint  comme 
une  hypocrisie  infâme,  beaucoup  plus  pernicieuse 
que  les  vices  les  plus  décidés.  La  politesse  con- 
siste à se  servir  d’exagérations  , à employer  des 
formules  que  celui  à qui  l’on  parle  ne  doit  point 
j)rendre  au  pied  de  la  lettre.  Il  n’y  a point  de 
langue  qui  n’ait  de  semblables  formules.  La  poli- 
tesse romaine  était  certainement  bien  différente 
de  la  politesse  française  ; cependant  la  langue  la- 
tine est  remplie  de  ces  formules  dont  les  Romains 
se  servaient  familièrement  dans  leur  commerce. 
Les  sauvages,  ces  enfans  chéris  du  citoyen  de 
Genève,  ont  une  politesse  plus  outrée  et  moins 
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naturelle  que  les  peuples  policés.  Voyez  clans  leurs 
traitée  combien  d’exagérations,  combien  de  ces 
formules  pleines  d’emphase  et  de  fausseté!  Qu’en 
conclure  ? Rien  , sinon  que  de  quelcpie  nature  que 
soit  la  société  et  le  commerce  qui  subsiste  entre 
les  hommes , ils  ne  sauraient  durer  ni  même  com- 
mencer sans  les  égards  réciproques  ; et  par-tout 
où  il  y a des  égards , il  y a de  la  politesse  et  de 
l’exagération  dans  les  paroles.  Rien  ne  serait  plus 
absurde  que  d’exiger  d’un  être  organisé  comme 
l’homme  , d’attacher  un  sens  précis  et  invariable 
à chaque  mot  cpi’il  profère.  Ainsi  Emile , qui 
dit , faites  cela , au  lieu  de , je  vous  prie , sera  bien 
un  petit  garçon  grossier , mais  n’aura  aucune 
vertu  de  plus  qu’un  enfant  accoutumé  aux  for- 
mules d’usage.  Rien  donc  de  plus  frivole  que  les 
déclamations  contre  la  politesse.  ^ 

L’espérance  et  l’illusion  qui  .en  résultent , sont 
le  mobile  de  toutes  les  actions  humaines.  Il  est  de 
l’essence  de  l’homme  de  jouir  plus  du  bien  qu’il 
espère  cpie  de  celui  qu’il  a obtenu.  C’est  une  belle 
allégorie  que  celle  qui , laissant  écbajjpcr  de  la 
boîte  de  Pandore  les  passions  et  tous  les  maux 
dont  les  hommes  sont  affligés,  leur  accorde  l’es- 
pérance pour  tout  remède.  M.  Rousseau  la  pros- 
crit sous  le  nom  de  la  prévoyance,  llnousreproche 
tic  regarder  toujours  au  loin,  et  de  négliger  le 
présent  ; c’est  encore  nous  reprocher  d’ètre  orga- 
nisés comme  nous  le  sommes.  Comment  un  être 
doué  d’imagination  , pourrait-il  renoncer  à l’espé- 
rance et  aux  illusions  ? Cet  bomme  rempli  de 
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santé  et  de  joie,  qui  porte  avec  lui  l’image  du 
contentement  et  du  bonheur , et  qui  à la  récep- 
tion d’une  lettre,  pâlit  et  tombe  en  défaillance, 
est  l’homme  de  la  nature , contre  lequel  on  peut 
faire  des  déclamations  oratoires,  mais  qui  ne  se- 
ront rien  moins  que  solides  et  philosophiques.  La 
santé  et  la  joie  de  cet  homme  venaient,  non  de 
son  bonheur  actuel , mais  de  ses  espérances.  Une 
lettre  les  détruit  : pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
que  l’effet  du  mal  soit  dans  la  même  proportion 
que  celui  du  bien? L’insensé  est  celui  qui  ne  res- 
sent que  les  inconvéniens  de  son  organisation, 
sans  en  goi'iter  les  avantages.  Le  misanthrope  atra- 
bilaire est  plus  insensé  que  l’homme  gai  et  serein, 
qui  se  trouve  mal  en  apprenant  une  mauvaise 
nouvelle. 

Ce  que  je  voudrais  encore  effacer  du  livre  de 
l’éducation  , c’est  cette  étrange  apologie  des  in- 
grats. M.  Rousseau  prétend  qu’il  n’y  en  a point. 
On  ne  peut  se  défendre  de  penser  qu’un  auteur  a 
ses  raisons  pour  excuser  ou  pallier  le  plus  hideux 
des  vices  qui  ait  dégradé  la  nature  humaine.  Un 
jour,  Rémond  de  Saint-Mard , connu  par  quelques 
ouvrages  médiocres,  et  qui  était  d’ailleurs  fort 
riche  et  fort  avare , fît  une  longue  et  terrible 
sortie  contre  le  genre  humain.  Le  philosophe, 
Diderot  qui  était  présent , l’arrêta  au  milieu  de 
son  discours,  ctlui  dit  : Où  prenez-vous  donc  tout 
le  mal  que  vous  dites  des  hommes? En  moi,  ré- 
pondit Rémond.  Voilà  du  moins  de  la  francliise. 
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Paris,  août  17R2. 

Anciens  vers  de  M.  de  F'ohaire  à madame  la 
marquise  du  Châtelet. 

Ai'Lbz  , ma  muse  , allez  vers  Émilie  ; 

Elle  le  veut , qu’elle  soit  obéie. 

De  son  esprit  admirez  les  clartés , 

Ses  sentimens , sa  grâce  naturelle , 

Et  désormais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l'objet  et  le  modèle. 


Autres,  àlamême  ^ sur  le  Temple  du  Goût. 

Je  vous  envoyai  l’autre  jour 
Le  récit  d'un  pèlerinage 
Que  je  fis  devers  un  séjour 
Où  souvent  vous  faites  voyage , 

Ainsi  qu'au  temple  de  l’Amour  ; 

Pour  celui-là , n’y  veux  paraître  , 

J’y  suis , hélas  ! trop  oublié  ; 

Mais  pour  celui  de  l’Amitié  , 

C’est  avec  vous  que  j'y  veux  être. 

Autres  ^ à la  même  qui  soupait  avec  beaucoup 
de  prêtres. 

Un  certain  dieu  , dit-on , dans  son  enfance. 

Ainsi  que  Vous  , confondait  les  docteurs  ^ 
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. Un  autre  point  qui  fait  que  je  l’encense  , 

C'est  que  l’on  dit  qu’jl  est  maître  des  coeurs. 

Bien  mieux  que  lui  vous  y régnez , Thémire , 

Son  règne  au  moins  n est  pas  de  ce  séjour  ; 

Le  vôtre  en  est , c’est  celui  de  l’amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  empire. 

Il  paraît  une  réfutatioa  du  nouvel  ouvrage  de 
J.-J.  Rousseau  , sur  l’éducation.  C’est  une  plate 
capuciuade  dont  on  né  peut  soutenir  la  lecture. 

Il  a paru  à Genève  une  lettre  fort  séditieuse  en 
faveur  de  M.  Rousseau  et  contre  M.  de  Voltaire. 
On  craignit  d’abord  que  cette  lettre  ne  troublât 
la  tranquillité  delà  république  ; maisM.  Rousseau 
n’a  pas  eu  le  courage  ou  l’envie  de  profiter  de  la 
fermentation  passagère,  et  le  conseil  de  Genève 
a poursuivi  vigoureusement  l’auteur  de  la  lettre. 
Depuis  , le  conseil  de  Berne  a aussi  condamné  les 
ouvrages  du  citoyen  de  Genève,  et  ordonné  à 
l’auteur  de  se  retirer  du  lerritoue  du  canton.  En 
vain  1^  Rousseau  a-t-il  présenté  une  requête  à 
Berne  ; il  a fallu  obéir,  et  il  s’est  retiré  dans  la 
principauté  de  Neufchâtel.  Le  voilà  donc  sous  la 
protection  d’un  prince  qu’il  faisait  profession  de 
haïr , parce  qu’il  le  voyait  l’objet  de  l’admiration 
publique  ! 11  y a dans  son  livre  un  passage  très- 
indiscret  et  très-violent  à ce  sujet,  et  ce  sera  pour 
Frédéric  une  raison  de  plus  pour  respecter  le 
malheur  de  J.-J.  Rousseau,  et  pour  protéger  un 
écrivain  illustre , en  dépit  des  sots  et  de  ses  pro- 
pres foliijs. 
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Vous  pouvez  lire  dans  le  Mercure  du  mois 
dernier  la  description  du  service  que  les  comé- 
diens ont  fait  célébrer  pour  M.  de  Crébillon , avec 
la  vie  de  ce  poêle  célèbre.  Je  dois  depuis  long- 
teins  un  juste  tribut  d’admiralion  à l’auteur  de 
ces  articles  qui  est  chargé  de  la  partie  des  spec- 
tacles pour  ce  journal.  M.  de  la  Garde,  c’est  son 
nom  ,peut  hardiment  se  regarder  comme  l’aigle 
du  royaume  des  bêtes;  les  Trublet  ne  sont  que 
des  enfans  auprès  de  lui.  Quoique  j'aie  tous  les 
mois  un  plaisir  exquis  et  sûr  à lire  les  articles  de 
M.  de  la  Garde,  'et  que  je  lui  rende  la  justice  de 
convenir  qu’il  n’y  a point  d’écrivain  en  France 
aussi  réjouissant,  plus  bête  et  plus  Impertinent 
que  lui,  je  ne  puis  me  dissimuler  qu’il  est  indé- 
cent qu’un  journal  qui  se*fait  sous  la  protection 
particulière  du  gouvernement , soit  abandonué 
à des  écrivains  qui  l’ont  rendu  méprisable  et  bur- 
lesque. Au  reste,  le  service  des  comédiens  a eu 
des  suites.  M.  l’archevêque  de  Paris  a porté  des 
plaintes  contre  le  curé  de  St.- Jean-de  Latran. 
Les  chevaliers  de  Malle , à qui  celte  église  ap- 
partient, ont  condamné  le  curé  à six  mois  de 
séminaire , età  donner  aux  pauvres  le  produit  du 
service.  Les  comédiens,  de  leur  côté,  se  sont  adres- 
sés aux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
et  aux  ministres  du  roi , pour  avoir  raison  de  cet 
outrage,  et  il  faudra  voir  si  l’autorité  de  la  cour 
pourra  réussir  à faire  abolir,  à la  fin,  l’absurde 
et  injuste  loiderexcommimication,  portée  contre 
des  gens  que  le  roi  pensionne  pour  se  donner  au 
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diable,  et  pour  débiter  toute  l’année  une  morale 
plus  pure  et  plus  belle  que  celle  de  nos  tristes 
bavards  en  soutane. 

Entre  autres  reproches  qu’on  faitaux  jésuites, 
on  dit  qu’ils  ne  se  sont  faits  éditeurs  des  mémoires 
du  grand  Sully  que  pour  retranclier  et  changer 
tout  ce  qu’il  y avait  dans  ce  livre  de  désagréable 
pour  la  société.  Un  janséniste  vient  de  publier 
un  supplément  aux  mémoires  de  Sully , dans  le- 
quel il  a eu  soin  de  rétablir  tous  les  endroits  al- 
térés par  les  jésuites.  Ramassés  sous  un  même 
point  de  vue,leur.effet  en  est  plus  sûr,  et  les  com- 
mentaires qu’on  y a joints  ne  sont  pas  faits  pour 
le  plaisir  et  la  gloire  des  jésuites. 

— * 

Piiris , i5  août  17C2. 

On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  delà  Comédie 
française  , les  Deux  Amis , comédie  en  prose  et 
eu  trois  actes.  Cette  pièce  avait  été  annoncée 
depuis  le  carnaval  dernier  , comme  une  farce 
Irès-plaisante  et  très-originale.  Elle  est  deM.  Dan- 
court  , ancien  Arlequin  de  Berlin , qui  a réfuté  , 
il  y a quelques  années , l’ouvrage  de  M.  Rous- 
seau , contre  la  comédie,  par  un  gros  livre  à la 
tète  duquel  on  lit  une  très'boune  épître  dédica- 
toire  au  roi  de  Prusse.  Cet  arlequin  est  venu  depuis 
à Paris,  débuter  à la  Comédie  française  dans  les 
.rôles  de  valet,  et  sa  personne  n’ayant  pas  réussi , 
il  a voulu  mériter,  comme  auteur  , les  suffrages 
du  public,  qu’il  n’avait  pu  obtenir  comme  acteur. 
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Cet  essai  dramatique  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
celui  de  son  jeu  ; sa  pièce  a eu  le  malheur  d’étre 
sifflée  depuis  la  première  scène  jusqu’à  la  der- 
nière sans  interruption. 

Si  elle  était  moins  froide  et  moins  plate , on 
pourrait  dire  qu’elle  est  digne  d’amuser  un^ 
assemblée  de  soldats  aux  gardes.  Cette  pièce  n’au- 
rait jamais  dû  paraître  ailleursquesur  les  tréteaux 
du  rempart,  où  deux  ou  trois  coquins  jouent  or- 
dinairement des  sottises  pour  attirer  la  populace 
dans  leiirs  boutiques  , dont  les  jeux  ne  Talent 
guère  mieux.  Assui-émeut,  od  ne  saurait  repro- 
cher aux  comédiens  d’étre  trop  difficiles  dans  le 
choix  des  pièces  qu’on  leur  présente.  Les  auteurs, 
cependant , se  plaignent  d’eux  sans  cesse , quoi- 
qu’on ne  puisse  citer  aucune  pièce  tant  soit  peu 
médiocre  qu’ils  aient  rejetée  , et  qu’ils  en  aient 
reçu  et  joué  un  grand  nombre  de  très-mauvaises, 
ainsi  qu’il  est  prouvé  pai’  les  chutes  fréquentes 
^ que  les  mauvais  auteurs  essuyent  tout  le  long  de 
l’année  sur  ce  théâtre.  Ce  qu’on  peut  reprocher 
aux  comédiens , c’est  d’avoir  beaucoup  compté 
sur  le  succès  de  la  farce  de  M.  Dancourt.  Elle 
leur  avait  paru  très-plaisante  à la  lecture  et  aux 
répétitions , et  c’est  une  chose  incompréhensible 
quand  on  l’a  vue.  ‘ .-  h . 

II  ne  faut  point  croire  qu’il  soit  si  aisé  de  faire 
tine  bonne.farce.  Ce  genre  est  aujourd’hui  plus 
difficile  que  jamais;  il  est  de  ceux  qui  excluent 
la  médiocrité , et  le  peu  de  bonnes  farcete  que 
nous  avons,  prouve  de  reste  qu’il  faut  que  cette 
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tâche  soit  clllücile  à remplir.  Ainsi , lorsque  vous 
aurez  admiré  long-temps  l’auteur  du 
et  des  Femmes  savantes , vous  brûlerez  aussi  un 
grain  d’encens  à l’auteur  du  Médecin  malgré  lui 
et  des  Fourberies  de  Scapin.  Je  ne  suis  point 
dcomme  üespréaux;  je-i  ecouiiais  à merveille  dans 
celle  dernière  pièce  l’auleur  du  Misanthrope , et 
ce  (lui  prouve  que  je  pourrais  bien  avoir  raison , 
c’est  que  l’une  et  l’autre  de  ces  pièces  sont  restées 
sans  rivales.  Personne  n’a  approché  de  la  bonne 
comédie  de  Molièi'e,  ni  de  ses  farces  non  plus; 
c’élait  en  tout  un  homme  d’un  génie  inimitable. 
La  qualité  la  plus  essentielle  d’un  poète  qui  veut 
réussir  dans  la  farce , c!est  la  verve.  Il  faut  qu’on 
voie  clairement  que  le  poète  est  mcné.et  entraîné 
par  sa  téte,  malgré  lui,  dans  toutes  les  extrava- 
gances qui  lui  viennent;  car  si  l’on  s’aperçoit  que 
c’est  lui  qui  mène  sa  tète  et  qui  court  après  les 
plaisanteries,  tout  est  perdu.  Ainsij  rien  n’exige 
autant  de  chaleur,  d’ivresse  et  de  saillies  que  la 
farce.  Les  Italiens  sont-de  grands  maîtres  en  ce 
genre.  Us  intrignenl  fortement  une  pièce  , après 
quoi  ils  l’abandonnent  aux  acteurs,  qui,  pour 
■peu  qu’ils  aient  d’esprit  et  de  talent,. remplissent 
les  scènes  de  saillies  qui  vous  fout  mourir  de  rire , 
quoique  le  fonds  eu  soit  souvent  mauvais  et  ab- 
surde. Nous  ne  sommes  pas  si  féconds  en  France , 
en  bons  farceurs;  les  têtes  originalesV  sont  rares. 
Nos  poètes,  qui  veulent  lâlre  parler  des  gens 
d’une  condition  basse , croient,  qu’ils  n’ont  qu’à 
étudier  leurs t phrases , leurs, façons  de  parler. 
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cl  les  copier  exactement  : s’il  ne  fallait  que  cela , 
il  n’y  a point  tle  savetier  qui  ne  fût  meilleur 
faiseur  de  farces  que  M.  Dancourt  et  M.  Poiu- 
sincl,  et  ce  ne  serait  pas  être  bien  merveilleux, 
comme  vous  savez.  C’est  la  .poésie  qui  fait  tout 
le  mérite  et  du  tableau  qui  exprime  une  pas- 
sion sublime  et  de  celui  qui  imite  une  passion 
vulgaire  et  basse.  Si  ïéuiers  et  Oslade  n’avaient 
su  que  copier  avec  vérité  des  paysans  llainands, 
ils  n’auraient  jamais  eu  aucune  sorte  de  réputa- 
tion. Le  vernis  de  poésie  fait  tout  le  mérite  de 
leur  genre  ; il  fait  qu’une  scène  qui  ne  vous 
arrêterait  pas  un  instant  sur  le  Punl-]Neuf  ou 
an  milieu  de  la  Halle,  et  qui  vous  paraîtrait 
même  insipide  dans  la  réalité,  vous  frappe  et 
vous  charme  dans  le  tableau  d’un  peinü’c  qui 
ne  mériterait  point  ce  titre  s’il  n’élail  poète.  Qui 
‘est-ce  qui  se  soucierait,  dans  le  fait,  d’être  té- 
moin des  embarras  d’un  jardinier  qui  attend  son 
• seigneur?  Mais  M.  Sédaine  sait  rendre  ce  tableau 
-intéressant  et  piquant,  parce  qu’il  est  poète. 
Cette  perruque  de  maître  Simon,  c’est-là  de  la 
- poésie  toute  pure.  Je  vous  al  parlé  quelquefois 
de  mon  découpeur  de  Genève.  J’ai  vu  de  lui 
une  découpure , entre  mille  autres , appelée  la 
Basse-Cour.  Qu’y  a-t-il  de  plus  maussade  que  de 
voir  une  assemblée  de  poules  qui  mangent?  C’est 
l’imagination  de  M.  Huber  qui  charme  dans  son 
tableau  ; c’est  que  vous  voyez  dans  toute  cette 
volaille  un  mouvement  prodigieux  et  diversifié 
de  toutes  sortes  de  manières;  c’est  que  vous 
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voyez  un  gros  cochon  qui  se  fourre  au  millea 
(le  ces  poules  fort  mal  à propos  , qu’un  petit 
garçon  chasse  à grands  coups  de  fouet , et  qui 
fait  un  saut  énorme  pour  se  tirer  de  presse  ; c’est 
que  vous  voyez  un  bon  père  de  famille  assis  dans 
un  fauteuil  de  paille,  et  qui  regarde  avec  un 
contentement  infini  tout  ce  petit  peuple  se  nour- 
rir autour  de  lui  ; c’est  que  vous  voyez  la  lille 
qui  jette  les  graines  de  son  tablier,  détourner  la 
tète  pour  lorgner  un  grand  garçon  qui  est  appuyé 
sur  le  fauteuil  du  père,  et  qu’on  reconnaît  aisé- 
ment pour  son  amant.  Toutes  ces  circonstances 
vous  arrêteraient  peu  dans  la  réalité  ; mais  le 
poète  les  ayant  rassemblées,  et  les  faisant  passer 
de  son  imagination  dans  la  vôtre,  le  tableau 
vous  charme  et  vous  séduit  ; c’est  celte  secrète 
communication  d’idées  délicates  et  fines  qui 
fait  le  grand  charme  des  arts  , et , lorsque  le 
poète  n’a  besoin  pour  vous  communiquer  ses 
idées  que  d’une  paire  de  ciseaux  et  d’un  mor- 
ceau de  vélin , vous  restez  confondu  d’étonne- 
ment. • 

Un  des  défauts  les  plus  ordinaires  de  nos  mau- 
vais faiseurs  de  farces , comme  M.  Daucourt , 
c'est  de  tirer  leurs  plaisanteries  des  infii'mités 
de  la  -n  attire  humaine.  11  faut  avoir  bien  peu 
de  goût  et  une  grande  pauvreté  de  tète  pour 
imaginer  de  nous  faire  rire  aux  dépens  d’un 
goutteux  ou  d’un  homme  suffoqué  d’un  asthme! 
Quek|uefois  on  a ri  au  théâtre  d’un  homme  con- 
ti'efait  j mais  ce  n’est  que  lorsque  cette  circons- 
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tance  a produit  des  choses  très-plaisanles.  C’est 
donc  toujours  uu  défaut  qui  peut  être  racheté 
quelquefois  ; mais  lorsque  le  poète  a encore  la 
maladresse  d’y  joindre  l’idée  de  souffrance,  il 
devient  dégoûtant  et  insupportable.  M.  Podagria 
et  M.  Toussinet,  dont  les  noms  sont  dignes  du 
reste,  étaient  siftlés  avant  d’avoir  prononcé  vingt 
paroles.  M.  Dancourt  n’a  pas  tenu  tout  ce  que 
promettait  son  nom,  qui  est  depuis  cinquante 
aus  en  possession  de  faire  rire  au  théâtre. 


•VçRS  à madame  du  Châtelet,  ^ 

M.  de  Foliaire  devait  dîner  avec  elle  au  collège,  et  la  veille 
ils  avaient  soupe  ensemble  à la  campagne. 

M'est-il  permis , sans  être  sarrilége , 

De  révéler  votre  serret  ? 

Vénus  vint , sous  vos  traits , souper  au  cabaret , 

Et  Minerve  aujourd'hui  vient  diner  au  collège. 

« 

lie  six  de  ce  mois  a été  pour  les  jésuites  de 
France  le  jour  de  destruction  jusqu’à  nouvel 
ordre.  Les  arrêts  du  parlemeut  de  Paris  déclarent 
leurs  vœux  nuis,  la  société  dissoute,  et  perlurr 
bateur  du  repos  public  quiconque  oserait  en 
proposer  le  rétablissement.  Ou  a fait  les  deux 
vers  suivaus  sur  cet  événement  : 

Veux-tu  savoir  le  sort  de  la  secte  perverse  ? 

Un  boiteux  l’établit , un  bossu  la  renverse. 

Pour  entendre  ces  vers,  il  faut  se  souvenir 
qu’Ignace  était  boiteux  , et  savou’  que  M.  l’abbé 
3.  i5 
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Ghauvelin,  l’arc  boutant  de  toute  cette,  niénio-» 
fable  affaire,  n’est  pas  l’bomme  de  France  le 
mieux  fait.  On  disait  de  lui,  l’année  dernière, 
loi-sqii’il  fut  nommé  conseiller  de  grand’cham- 
bre,  après  la  mort  de  M.  l’abbé  d’IIériconrt  , 
qu’il  avait  grimpé  à la  grand’cliambre , comme 
on  dit  des  autres  qu’ils  y montent.  On  a gravé 
son  portrait  d’après  le  dessin  de  M.  de  Carmou- 
lelle,  et  vous  jugez  si  ce  prolil  a eu  de  la  vogue 
depuis  trois  mois.  Il  est  représenté  examinant  les 
constitutions  des  jesuiles  , édition,  de  liaguc» 
Mais  si  M.  l’abbé  Ghauvelin  a été  l’auteur  du 
projet  de  chasser  les  jésuites  du  royaume , il  a 
été  bien  secondé  dans  son  dessein  par  d’autre» 
magistrats.  Le  coup  le  plus  funeste  a été  porté  à 
la  société  par  M.’de  la  Chalotais.  Jamais  ouvrage 
n’a  fait  un  effet  aussi  lerrihle  que  ses  Comptes 
rendus  (lu  parlement  de  Dretagiic.  Les  jésuites 
ont  fait  1 impossible  pour  faire  une  réputation  à 
\ewv  Appel  à la  raison;  mais  sans  succès.  Us  sont 
bien  hardis  d’appeler  à la  raison  qu’ils  ont  tou-  ' 
)ourS persécutée!  Ils  viennent  d’ajouter  un  second 
volume  à leur  Appel  qui  doit  ré|>ondreaii  second 
Coniple  de  M.  de  la  Chalotais  . c.est  nu  falias 
d’iiqures  et  de  platitudes.  On  peut  dire  qu’ils  ont 
pris  un  bien  mauvais  tou  et  une  bien  mauvaise 
tournure.  Vous  trouverez  dans  ces  Appels  tout 
au  plus  des  matériaux  qu’une  main  habile  pou- 
vait mettre  en  œuvre  avec  plus  d’art  et  d’adresse  ; 
mais  les  gens  à talens  et  les  bons  espnls  manquent 
depuis  long-tcms  dans  la  société.  Le  Coup-d’œil 
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qu’elle  a publié  à Avignon  sur  les  arrêts  du  par- 
lement d» Paris .,ea  est  une  uuuvelie  preuve.  Au 
reste,  la  foule  des  écrits  de  toute  espèce  que 
celte  queiflle  a occasionnés  est  innombrable.  Il 
paraît,  eutre  autres,  le  Discours  d’un  de  mes- 
sieurs des  requêtes  du  palais  sur  les  jésuites 
vivant  dans  le  monde  en  habits  séculiers. 


. Carie  Vanloo  est  sans  contredit  le  meilleur  de 
jpos  peintres.  Le  roi  l’a  nommé  depuis  peu  à la 
place  de  son' premier  peintre,  place  distinguée 
par  les  honneurs  qui  y sont  attachés.  Elle  vaquait 
depuis  nombre  d’années.  Lorsque  VanJooalla  re- 
mercier sa  majesté  et  la  famille  royale,  M.  le 
dauphin  lui  dit  ; « Vanloo,  il  y a long-tems  que 
»>  vous  l’êtes,  n et  le  bon  Vanloo  se  tourna  et 
fondit  en  larmes. 

Les  arts  viennent  de  foire  une  grande  perte 
dans  la  personne  de  Bouchardon , le  premier 
de  nos  sul|ïteurs , mort  à l’àge  de  soixante  et 
quelques  années,  après  une  longue  maladie. 
Bouebardon  était  du  petit  nombre  des  artistes 
français  que  les  étrangers  estiment.  Ses  dessins 
étaient  fort  recherchés.  Oh  y trouve  la  force 
de  Michel-Ange,  et  le  grand  goût  de  l’antique 
qui  ravit  tant  ceux  qui  sont  sensibles  à la  vraie 
Beauté.  Bouchardon  a fait  la  statue  équestre  de 
Louis  XV , qui  doit  être  érigée  entre  les  Tuileries 
et  le  Cours.  Je  sufs  toujours' d’avis  que,  malgré 
les  critiques  qu’on  en  a faites,  ce  sera  là,  pltrè 
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belle  statue  équestre  que  nous  ajons  eu-France. 
La  Hgure  du  roi  est  admirable.  Bouohardon  a 
prié  en  mourant  la  ville  de  Paris  de  confier  à 
M.  Pigalle  le  soin  d’achever  cet  ouvrage , et  il 
lui  a laissé,  pour  cet  effet,  toutes  les  études  et 
tous  les  dessins  qui  j ont  rapport.  Cette  dispo- 
sition fait  honneur  à tous  les  deux.  Pigalle  est  , 
sans  doute  aujourd’hui  le  premier  sculpteur  du 
royaume.  On  remarque  dans  ses  ouvrages  ce 
bon  goût  et  cette  simplicité  qui  out  disparq^ 
sous  le  ciseau  de  nos  autres  sculpteurs , pour 
faire  place  à une  manière  qsi  sera  le  tombeau 
des  arts  en  France. 

Il  parait  un  éloge  de  M.  de  Crébillon,- qu’on 
aurait  dû  appeler  critique  plutôt  qu’éloge  ; cai" 
on  y dit  bien  du  mal  du  talent  de  ce  poète 
célèbre,  et,  à mon  avis,  on  en  pourrait  dire 
encore  le  double  sans  blesshr  la  vérité.  Tout  le 
inonde  nomme  M.  de  \oltaire,  auteur  de  cet 
éloge,  et,  à dire  la  vérité,  il  n’est  pas  pos- 
sible de  le  méconnaître.  J’aimerais  autant  qu’il 
n’eût  pas  daigné  s’occuper  d’un  rival  qui  cer- 
tainement nç  peut  lui  être  comparé  sous  aucun 
.point  de  vue  : je  voudrais  encore  qu’il  n’eût 
point  rappelé  cette  vilaine  querelle  des  couplets 
du  poète  Rousseau,  qui  n’intéresse  plus  per- 
sonne. Mais  ces  torts  sont  bien  petits  quand  on 
les  compare  à tout  ce  que  la  raison  et  les  let- 
tres doivent  à M.  de  Voltairts,  et  au  bien  qu’U 
fait  journellement.  Si  le  fanatisme  affreux  da 
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parlement  de  Toulouse  est  exposé  à l’indigna- 
tion de  toute  l’Europe,  c’est  à lui  qu’on  en  est 
redevable  ; s’il  est  jamais  puni , comme  il  le 
mérite,  c’est  à M.  de  Voltaire  qu’on  en  aura 
l’obligation.  Il  poursuit  cette  affaire  avec  un 
zèle  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer.  C’est 
peu  d’avoir  donné  des  secours  d’argent  et  de 
toute  espèce  à l’infortunée  famille  de  Calas  ; 
tout  de  qui  a été  imprimé  jusqu’à  présent  sur 
cette  horrible  aventure  est  sorti  de  sa  plume. 
Il  paraît,  entre  autres,  à Genève,  un  mémoire 
de  Donat  Calas  et  de  Pierre  Calas,. qui  déchire 
et  qu’on  ne  peut  lire  sans  frémir.  Il  faut  espé- 
rer qu’à  la  fin  le  conseil  du  roi  prendra  con- 
naissance d’une  procédure  qui  a déshonoré  la 
nation  à la  face  de  l’Europe.  M.  de  Voltaire 
est  bien  décidé  à ne  point  cesser  ses  poursuites. 
M.  d’Argental  lui  ayant  demandé  sa  tragédie 
à'Olympie  pour  la  Comédie  française , il  lui 
répondit  la  semaine  dernière  : « N’espérez  point 
>>  tirer  de  mol  une  tragédie  que  celle  de  Tou- 
» louse  ne  soit  finie.  » Si  la  philosophie , pour 
être  honorée , avait  besoin  des  actions  de  ses 
enfans,  on  ne  trouverait  point  de  couduite,plus 
touchante  ni  plus  digne  d’éloge  que  celle  de 
M.  de  Voltaire. 


Au  reste,  je  dois  une  répai-ation  à M.  de  la 
Garde,  auteur  de  ces  étonnans  articles  des  spec- 
tacles , dans  le  Mercure  de  France.  Ce  n’est  pas 
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lui  qui  a fait  ce  plat  ëlo£»e  de  Crébilloo , f|ue  vous 
lisez  dans  le  mois  de  juillet,  et  qui  n’est  pas  fran- 
çais en  beaucoup  d’endroits  ; M.  de  la  Garde  a 
assez  de  ses  crimes  pour  qu’on  ne  lui  impute  pas 
ceux  des  autres.  Vous  ne  serez  pas  peu  sur]U’is 
d’apprendre  que  cet  éloge,  siffle  dans  tout  Paris, 
comme  il  le  mérite,  est  de  M.  de  Crébillon  fils. 
11  faut  convenir  qu’il  y a peu  d’auteurs  aussi  dé- 
chus de  leur  réputation  littéraire  que  cet  unique 
rejeton  de  l’illustre.' et  barbare  poète  tragique 
Crébillon.  Si  M.  de  Crébillon  le  fils  avait  eu  la 
sagesse  de  ne  jamais  écrire  que \eSopha,  il  aurait 
passé  pour  un  homme  bien  singulier.  * i* 
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^ Paris,  septembre  171^2.  ! 

M.  Dvprk  de  St.-Maur  vient  de  publier  ua 
ouvraae  intitule:  Recherches  sur  la  valeur- dés 
monnaies  étsurle  prix  des  grains  avant  et  après 
le  concilé  de  Francfort.  Il  y a de  rërudilion  et 
des  faits  curieux  dans  cet  ouvrage,  qui  est  d’ail- 
- leurs  mal  digéré  et  sans  ordre.  Le  mérite  d’une 
discussion  critique  consiste  dans  la  netteté  des 
idées  ; mais  les  bons  esprits  en  ce  genre,  comme 
dans  d’autres,  sont  rares.  M.  Dupré  de  St.-Maur 
prétend  que  nous,  ii’avous  aucune  idée  Juste  .de- 
là v aleur  des  monnaies , des  nombres , des  poids 
et  des  mesures  des  anciens  et  même  des  peuples 
plus  modernes , et  que  c’est  de  là  que  viennent 
nos  erreurs  sans  nombre  sur  la  grandeur  de  leurs 
armées  et  sur  la  variété  extrême  que  nous  croy  ons[ 
remarquer  dans  le  prix  de  leurs  denrées.  ■ . .j, 


Le  luxe  considéré  relativement  à la  popula- 
tion et  à r économie.  C’est  un  bavardage  qu’on 
nous  a envoyé  de  Lyon.  Il  y a trente  ans  que 
c’était  la  mode  en  France  d’exagérer  les  avantages 
du  luxe;  aujourd’hui  que  nous  sommes  devenus 
austères,  nous  aimons  à le  décrier.  P^ous  somme# 
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des  bavards,  tantôt  d’une  morale  sévère,  tantôt  . 
d’une  morale  relâchée , et  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’ont  avancé  le  bembeur  du  genre  humain  d’un 
pouce. 

Ode  sur  la  poésie  comparée  à la  philosophie  ^ 
par  M.  Colardeau.  Cette  ode  doit  répondre  aux 
injures  que  M.  Rousseau  a dites  aux  poètes;  mais 
elle  manque  d’idées,  et  si  M.  Colardeau  n’y  prend 
garde , on  finira  par  ci’oire  qu’il  n’a  que  le  talent 
du  vers;  c2ly  Epitre  à Minette^  et  celle  ode -ci 

sont  deux  productions  bien  ennuyeuses. 


. Paris,  i5  seplembre  1762. 

Après  la  mort  d’Achille.,  Ajax  et  Ulysse  se 
disputèrent  ses  armes.  Ajax  était  regardé  comnie 
le  plus  valeureux  des  Grecs , après  .Achille  ; tout 
le  monde  connaît  le  génie  et  le  caractère  du  roi 
d’Ithaque.  La  dispute  de  ces  deux  héros  esl  fa- 
meuse dans  l’antiquité  ; elle  devint  une  affaire 
d'état  qui  fut  plaidée  devant  les  chefs  de  l’armée 
grecque.  Ulysse  l’emporta  sur  le  fils  deTélamon  , 
et  l’homme  éloquent , dit  Ovide , porta  les  armes' 

du  vaillant.  ' 

Et  quid  facundia  posset 
Re  patuit , fortisque  viri  tulit  anua  disertus. 

On  lit  dans  les  Métamorphose  d^ Ovide , les  plai- 
doyers des  deux  concurrens;  c’est  un  très  beau 
morceau  de  ce  poète,  si  on  lui  passe  sa  manière 
qui  n’est  pas  celle  d’Homère  ni  de  Sophocle.  Elle 
t’approche  déjà  du  goût  moderne  ; l’antithèse  y 


r 


Digitized  by  Google 


SEPTEMBRE  1762.  a33 

joue,  et  fait  ce  balancement  des  hémistiches  et 
des  périodes,  aussi  contraire,  à mon  gré,  à la 
pureté  du  gofitqu  a la  manièreanliquedesGrecs. 

Ce  jugement  rendit  A jaK  furieux , et  il  eu  perdit 

la  raison.  Dans  un  accès  de  rage  , iGnassacra  des 
troupeaux  crovaul  égorger  ses  juge;».  Entre  autres 
âuiuiaux , il  avait  euimene  dans  sa  tente  un  bélier 
cpi’il  prit  dans  son  égarement  pdiu’Ul^rSse,  et  sur 
lequel  il  exerça  sa  fureur  en  le  châtiant  à grands 
coups  de  fouet.  Revenu  de  cet  accès,  il  ne  ]>ut 
supporter  ni  l’affront  (ju’il  avait  reçu  des  Grecs  , 
ni  la  honte  de  ses  égaremens,  et  il  se  donna  la 
mort  en  se  précipitant  sur  la  pointe  de  l’épée  dont 
Hector  lui  avait  fait  présent.  Voilà  la  siiAplicilé 
de  la  fable  antique,  Sophocle  a traité  ce  sujet 
dans  sa  tragédie,  intitulée:  Ajax  porte-fouet. 
Si  ce  grand  homme  avait  voulu  arranger  sa  pièce 
H notre  manière,  nous  y veirions  l’assemblée  des 
Grecs  et  ce  fameux  plaidoyer  des  deux4eros 
qui  se  disputent  les  armes  d’Achille;  on  dirait 
d’ailleurs  que  de  pareilles  scènes  étaient  plus 
convenables  aux  théâtres  d’Athènes,  où' la  pré- 
sence et  l’action  du  choeur  rendaient  ces  spec- 
tacles vraisemblables.  Cependant  les  anciens  ont 
toujours  évité  ces  sortes  de  scènes  d’appareil  qui. 
tiennent  à notre  fureur  de  disserter,  qu’on  a tant 
' de  soin  de  nous  inculquer  dès  notre  enfance,  et 
a je  ne  sais  quoi  de  boursoufllé  et  de  puérile , qui 
dépare  nos  spectacles.  Le  vrai  génie  est  judicieux 
et  mâle , et  c’est  là  le  caractère  antique  ; celui  des 
enfans  est  remuant  et  bavard , et  le  nôtre  lui  res- 
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semble  beaucoup.  L’unité  de  l’action  est  d’ailleurs 
ce  c|ue  les  anciens  respectaient  le  plus.  Dans  nos 
pièces,  il  arrive  ordinairement  plus  d’incidens 
durant  l’espace  de  qu6lf{ues  heures-,  qu’il  n’eii 
arrive  dans  15  réalité  pendant  une  longue  suite 
d’années;  on  peut  dire  que  nos  héros  sont,  au  pre- 
mier acte  , à cent  lieues  de  la  catastrophe  qui  les 
attend  au  cinquième.  Cela  donne  à nos  drames  un 
vernis  de  faux  qui  en  empêche  l’effet  ; aussi,  au 
bout  d’un  quart- d’heure  , l’impression  de  la  tra- 
gédie la  plus  forte  est  effacée;  chez  les  Grecs, 
c’était  autre  chose.  Il  eût  été  difficile  de  repré- 
senter au  peuple  d’Athènes  les  Folies  amon- 
reuscsow  Crisjnn  rival  de  son  maitre^  après  les 
Euménides  ou  les  Suppliantes  ài‘¥jsc\\'y\e. 

M.  Poinsinct  de  Sivrv,  dont  le  nom  est  assez 
mal  sonnant,  après  celui  d’Eschyle  cl  de  Sopho- 
cle, vient  d’essayer  le  sujet  d’Ajax  sur  la  scène 
francise  ; sa  pièce  e^t  tombée  le  3o  du  mois 
dernier.  Ce  jeune  bomme  avait  donné , il  y a trois 
ans  , une  tragédie  de  Briséis  qui  eut  alors  quel- 
ques représentations;  mais  le  procès  d’Ajax  a été 
jugé  plus  vile.  Si  ce  béros  pouvait  revivre , it 
reprendrait  sans  doute  son  fouet  pour  châtier  son 
•poète.  L’économie  intérieure  de  celle  tragédie 
ressemble  à celle  de  nos  pièces  modernes;  à ccè 
égard-là,  elle  n’est  pas  plus  absurde  que  beau- 
coup d’autres  qui  ont  eu  un  gra^  succès , et  que 
je  n’en  estime  pas  davanta^^^ussi  ce  n’est  pas 
ce  qui  l’a  fait  tomber;  mais  la  diction  toujours 
impropre,  la  versification  toujours  faible  et  plate. 
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les  pensées  (oujours  triviales  et  l’Impuissance 
de  rendre  des  idées  communes  d’une  manière 
nette  et  précise,  voilà  ce  qui  a porté  le  coup 
mortel  à M.  Poinsinet.Sa  chute,  du  moins , a été 
divertissante;  la  platitude  des  expressions  a fait 
rire  le  parterre  depuis  le  commencement  de  la 
pièce  jiisfprà  la  fin.  C’est  là  une  des  parties  sur 
les(jueiles  le  goût  du  public  de  Paris  est  presque 
infaillible;  on  ne  peut  guère  avoir  le  tact  plus  sûr 
que  lui  pour  saisir  la  pauvreté  et  le  ridicule  d’une 
expression. 

Quant  au  fonds,  pour  faire  une  tragédie  à notre 
façon  , î\f.  Poinsinet  n’a  pu  trouver  dans  le  sujet 
d’Ajax,  de  l’étoffe  pour  plus  de  deux  scènes, 
dont  l’inie  consiste  dans  le  plaidoyer , et  l’autre 
représente  les  fureurs  d’Ajax  ; il  a donc  fallu 
exercer  le  génie  créateur  pour  fournir  la  pénible 
carrière  de  cinq  actes.  Hcurctiscmcnt  les  noms 
célèln-es  ne  manquent  point  dans  i’bistoire  de  la 
guerre  de  Troie  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  leur  im.a- 
ginèr  des  aventurés , ce  tpii  ne  conte  guère  à mis 
poètes  inventifs  f mais  M.  Poinsinet  n’a  pas  été 
aussi  persuadé  que  Sopliocle  de  la  nécessité  de 
l’unité  d’action  ; ce  qui  fait  que  chaque  person- 
nage a,  pour  ainsi  dire,  ses  vues  et  ses  intérêts 
hors  du  sujet  de  la  pièce,  dout  il  n’est  question 
que  forttiilcmcnt.  Sophocle  n’a  eu  garde  de  nous 
représenter  le  plaidoyer  des  deux  héros  ; indé- 
pcndcmnient  des  autres  raisons,  il  aurait  cru 
commencer  sa  pièce  beaucoup  trop  tôt , et  lui 
donner  celle  multiplicité  d’évëncmens  si  cou- 
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traires^  la  vérité , et , cotntne  je  crois , aax  grands 
effets.  Dans  la  pièce  grecque , non-seulement  la 
dispute  des  armes  d’Achille  est  de  beauctHqp 
antérieure  à l’action  du  jour , mais  Ajax  a déjà 
perdu  la  raison  ; tous  ses  égaremeus  sont  passés  , 
et  c’est  le  retour  k la  raison , la  douleur  et  le  dé- 
sespoir qui  s’en  suivent,  qui  font  le -sujet  deda 
pièce. Chez  M.  Poinsinet,  au  contraire,  la  di^ 
pute  des  armes  h’a  lieu  qu’au  quatrième  acte 
les  fureurs  d’Ajax  sont  réservées  à la  demiéie 
scène  du  cinquième.  * *»  i 

Je  n’ai  jamais  vu  de  tragédie  qui  fut  aussi  sus- 
ceptible d’étre  parodiée  que  celle-ci.  M.  Poinsiuet 
peut  donner  cette  commission  à son  cousin,  qiû  cist 
aussi  mauvais  bouffon  qu’il  est , lui,  mauvais  tra- 
gique. Il  a fait  plusieurs  parades  détestables, entre 
autres , Gilles  garçon  peintre , et  en  dernier  liéa 
Sancho-Pançà.  Ce  cousin  est  une  espèce  d’im- 
bécille  qui  a été  pendant  ^quelque  tems  l’objet 
des  facéties  de  M.  Palissot  et  de  ses  compagnons. 
On' lui  perMiada,  il  y a quelques  années,  qu’il 
avait  tué  un  i mousquetaire  eu  diiel.  En  consé- 
quence , il  se  dit  bouper  les  cheveux , et  se  cacha 
pour  se  dérober '.aux' recherches  de  la  justice.; 
ensuite  on  lui  fit  accroire  que  le  roi  de  Prusse 
l’avait  nommé  gouverneur  du  prince  de  Prusse , 
et  lui  avait  envoyé  le  cordon  de  l’aigle  noir.  Il  le 
porta  en  effet  quelques  jours,  et  abjura  la  re- 
ligion catholique  entre  les  mains  d’un  prétendu 
ministre  protestant.- Jusqu’à  pfésent,  il  n’y  ..a  point 
d’apparence  que  la  famille  des  Poinsinet  soit 
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placée  dans  les  fastes  du  Théâtre  français,  à côté 
de  celle  des  Corneille.  ' 

Lettre  f/e  Âf.  de  Voltaire , an  sujet  du  service 
que  les  comédiens  ont  fait  célébrer  pour  le 
repos  de  Famé  de  feu  M.  de  Créhillon. 

Est-il  bien  vrai  que  M.  l’archevêque  de  Paris 
ait  puni  le  curé  de  St.-Jean-de-Latran  d’avoir  prié 
Dieu  pour  les  trépassés  ? 11  ne  se  contente  donc 
pas  d’avoir  persécuté  les  mourans?  Il  eu  veut 
encore  aux  morts  ; mais  il  paraît  qu’il  se  brouille 
toujours  avec  les  vivans. 

On  ne  voit  pas  en  quoi  a péché  ce  pauvre  curé 
quand.il  a fait  un  service  pour  l’ame  poétique  de 
M.  de  Crébillon.  En  effet , quoique  cet  auteur 
ait  traité  le  sujet  d’Atrée,  il  était  chrétien,  et  son 
Rhadamiste  durera  peut-être  aussi  long-lems 
que  les  mandemens  de  M.  l’archevêque.  Si  le 
curé  a été  suspendu  pour  avoir  fait  ce  service 
aux  dépens  des  comédiens  du  roi  , le  service 
n’est-il  pas  toujours  fort  bon , et  l’argeut  des 
comédiens  n’a-t-  il  pas  de  cours  ? 

Il  faudrait  donc  excommunier  M.  l’archevêque 
pour  recevoir  tons  les  ans , environ  cent  raille 
écus  quo'lui  fournissent  les  spectacles  de  Paris  , 
et  qui  sont  le  plus  fort  revenu  de  l’Hôtel-Dieu. 
L’abbé  Grizel,  qui  sait  ce  que  vaut  l’argent , et  à 
quoi  il  faut  l’employer , vous  dira  que  le  prélat 
risque  beaucoup  ; car  si  les  comédiens  fermaient 
leurs  spectacles , l’Eglise  serait  privée  d’un  se- 
cours considérable. 
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11  est  vrai  qu*on  peut  persuader  aux  coméilieus 
de  continuer  toujours  à jouer  malgré  la  persécu* 
lion,  parce  que  la  crainte  d’une  excommunica- 
tion injuste  ne  ddlt  empêcher  personne  de  faire 
son  devoir;  mais  celle  proposition  ayant  été  con- 
damnée par  les  frères  jésuites  et  par  le  pape,  il 
se  pourrait  bien  faire  qu’on  manquât  de  spectacles 
à Paris , dans  la  crainte  d’étre  excommunié  par 
l’nrchevêque. 

Si  un  Turc  vient  dans  cette  ville,  comme  en 
effet  un  fils  circoncis  de  M.  le  bacha  deBonneval' 
y viendra  dans  quelque  tems;  s’il  fait  célébrer  un' 
sei’vice  pour  l’arae  de  quelque  chrétien  de  sa  mai- 
son , son  argent  sera  reçu  sans  difficulté,  et  tandis’ 
cpi’il  criera  Allah  ! Allah  ! on  cbantei'a  des  De 
prof'undis. 

Pourquoi  traiter  les  comédiens  plus  mal  que 
les  Turcs  ? Ils  sont  baptisés  ; ils  n’ont  point  re- 
noncé à leur  baptême.  Leur  sort  est  bien  à plain- 
dre : ils  sont  gagés  par  le  roi  et  excommuniés  par 
les  curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tous  les 
jours , et  le  rituel  de  Paris  le  leur  défend.  S’ils  ne 
jouent  pas,  on  les  met  en  prison;  s’ils  font  leur 
devoir,  on  les  jette à'ia  voirie.  Ils  sont  défendus 
dans  l’ordre  des  lois,  dans  l’ordre  des  moeurs, 
dans  l’ordre  des  raisornrtemens  par  Huerne , de 
l’ordre  des  avocats,  et  ils  sont  .condamnés  par 
i’avooat  Dain.  . . . On  les  traite,  chrétiennement 
pendant  leur  vie  et  à leur  mort,  en  Italie,,  en 
Espagne  , en  Angleterre  , en  Allemagne,  tandis 
qu’à  Paris,  où  ils  réussissent  le  mieux,  on  cherche 
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à les  couvrir  d’opprobre.  Tout  le  monde  veut 
entrer  pour  rien  chez  eux , et  on  leur  ferme  la 
porte  du  paradis  ; on  se  fait  un  plaisir  de  vivre 
avec  eux , et  ou  ne  veut  pas  y être  enterré.  Nous 
les  adnicttous  à uos  tables , et  nous  leur  fermons 
nos  cimetières.  11  faut  avouer  que  nous  sommes 
des  gens  bien  raisonnables  et  bien  CQnséquents  ! 


Une  petite  brochure  intitulée  : Mes  doutes  sur 
la  mort  des  jésuites , a été  brûlée  par  ordre  du 
parlement.  L’auteur  dit  cependant  que  brûler 
n’est  pas  répondre.  11  prend  vivement  le  parti  des 
jésuites  ; mais  l’animosité  a beau  enflammer  un 
auteur , elle  ne  peut  tenir  lieu  d’éloquence  et  de 
talent.  Le  doute  le  plus  sensé  de  l’anonyme  est 
qucÿ  malgré  ses  doutes,  les  jésuites  pourraient  bien 
être  perdus.  On  assure  qu’il  existe  un  autre  livre 
qui  a pour  titre  : les  T rois  nécessités.  Ces  trois 
nécessités  sont  trois  complots  dont  les  deux  der- 
niers doivent  résulter  du  succès  du  premier.  Le 
premier  est  donc  de  détruire  les  jésuites  ; le  se- 
cond, de  détruire  toute  religion  ^ le  troisième, 
d’exclure  du  trône  l’héritier  présomptif.  Ces  trois 
complots  sont  formés  par  le  parlement  ^t  par  les' 
philosophes  qui  vont  faire  cause  commune.  De 
telles  bêtises  doivent  paraître  bien  absurdes  à cent 
lieues  d’ici.  Si  le  livre  des  Trois  nécessités  existe, 
il  prouve  ce  que  c’est  que  la  rage  impuissante  ; 
son  venin  ne  produit  point  d’effet,  mais  ce  n’est 
pas  sa  faute.  Je  ne  connais  qu’un  homme  en  état 
de  faire  supérieurement  une  apologie  des  jésuites. 
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s’il  avait  élé  dans  sa  tournure  de  prendre  le  parti 
de  cette  race:  c’est  M.  Rousseau.  Personne  ne 
sait  allier , comme  lui , la  subtilité  du  sophisme 
avec  la  chaleur  et  la  force  du  style,  et  vous  savez 
qu’il  a quelquefois  soutenu  des  causes  en  appa- 
rence moins  susceptibles  d’apologie  que  celle 
des  jésuites. 


IVous^vons  un  mandement  de  M.  l’archevêque 
de  Paris  contre  le  livre  de  l’éducation , par 
M.  Rousseau.  La  vérité  oblige  de  convenir  que 
ce  mandement  est  beaucoup-  plus  sage  et  plus 

décent  que  le  réquisitoire  par  lequel  M.  J 

a demandé  la  proscription  du  même  ouvrage. 
Du  moins  , M.  l’archevêque  de  Paris  ne  re- 
proche pas  , comme  M.  l’avocat  - général , à 
M.  Rousseau  de  douter  de  Texislence  de  la  re- 
ligion chrétienne  ; car  jamais  le  citoyen  de  Ge- 
nève n’a  voulu  nier  qu’elle  existe.  Le  prélat  ne 
s’élève  pas  contre  la  tolérance , et  le  magistrat  la 
proscrit  ; c’est-là  un  assez  étrange  contraste. 
Quant  au  fond , ils  ont  répondu  aux  difRciiltés 
de  M.  Rousseau , l’un  par  des  passages  de  l’Écri- 
lure,  l’atitre  par  un  décret  de  prise  de  corps  ; l’une 
et  l’autre  façon  de  répondre  est  également  solide  ; 
mais  celle  du  prélat  est  plus  honnête  et  plus 
douce.  Au  reste , le  portrait  que  M.  l’archevêque 
de  Paris  a fait  de  J.-J.  Rousseau,  au  commence- 
ment de  son  mandement , a eu  beaucoup  de  suc- 
cès à Paris , et  l’on  a voulu  parier  que  ee  morceau 
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était  l’ouvrage  d’un  homme  du  monde , et  nou 
d’un  prêtre. 

On  a imprimé  une  ode  sur  le  tems , avec  une 
autre  sur  les  devdfc  s de  la  société , par  M.  Tho- 
mas. La  première  a remporté  le  prix  de  poésie  de 
racadétnie  française.  Je  n’aime  pas  ces  deux 
odes;  les  idées  en  so ut  pauvres  et  communes; 
ainsi  la  véritable  élévation  n’y  est  point.  C’est  un 
catéchisme  pompeusement  rimé.  L’académie  a 
donné  un  beau  sujet  d’élocpience  pour  l’année 
prochaine.  C’est  l’éloge  du  duc  de  Sully,  ministi  « 
dcllènriiy: 


Nous  venons  de  perdre  une  actrice  charmante 
et  vivement  regrettée,  quoiqu’elle  n’ait  plus  été 
an  tliécktre  depuis  six  mois.  Mademoiselle  Nessel 
est  morte  fort  jeune.  Cette  actrice  avait  fait  les 
délices  de  Paris  l’année  dernière , pendant  la  foir® 
de  St. -Laurent.  Après  la  réunion  de  l’Opéra- 
conii(|ue  à la  Comédie  italienne,  elle  avait  quitte 
le  théâtre  pour  être  de  la  troupe  de  M.  le  prince 
de  Conti.  Sans  être  jolie , elle  était  remplie  de 
gi'àces,  de  vérité,  de  finesse,  de  naïveté,  sans 
aucune  de  ces  mauvaises  manières  'qui  gagnent 
nos  théâtres  et  qui  les  perdront. 
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Paria,  i®'. octobre  1762.  ■ 

Le  parlement , avant  d’aller  en  vacances , a rendu 
un  arrêt  qui  défend  à tout  ci-devant  soi-disant 
jésuite  de  prêcher  et  de  confesser  dans  l’étendue, 
du  ressort  de  la  cour,  à moins  d’avoir  prealabJo- 
ment  signé  la  déclaration  exigée,  etc.  Cet  arrêt 
a donné  lieu  à une  feuille  où  l’on  examine  si  le 
parlement  a ce  droit-là , et  s’il  n’entreprend  pas 
sur  l’autorité  des  évêques?  L’auteur  décide  pour 
le  parlement,  et  si  ses  raisons  ne  vous  paraissent 
pas  conformes  aux  principes  de  l’église  romaine  , 
du  moins  vous  ne  serez  pas  fâché  que  l’auloi  ilé 
ecclésiastique  soit  diminuée. 


Notre  académie  deSt.-Luc,  qui  n’est  pas  tout- 
à-fait  aussi  célèbre  <rue  celle  de  Rome  qui  poi'te 
le  même  titre , a exposé  cette  année  ses  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture.  Cette  académie  est 
composée  de  tous  les  artistes  qui  n’ont  pas  assez 
de  talent  ni  de  réputation  pour  se  faire  recevoir 
ù l’académie  royale.  Suivant  ce  sage  esprit  de 
réglement , dont  je  viens  de  parler  , il  faxit  être 
de  l’une  ou  de  l’autre , sans  quoi  un  homme  n’a 
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J>as  le  droit  ici  de  barbouiller  de  la  toile  chez  lui, 
et  de  la  vendre  à ceux  qui  auraient  la  bonté 
d’ame  de  se  contenter  d’un  uiauvais  tableau. 
Messieurs  dt^l’académle  de  Si.  - Luc  eo  ont  exposé 
uu  grand  nombre  de  détestables,  parmi  lesquels 
on  distingue  quelques  portraits  passables.  Ce  qu’il 
y a de  meilleur,  ce  sont  quelques  portraits  en 
buste  do  terre  cotte  oa  déplâtré.  11  paraît  en 
général  que  la  mauvaise  manière  a moins  g^gné 
nos  sculpteurs  que  nos  peintres. 

! ! ...I.  ■ iu . , 

. ■ ■ / ^ ' i . . i.î,i  . 
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'£)u  pobte'Sadiÿ  par  M.  Diderot. 

S-ADI  écrivait  au  milieu  du  douzième  siècle.  Il 
avait  cultivé  le  bon  esprit  que  nature  lui  avait 
donné;  il  fréquenta  l’école  de  Bagdad;  il  voy.agea 
en  Syrie,  il  tomba  entre  les  mains  des  chrétiens 
qui  le  mirent  aux  fers  et  l’envoyèrent  aux  travaux 
publics.  La  douceur  de  son  caractère  et  la  beauté 
de  son  génie  lui  acquirent  un  protecteur  qui  le 
racheta  et  qui  lui  donna  sa  fille.  11  a composé  un 
poëme  intitulé  : le  Gulistan  ou  le  Rosier.  En  voici 
l’exorde  traduit  à ma  manière. 

» 


Une  nuit , je  me  rappelai  la  mémoire  des  jours 
que  j’avais  passés.  Je  vis  combien  j’avais  perdu 
de  moraens,  et  j’en  fus  affligé  , et  je  versai  des 
larmes , et  à mesure  que  mes  larmes  coulaient , 
il  me  sembla  que  la  dureté  de  mou  cœur  s’amol- 
lissait, et  j’écrivis  ces  vers  qui  convenaient  à ma 
condition. 

> « A chaque  instant  une  partie  de  moi-même- 

s’envole.  Hélas  ! qu’il  m’en  est  peu  resté  1 Malbeu^ 
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reux , tu  as  cinquante  ans  ^ et  tu  dors  encore! 
jiveilJe-toi  ; la  nature  l’a  imposé  une  tâche  ; t’en 

iras-tu  sans  l’avoir  faite  ? Le  bruit  du  tambour  et 

» 

de  la  trompette  s’est  fait  entendre , et  le  soldat 
négligent  n’a  pas  préparé  son  bagage.  L’aurore 
est  levée  , et  les  yeux  du  voyageur  paresseux  ne 
sont  pas  ouverts.  Veux-tu  ressembler  à ces  in- 
sensés ? Celui  qui  était  venu  a commencé  un 
édifice  , et  il  a passé;  un  autrele  continuait,  lors- 
qu’il a passé  ; un  troisième  s’occupait  aussi  du 
monument  de  vanité, lorsqu’il  a passé  comme  les 
premiers.  L’opiniâtreté  de  ces  hommes,  dans  une 
chose  de  néant , ne  doit-elle  ]>as  te  faire  rougir  ? 
Tu  ne  prendrais  pas  un  homme  trompeur  pour 
ton  ami,  cl  tu  ne  vois  pas  que  rien  ne  trompe 
comme  le  monde?  Le  monde  s’en  va  ; la  mort  en- 
traîne indistinctement  le  méchant  et  le  bon  ; mais 
la  lécompense  attend  celui-ci.  L’infortuné,  c’est 
celui  qui  va  mourir  sans  se, repentir.  Repens-toi 
donc  ; amendé-toi  ; hâteHoi  de  déposer  dans  tou 
sépulcre  la  provision  de  ton  voyage.  Le  moment 
presse  ; la  vie  est  comme  la  neige.  A la  fin  du  mois 
d’août,  qu’en  est-il  resté  ^ur  la  terre?  Il  est  tard , 
mais  lu  peux  encore  si  tu  veux  , si  tu  ne  permets 
pas  aux  charmes  de  lav'oluplé  de  te  lier.  Allons 
Sadi,  secoue-toi.  n t. 

Le  poète  ajoute:  « J’ai  pesé  mûrement  ces  cho- 
ses; j’ai  vu  que  c’était  la  vérité,  et  je  me  suis  l’etiré 
dans  un  lieu  solitaire.  J’ai  abandonné  la  compa- 
gnie des  hommes  ; j’ai  effacé  de  mon  esprit  jlous 
les  discours  frivoles  que  j’avais  cutoudus.  Je  me 
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:8uis  proposé  de  ne  rien  dire  à l'avenir,  d’inutile  , 
et  j’avais  formé  cotte  résolution  en  iuoi*niénive  ^ 
et  je  in’v  conformais,  lorstju’un  ancien  camarade 
«vec  qui  j’avais  été  à la  Mecque  sur  un  même 
cliaineau , fut  comUiit  dans  mon  liermiiaee.C’étnit 
un  iioinme  d’un  -caractère  serein  et  ,d’un  esprit 
plein  d’agrément.  Il  cliercha  à m’engager  de  con- 
versation. Inulilement , je  ne  proférai  pas  une 
parole.  Dans  les  inomens  qui  suivirent,  si  j’ouvris 
la  houehe.,  ce  fut  pour  lui  révéler  mon  dessein 
de  passer  ici  loin  des  hommes , tran(|uille,  obscur, 
ignoré,  le  peu  qui  me -restait  de  jours  à vivre, 
adorant  Dieudausle  silence,  et  ordonnant  toutes 
-mes  actions  à Ja  dernière  ; mais  l’ami  séduisant 
me  peignit  avec  tant  de  douceur  et  de  force  l’a- 
vantage d’ouvrir  son  cœur  à riiomme  de  bien  , 
lorsqu’on  l’avait  i'enconti’é,(jue  je  me  laissai  per- 
suader. Je  descendis  avec  lui  dans  mon  jardin  ; 
c'était  au  |\riutems  ; les  roses  étaient  écloses  ; 
l’air  était  embaumé  du  parfum  qn’ëlles  exhalent 
sur  le  soir.  Le  jour  suivant , nous  allâmes  nous 
promener  et  converser  dans  un  -autre  jardin,  il 
était  aussi  planté  de  rOses  et  embaumé  de  leur 
parfum;  nous  y .passâmes  la  nuit.  Au  point  du 
jour , mon  ami  sc  mit  à cueillir  des  roses  , et  il 
eu  remplissait  son  sein.  Je  le  regardais , et  son 
amusement  m’inspirait  des  pensées  sérieuses.  Je 
me  disais:Yoilù  le  monde,  voilà  ses  plaisii's,  voilà 
l’homme,  voilà  la  vie,  et  ,je  médiiaisinn  ouvrage 
que  j’appellerais  le  Rosier^  et  je  confiai  cette  idée 
à mon  ami , et  il  l’approuva , et  je  commençai 
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mon  ouvrage  qui  fut  achevé  avant  que  les  roses 
ne  fussent  fanées  dans  le  sein  de  mon  ami.'  » 


HISTOIRES  OU  FABLES  SARRASINES. 

Première  fable  (i). 

Au  tems  d’Isa,  trois  hommes  voyageaient  en- 
semble; chemin  faisant,  ils  trouvèrent  un  trésor; 
ils  étaient  bien  conlens.  Ils  continuèrent  de  mar- 
cher, mais  la  faim  les  prit,  et  l’un  dit  : « 11  faudrait 
» avoir  à manger,  qui  est-ce  qui  en  ira  chercher? — ■ 
» C’est  moi,  répondit  un  second.»  11  part,  il  achète 
des  mets;  mais  en  les  achetant , il  pensait  que  s’il 
les  empoisonnait , ses  compagnons  de  voyage  en 
mouri'aient  -et  que  le  trésor  lui  resterait , et  il 
empoisonna  les  mets- Cependant  les  deux  autres 
avaient  médité, *pendant  son  absence,  de  le  tuer 
et  de  partager  entre  eux  le  trésor.  11  arriva  ; ils 
le  tuèrent  ; ils  mangèrent  des  mets  qu’il  avait 
apportés  ; ils  moururent,  et  le  trésor  n’appartint 
à personne. 

Deuxième  fable. 

Un  jeune  homme  honnête  et  tendre  aimait  une 
jeune  fille  sage  et  belle;  c’est  ainsi  que  je  l’ai  lu. 

(1  ) Cette  fable , et  deux  ou  trois  autres  de  celles  qui  suivent,  se 
trouvent  dans  les  œuvres  de  St.-Larabert  ; mais  elles  n’y  sont  point 
comme  on  les  trouve  ici , ce  qui  a engagé  les  éditeurs  à les  con- 
server. 
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Us  voyngèrent  une  fois  sur  la  mer,  dans  un  même 
vaisseau.  Voyage  malheureux  ! Le  vaisseau  fut 
porté  contre  des  rochers  et  brisé , et  ils  allaient 
périr,  lorsqu’un  matelot  alla  au  secours  du  jeune 
homme  et  lui  tendit  la  main.  Mais  le  jeune  homme 
lui  criait  du  milieu  des  Ilots  : Laissez-moi , et  sau- 
vez mon  amie.  Les  hommes  ont  connu  ce  trait 
généreux  et  l’ont  admiré. 

Long-tems  après  le  jeune  homme  mourut , et 
l’on  entendit  qu’il  disait  en  expirant  : « Femmes , 
fermez  l’oreille  à l’homme  trompeur  qui  ou- 
« bliera  son  amie  dans  le  teins  de  l’adversité  ! » 
Le  jeune  homme  cl  son  amie  vécurent  ensem- 
ble des  jours  heureux  , aimant  tendrement  tous 
les  deux , et  tendrement  aimés. 

Aprenez  la  leçon  d’amour  de  celui  qui  la  sait. 
C’est  le  poète  Sadi  ; c’est  lui  qui  sait  la  vie  et  les 
moeurs  des  amans.  Les  docteurs  de  Bagdad  ne 
savent  pas  mieux  la  langue  arabique.  C’eSt  lui  qui 
dit  : « Si  vous  avez  uneamie , altachez-y  votre  ame 
»>  toute  entière. Si  vous  avez  une  amie,  qu’elle  soit 
» la  seule  au  monde  pour  qui  vous  ayez  des  yeux. 
» Si  Léila  et  Metshuunus  revenaient  au  monde,  j« 
>}  leur  apprendrais  à aimer.  » 


Troisième/àhle. 

Un  soir , après  souper , nous  étions  assis  autour 
du  feu,  mon  père,  mes  frères , mes  soeurs  et  moi. 
Je  méditai  quelque  tems;  après  avoir  médité  , 
j’ouvris  le  saint  Alcorau , et  je  lus;  mais  m«a 
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frères  et  mes  sœurs  s’endormii’ent , et  il  n’y  eut 
que'  mon  père  qui  m'écoutât.  Surpris , je  lui  dis  : 
« Mon  père , n’est-il  pas  houleux  que  mes  frères 
»>  et  mes  sœurs  se  soient  endormis,  et  qu’il  n’y 
» ait  que  vous  qui  m’écoutiez  ? » Et  il  me  répon- 
dit : « Mon  fils , chère  partie  de  moi-méme , eh  ! 
» ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  tu  dormisses  com- 
» me  eux , que  d’élre  si  vain  de  ce  que  tu  fais  ? « 


Quatrième  fable. 

Un  roi  avait  condamné  un  de  ses  sujets  à mort  ; 
ce  malheureux  lui  demandait  grâce,  mais  inuti- 
lement; le  roi  était  inflexible.  Quand  cet  homme 
condamné  vil  qu’il  fallait  périr  ^ son  cœur  s’irrita , 
sa  langue  s’enfla , et  il  chargea  le  monarque  d'in- 
jures. Le  monarque  vovftil  que  cet  homme  parlait, 
mais  il  ne  l’entendait  pas.  11  demanda  à un  de  ses 
courtisans  ce  qu’il  disait,  et  ce  courtisan  lui  ré- 
pondit : « Pi’ince,  il  dit  que  celui  qui  fera  miséri- 
» corde  dans  ce  monde  l’obtiendra  dans  l’autre  où 
» nous  serons  tous  jugés,  m Le  monarque , touché 
de  ce  discours,  accorda  la  vie  au  coupable  ; mais 
un  autre  courtisan  ouvrit  la  bouche , et  dit  au 
premier  qu’il  ne  convenait  pas  à des  hommes 
comme  eux  de  mentir  à leur  souverain,  et  au 
souverain , que  ce  misérable  s’était  exhalé  contre 
lui  en  injures.  Le  prince  prit  la  parole  et  dit  à 
celui-ci  : « J’aime  mieux  son  mensonge  que  ta 
» vérité  ; son  mensonge  m’a  fait  faire  une  acliou 
» de  miséricorde  ; ta  vérité  m’eu  eût  fuit,  faire  uue 
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» de  sévérité.  Son  mensonge  a sauvé  la  vie  ; la 
» vérité  eût  donné  la  mort  ; » et  se  tournant  .en- 
suite vers  l’autre,  il  ajouta:  <4  Cependant  qu’onne 
» me  mente  jamais.  » - 


Extrait  du  second  chapitre  deSadi. 

Pendant  que  j’étais  religieux,  j’avais  fait  une 
profonde  étude  de  la  morale  et  de  moi-même. 
Mes  réflexions  s’étaient  assemblées  dans  mou 
cerveau,  comme  les  eaux  des  torrens  dans  un 
lac  qui  va  déborder;  j’avais  médité  sur  les  im- 
perfections des  hommes  du  monde,  et  sur  les 
perfections  des  hommes  de  mon  état;  je  m’enor- 
gueillissais dans ities  pensées,  et  je  me  sentais  ua 
besoin  d’épancher  au -dehors  l’estime  de  moi- 
même  et  le  mépris  deç  autres.  J’aurais  voulu 
répandre  ces  sentimens  dans  le  monde  entiei' , 
et  je  me  rendis  à Balbek,  qui  me  parut  un  théâtre 
digne'de  moi;  bientôt  j’osai  entrer  dans  le  temple 
le  plus  fréquenté  pour  y prêcher  le  peuple. 

Je  li'aversai  le  temple  avec  ce  maintien  mo- 
deste et  ce  front  baissé  que  nous  prescrit  la  règle; 
mais  je  jetais  de  tems  en  tems  des  regards  dédai- 
gneux sur  les  flots  des  fidèles  qui  s’ouvraient  à 
mon  passage.  Je  jouissais  du  respect  que  mon 
habit  me  semblait  leur  imposer,  et  j’étais  bien 
sûr  de  leur  en  inspirer  dans  peu  pour  ma  per- 
sonne. Je  montai  enfin  dans  la  tribune.  Je  levais 
au  ciel  des  yeux  pleins  de  confiance , et  je  sem- 
blais  lui  demander  moins  des  lumières  que  son  at- 
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tciUion  sur  les  services  que  j’allais  lui  rendre.  Je 
rabaissais  mes  regards  sur  le  peuple,  et  je  voyais 
une  foule  bébèlée  dont  les  yeux,  étaient  fixés  sur 
moi.  Elle  était  sans  mouvement,  et  semblait  at- 
tendre J’ame  que  j'ailais  lui  donner.  Je  voyais 
dispersés  dans  la  foule  plusieurs  religieux.  Ils 
m’écoutei'ont,  disais- je  , avec  jalousie;  ils  feront 
entre  eux  des  critiques  de  mon  discours;  mais  ils 
en  feront  des  éloges  au  peuple:  ils  en  diront  du 
bien  sans. en  penser;  peut-être  même, .en  les  flat- 
tant, en  les  intéressant  à mes  succès,  Tes  ferai- 
je  convenir  que  je  ne  suis  pas  sans  éloquence.  Je 
veux,  quand  je  parlerai  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  génie,  me  livrera  l’enthousiasme;  je  veux 
mettre  alors  à leurs  pieds  les  héros,  les  savans, 
et  la  masse  entière  du  genre  humain. 

Eu  ramenant  mes  regards  auprès  de  la  tribune , 
je  vis  un  groupe  de  sages.  Les  uas  étaient  de  la 
cour,  les  autres  de  l’académie.  Je  sentis  à cette 
vue  la  rougeur  me  monter  au  front;  mon  ame 
était  vivement  émue  par  différeus  sentimeus; 
il  y entrait  de  la  honte  et  de  la  crainte , de  la 
colère  et  de  l’humiliation.  Ah  ! disais-je  en  moi- 
méme , ces  gens-là  vont  rire.  Je  craignais  le 
jugement  qu’ils  allaient  porter  de  moi;  j’étais 
indigné  contre  des  hommes  auxquels  je  ne  pour- 
rais en  imposer,  et,  malgré  mes  efforts,  je  me 
sentais  accablé  du  mépris  que  ces  sages  avaient 
pmr  les  gens  de  mon  étal,  et  de  celui  qu’ils  au- 
’ raient  vraiseniblablement  |X)ur  ma  rhétorique. 

Je  n’avais  jusque-là  prêché  que  fort  peu,  et 
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pour  m’essayer  seulement  dans  de  petites  bour- 
gades. Là,  je  pouvais,  sans  crainte  de  faire  rire, 
parler  avec  respect  du  voyage  de  la  jument 
Borak  au  ciel  de  la  lune  ; je  pouvais  , sans  offen- 
ser personne,  faire  descendre  de  quel  ciel  il 
me  plaisait  chacun  des  versets  du  Coran  ; je 
pouvais , sans  crainte  que  personne  le  trouvât 
mauvais , alonger  et  élargir  à mon  gré  le  pont 
qui  mène  en  enfer;  je  pouvais  entasser  des  mi- 
racles et. des  figures,  de  l’enlliousiasme  et  du 
merveilleux  , délirer  , crier,  et  me  tenir  biea 
sûr  de  la  crédulité  et  de  l’admiration  publiques'-; 
mais  à Dalbek  ce  n’était  pas  la  même  chosé. 
•T’avais  affaire  à des  gens  qui  voulaient  de  l’ordre^ 
de  la  raison,  de  l’élégance,  et  encore  tout  cela 
devait  peu  les  Toucher;  le  fond  des  choses  de- 
vait faire  tort  à la  manière  dont  elles  seraient 
rendues.  Dans  les  bourgades,  je  pleurais,  et  on 
pleurait  ; je  criais,  et  mes  cris  répandaient  l’époux 
vante;  là,  mon  enthousiasme  entraînait,  et  à 
Balbek  il  devait  être  ridicule.  Cette  pensée  me 
faisait  frémir  ; cependant  je  me  rassurais-  un  peu" 
en  me  disant  que  ces  sages , dont  je  craignais  ^ 
fort  la  censure , n’étaient  peut-être  que  cinq  où 
six  hommes  d’esprit,  et  que  la  foule  du  peuple, 
qui  n’était  que  peuple,  était  innombrable.  Je 
voyais  les  têtes  des  sots,  elles  étalent  en  grand 
nombre  ; et  à peine  pouvais-je  distinguer  quelques 
têtes  d’hommes  d’esprit  ; celles-ci  me  paraissaient 
comme  les  fleurs  de»  pavots  paraissent  parmi  les 
épis  d’iui  champ  de  froment  prêt  à être  moi»-- 
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souué.  Enfin,  je  comiueuçai  moQ  discours , mais 
non  sans  inquiétude.  « ^ . . < 

J’avais  choisi  pour  sujet  lès  vengeances  d© 
Dieu.  Je  les  peignais  redoutables,  et  je  les  pei- 
gnais inévitables.  Je  me  souvenais  d’avoir  enten- 
du dire  à mes  maîtres  : « Mon  Gis,  faites  craindr© 
» Dieu  ; le  prêtre  n’est  pas  honoré,  lorsque  1© 
» Dieu  n’est  pas  terrible.  >>  Je  Gs  des  tableaux  ef- 
frayans  des  supplices  de  l’enfer,  et,  en  faisant 
faire  quelques  petites  fautes  aux  justes  , j’y  pré- 
cipitais des  justes  le  plus  que  je  pouvais  ; je 
n’en  sauvais  pas  un  de  ceux  qui  avaient  compté 
sur  leurs . oeuvres  plus  que  sur  nos  prières.  Je 
voyais  les  sages  jeter  des  regards  de  pitié,  taulôt 
sur  le  peuple,  tantôt  sur  moi;  le  peuple  m’écou- 
tait sans  émotion.  J’étais  content  des  religieux  ; 
ils  jouaient  assez  bien  la  sainte  frayeur  et  l’ad- 
miration , mais  ils  n’aspiraient  ni  l’une  ni  l’autre.. 
J’attaquais  ensuite  les  vices  qui  doivent  mériter 
les  supplices  de  l’enfer.  Je  m’attachai  à cette 
sorte  d’amour-propre  qui  élève  l’ame  et  qui  mène, 
à rindépendance;  je  me  souvenais  que  mes  mai-, 
très  m’avaient  dit  : « Mon  fils , inspirez  l’humilité 
» à vos  frères,  et  ils  vous  gloriGeront.»  J’attaquai 
aussi  l’attachement  aux  biens  de  la  teree.  «Vos 
» maisons , disais-je  au  peuple , ne  sont  que  des 
» hôtelleries  ; à peine  pourrez -vous  y séjourner  : 
»c’estle  tombeau  qui  est  votre  demeure  éternelle. 
« Donnez  vos  biens  ; mais  donnez-les  à ceux  qui  en 
» ont  besoin  , et  qui  saui’ont  eu  faire  un  saint  usa- 
♦>ge.»  Je  parlais  ensuite  delà  pauvretéet  des  vertus, 
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de  ceux  qui  ont  embrasse  la  vie  religieuse. Les  sâg(ï9 
souriaient,  et  le  peuple  baillait.  Je  m’apperçus 
trop  du  peu  d’empire  que  j’avais  sur  mes  audi- 
teurs; je  sentis  contre  eux  une  violente  indigna- 
tion , et , ne  pouv'ant  les  émouvoir,  j’aurais  voulu 
les  extirper.  J’éclatai  contre  ces  hommes  orgueil- 
leux qui  osent  prendre  confiance  aux  lumières 
de  leur  raison  ; j’attaquai  la  raison  même  ; j’eii 
voulais  surtout  à celte  raison  éclairée  qu’on  ap- 
pelle sagesse.  Je  peignis  les  sages  comme  enne- 
mis de  l’état,  et  des  citoyens,  et  du  prince,  et 
des  femmes  du  prince , et  des  enfans  du  prince. 
Ces  saintes  invectives,  soutenues  d’un  tou  de  veme' 
pathétique  et  d’itii  geste  véhément , ne  firent  an-* 
cun  effet,  et  je  descendis  de  la  tribune  après 
quelques  pieuses  imprécations. 

Je  fus  reconduit  chez  moi  par  les  religieux.  ïlÿ 
m’embrassèrent,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et 
l’un  d’eux  me  dit  : « Les  sages  ontéclairé  Balbeck  j' 
» nous  avons  fait  de  vains  efforts  pour  arrêter  lésr 
» progrès  de  la  sagesse  ; elle  mai’che  à grande 
»pas;  elle  se  mêle  parmi  le  peuple;  elle  ose 
» se  placer  près  du  trône.  Nous  nous  Ironvons' 
» aujourd’hui  une  race  d’hommes  ‘ étrangère' 
» au  reste  des  hommes;  notiÿ  leur  sommes  op- 
5>  posés  d’intérêts,  de  sérilimens'  et  d’opinions  f 
» les  ténèbres  sont  dissipés,  et  la  proie  échappe 
5>  anx  oiseaux  de  la  nuit.  Nous  sommes  dans  Ta' 
» société  comme  ces  herbages  vistjueu'x  que  le 
» mouvement  des  mers  arrache  de  leur  sein  el‘ 
4»  rejette  sur  le  rivage.  Ceux  d’enti*e  ikuis  qui 
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» sont  (lélrompés  et  ceux  qui  ont  conservé  leur 
M erreur  sont  également  It  plaindre , et  nous  ne 
« pourrons  plus  jouir  de  l’erreur , ui^lans  nous 
» ni  dans  les  autres.  Nous  voyons  s’éloigner  de 
» nous,  pour  jamais,  ce  respect  du  peuple  auquel 
M nous  avons  sacnfié  les  sentimens  aimables  dé 
M l’amour  et  de  l’amitié,  et  les  charmes  de  rim- 
» manité.  Le  voile  du  mépris  nous  couvre , çt 
» nous  voyons  briller  dans  tout  son  éclat  le  nié- 
« rite  qui  nous  méprise.  La  jalousie  et  les  regrets 
» nous  dévorent  ; le  plaisir  n’habite  point  en  nous, 
>>  et  nous  ne  sentons  notre  ame  que  par  les  pas- 
» sions  qui  la  tourmentent. 

J e fus  consterné  de  ce  discours.  J’y  pensai  long- 
tems  et  avec  fruit; je  quittai  mon  habit  de  reli- 
gieux, et  je  me  rendis  chez  un  sage.  «Je  viens 
» me  dérober , lui  dis- je , à des  hommes  séparés  de 
« leurs  semblables , qui  en  sont  haïs,  et  qui  les 
» haïssent;  je  viens  m’instruire  avec  vous.  — (} 
>f  Sadi,  me  répondit  le  sage*  ton  coeur  est  sensible, 
» et  bienfaisant  ; lu  sais  tout.  Tis  avec  nous.  « 

Paris,  iS  noverabrë  1762.'  ‘ 

On  vient  de  donner,  sur  lé  théâtre  de  la  Co- 
médie française,  Irène , tragédie  nouvelle  par 
M.  Boitel. 

Si  le  génie  d’un  peuplé  se  peint,  comme  on  n'en 
saurait  douter,  dans  ses  ouvrages  dramatiques, 
que  dira  la  postérité,  du  nôtre  , en  voyant  cette 
■foule  de  tragédies  ou  le  bon  sens  et  la  vraisem- 
blance sont  constamment  sacrifiés,  où  la  futilité 
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tient  lieu  de  géuie,  pù  ]e  mauvais  goût  étouffe 
la  simplicité  et  le  naturel , où  le  merveilleux, 
et  le  ridi(H|le  sont  à la  place  du  sublime?  On  ne 
nous  reprochera  pas  du  moins  d’avoir  trop  ser- 
vilement imité  les  excellens  modèles  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  ; on  ne  peut  soupçonner 
nos  poètes  de  les  avoir  étudiés.  ^ 

L’Irène  dont  je  vais  vous  rendre  compte  n’est 
ni  celle  que  Mahomet  second  , dit-on , fut  phligé  , 
de  sacrifier  à la  fureur  de  ses  janissaires,  ni  celle^ 
d’Athènes  , femme  de  l’empereur  Léon  IV,  de 
Constantinople  , et  mère  de  Constantin  Porphy-^ 
rogénète,  à qui  elle  fit  arracher  les  yeux.  ,.y 

L’Irène  de  M.  Boite!  est  femme  d’unComnène, 
aussi  empereur  deCpnstantiuople  ou  de  Byzance. 
Autant  qu’il  est  possible  de  sftivre  la  faible  trace' 
que  le  poète  a laissée  entre  sa  fable  et  l’histoire, 
cette  Irène  était  fille  d’un  Constantin  Ducas, 
et  femme  d’Alexis  Comnène.  . 

Peut-être  n’ai-je  pa» suffisamment  étendu  mes, 
recherches  à cet  égard  ; mais  je  ne  trouve  dans 
l’histoii’e  aucun  trait  qui  ait  pu  fonder  la  fable 
de  cette  tragédie  : aussi  n’en  fut-il  jamais  de 
plus  romanesque  et  de  plus  extravagante.  Un 
amas  de  faits  incroyables , mal  conçu , mal  di- 
géré ; des  incidens  sans  préparation  et  sans  suite, 
forment  ce  drame  bizarre.  > -/!t  . 

Rien  n’y  compense  l’absurdité  de  l’intrigue. 
Point  d’action,  point  de  caractères,  point  de  style  ; 
des  pensées  et  des  expressions  usées , comme  ou 
dit,  jusqu’à  la  corde  ; des  vers  faibles  et  plats.  On 
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en  a applaudi  quelques-uns  ; mais  ce  sont  de  ces 
vers  de  sentiment  que  l’on  trouve  partout  et  qui, 
de  tems  immémorial , sont  en  possession  d’être 
applaudis,  quelque  répétés  qu’ils  soient. 

Tous  les  rôles  sont  mauvais.  Mademoiselle 
Clairon  a fait  valoir  celui  àü Irène  par  son  jeu  ; 
mais  c’est  un  des  torts  que  cette  célèbre  actricé 
a avec  moi , de  faire  réussir  des  rôles  détestables. 
L’art  qu’elle  y met  ne  saurait  que  pervertir  le 
goût  du  public  de  plus  en  pins. 

Le  premier  acte  et  le  troisième  ont  été  écoulés, 
et  par  intervalle  applaudis  ; on  ne  saurait  soute- 
nir les  trois  autres.  La  pièce  est  à sa  troisième 
représentation  ; si  elle  en  obtient  encore  d’autres, 
elle  n’ajouteront  pas  à sa  réputation.  Nos  journa- 
listes ne  manqueront  pas  de  dire  qu’il  se  trouve  1 
de  grandes  beautés  dans  les  premiers  actes.  Ce 
que  j’en  ai  dit  vous  mettra  à même  de  juger  à 
quel  point  ils  ont  raison  : rien  ne  caractérise 
davantage  le  mauvais  goût  que  de  louer  ou  de 
souffrir  des  choses  contraires  au  sens  commun. 

' M.  Boitel  l’a  blessé  à chaque  pas  qu’il  a fait. 
On  aui'ait  delà  peine  à paidonner  à un  enfant  de 
seize  ans  le  plan  et  la  conduite  de  celle  pièce. 
Lorsque  M.  du  Belloi  donna  la  tragédie  de  ZeU 
mire  y je  croyais  qu’on  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  digne  d’une  assemblée  d’enfans  et  de  ses 
applaudissemens;  je  le  crois  encore , mais  M.  Boi- 
tel l’a  emporté  sür  M.  du  Belloi , en  fait  de  puéri- 
lités et  de  platitudes. 
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La  Sorbonne  vient  de  publier  la  censure  du 
livre  de  l’éducation  ^ par  J. -J.  Rousseau.  C’est 
un  pieux  ouvrage  que  les  fidèles  ne  sauraient  se 
dispenser  de  lire.  Elle  a aussi  publié  eu  plusieurs 
volumes  une  censure  du  vieux  et  du  nouveau 
Testament  àw  P.  Berruyer,  que  nos  gi’os  bonnets 
tegardent  comme  un  chef-d’œuvre.  Je  les  croirai 
sur  leur  parole,  et  quand  il  ne  me  reslera  plus 
de  chefs-d’œuvre  à lire  et  à étudier,  je  donnerai 
mon  tems  à ceux  de  la  Sorbonne. 


Le  libraire  d’Avignon  (le  sieur  Fe*)  , a tenu 
parole.  M.  de  Voltaire  n’ayant  pas  voulu  donner  la 
somme  modique  de  mille  écns  pour  empêcher 
la  publication  de  ses  Erreurs , ce  livre  a parn  en 
deux  volumes , sans  qu’on  sache  à qttel  auteur  on 
est  redevable  d’un  aussi  important  ouvrage.  Je 
trains  que  ni  l’auteur  ni  le  libraire  n’en  tirent  le 
profit  dont  M.  de  Voltaire  leur  a fait  uû  décompte 
si  clair  (i).  La  paix  est  survenue,  et  elle  aura 
coupé  au  moins  deux  branches  à ce  commerce.  11 
n!y  a pas  apparence  que  ni  l’armée  française  ni 
celle  de  M.  le  prince  Ferdinand , prennent  le  nom- 
bre d’exemplaires  auxquels  elles  avaient  été 
taxées.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  les  spécu- 
lations de  commerce  sont  liées  avec  les  révolu- 
tions politiques.  En  général , ceux  qui  voudront 
trafiquer  en  dogmatique,  feront  bien  de  se  dé- 
pêçher  ; car  on  peut  dire,  à la  honte  de  notre  siècle, 

(i)  Voir  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  au  libraire  Fei , en 
date  du  17  mai  1762. 
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qtie  c'est  une  marchandise  qui  tombe  de  pins  eu 
plus  en  discrédit,  et  qui  bientôt  ne  sera  plus  d’au- 
cun débit. 


Jen’aime  pas  trop  les  Caractères  de  la  Bruyère; 
ce  genre  d’esprit  me  parait  trop  recherché  et  fa- 
tigant. La  morale  n’est  belle  que  dansées  grands 
traits  (i).  Il  faut  laisser  les  petits  détails  aux  Tru- 
blet;  ils  ont  entre  autres  inconvéïiiens,  celai  de 
trahir  sans  cesse  la  prétention  de  l’auteur  à l’es- 
prit’, à l’épigramnie,  à la  saillie.  Or,  si  la  Bruyère, 
qui  était  l’aig'e  de  ces  écrivains,  ne  me  séduit  pas, 
TOUS  jugez  aisément  que  ses  imitateurs  ont  encore 
moins  de  droits  sur  moi.  Je  ne  sais  quel  est  celui 
qui  nous  a donné  des  Caractères  nouveaux  sous 
le  titre  de  Tableau  moral  du  cœur  humain.  Ou 
dit  qu’il  y a de  bonnes  choses  dans  ce  livre  ; mais 
quel  est  aujourd’hui  le  livre  où  il  n’y  ait  pas  de 
bonnes  choses  ? Lorsque  les  lumières  sont  deve- 
nues générales , il  n’y  a personne  qui  ne  connaisse 
une  grande  foule  de  vérités  communes , et  voilà 
précisément  pourquoi  nos  auteurs  médiocres 
pourraient  se  dispenser  de  les  faire  réimprimer  à 
tout  moment,  en  les  tournant  et  retournant  sans 
cesse.  S’ils  s’imaginent  que  cette  manoeuvre  leur 
donnera  de  la  réputation , ils  se  trompent.  Pour 
de  l’encens  et  des  éloges  dans  nos  journaux  et 

(1)  Celle  asserlion^nous  paraît  un  paradoxe,  qui  n’est  pa* 
même  spécieux.  Qu’est-ce  que  Gritnm  entend  par  grands  traits? 
un  trait  profond,  présenté  d’une  manière  vive,  piquante  et  comi- 
que, ccssc-t-il  d'etre  un  grand  trait? 

17.. 
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feuilles  ptibliques,  à la  bonne  heure.  Ces  papiers 
sont  particulièrement  destinés  à déchirer  le  peu 
de  grands  écrivains  qui  nous  restent  et  la  foule 
des  auteurs  détestables,  mais  surtout  à prôner  les 
gens  médiocres.  Cependant  la  semaine  ne  se  passe 
point  sans  que  l’auteur,  son  livre  et  son  éloge, 
par  le  journaliste,  ne  soient  oubliés.  Il  faut  au- 
jourd’hui des  vues  profondes  , des  idées  neuves  , 
de  l’originalité  dans  le  tour  , de^ l’énergie  , de  l’é- 
loquence, de  la  grâce,  un  coloris  vrai  et  sublime, 
pour  faire  à un  écrivain  une  réputation  solide  , 
et  voilà  pourquoi  des  auteurs  qui  ont  écrit  de  gros 
volumes  n’ont  cependant  nulle  réputation  à 
Paris , et  que  d’autres , quhn’ont  jamais  publié 
que  quelques  feuilles , en  ont  une  très-grande. 
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• Paris , !*'■.  décembre  ij6». 

Article  de  M.  Damilavüle.  ‘ ' 

Si  Ton  ne  peut  pas  dire  beaueoup  de  bien  des 
grandes  pièces  qui  ont  paru  sur  la  scène  française 
depuis  quelques  mois,  du  moins  on  ne  dira  point 
de  mal  des  petites.  On  vient  de  représenter  avec 
succès,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française» 
une  petite  pièce  en  un  acte  de  M.  Rochon  de 
Chahanes,  intitulée:  Heureusement,  C’est  l’extrait 
d’une  des  aventures  de  la  marquise  de  Lisban  , 
du  conte  moral  de  M.  Marmontel , qui  porte 
le  même  titre. 

C’est,  à proprement  parler,  une  esquisse  lé- 
gère d’un  acte  : cela  n’a  que  le  souffle  ; c’est  un 
stras  qui  se  dissout  à la  moindre  analyse. 

Le  seul  mérite  de  ce  rien  consiste  dans  quel- , 
ques  portraits  assez  légèrement  tracés  de  no&. 
jeunes  agréables,  de  maris  encore  plus  cxtrava- 
gans,  qui,  sans  être  faits  pour  l’être,  ni  pour  y. 
prétendre , se  croient  fort  aimés  de  leurs  femmes,  t 

et  à qui  l’amour  propre  donne  tant  de  confiance , 
que  non  seulement  ils  oublient  les  risques  que 
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leur  honneur  pourrait  courir ,, niais  qu'ils  s’y 
exposent  iiiêrae  en  plaisantant  ; maris  tels,  en  ua 
mot,  que  M.  de  Lisban  dans  le  conte  moral  de 
]VI . Marmontel  ; car  vous  remarquerez  queM.  Ro- 
chon de  Chabanes  a mis  fort  peu  du  sien  dans 
celle  pièce. 

Le  jeu  de  mademoiselle  Dangeville,  de  Préville 
el  de  Mole  a fait  beaucoup  valoir  cette  petite 
pièce.  Il  faut  pourtant  convenir  qu’elle  ne  man- 
que point  de  vérité  ni  de  naïveté^  mai^  le  poète  a 
tout  trouvé  dans  le  conte  moral.  Ce  qui  lui  appar- 
tient plus  véritablement,  c’est  la  diction;  ^lle  a' 
de  la  légèreté  et  de  la  facilité,  ce  qui  n’est  pas 
sans  mérite. 

- J’ajoute  à cet  article  de  M;  Damilavîlle  que 
le  coûte  dont  on  a tiré  la  petite  pièce  est  un  des 
plus  jolis  de  M.  Marmontel , et  que  je  le  préfère  à 
la  Bergère  des  Alpes  et  beaucoup  d’autres  qu’on 
a vantés  davantage,  et  qui  n’ont  pas  autant  de 
naturel  et  de  vérité  que  celui  dont  il  est  question. 

La  Comédie  italienne  a donne  depuis  peu  un 
très  joli  opéra  comique , intitulé  : Le  Roi  et  /e. 
Fermier  y dont  le  poème  est  de  M.  Sédaine,  et  la 
musique  de  M.  de  Monsigny.  Ce  sont  les  mêmes 
auteurs  rpii  ont  fait  ensemble  On  ne  s^avise  jd~ 
mais  de  tout.  M.  de  Monsigny  n’est  pas  mus!-* 
cien  t ses  partitions  sont  remplies  de  fautes  et  de 
choses  de  mauvais  goût;  mais  il  a des  chants 
agréables,  et  puis  son  poète  est  charmant.  Si 
M.  Sédaine  savait  écrire,  il  ferait  revivre  la 
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comédie  de  Molière.  Scs  pièces  sont  remplies 
de  vérité , de  uaïvelé  et  de  traits  vrainieul  cor 
miqucs  ; il  dessine  ses  caractères  avec  beaucoup 
de  fermeté,  et  l’économie  de  ses  pièces  est  pleine 
de  ce  jugement  cpii  accompagne  toujoui’s  le  vrai 
génie.  Son  Roi  et  le  Fermier  est  imité  d’une 
pièce  anglaise.  Il  n’a  pas  intiniment  réussi  à la 
première  i cprésentatlon  ; on  en  a dit  même  du  ' 

mal  ; mais  les  représentations  suivantes  ont  fait 
taire  la  critique , et  actuellement  cette  pièce  a 
le  plus  grand  succès.  On  a reproché  à M.  Sé-  '> 
daine  d’avoir  mis  le  repas  derrière  le  théâtre. 

Ses  critiques  ne  sont  pas  aussi  judicieux  que 
lui  ; je  n’ai  jamais  vu  de  repas  sur  la  scène  qui 
ne  fût  froid  et  ennuyeux.  J’aime  bien  mieux  le 
tableau  naïf  que  M.  de  Sédalne  a mis  à la  place. 

Yoilà  plusieurs  jolies  pièces  que  M.  Sédalne  nous 
doune.  Si  jamais  un  poète  italien,  ayant  de  la 
simplicité  et  de  la  facilité,  s’avise  de  les  tra- 
duire, afin  de  mettre  les  Galuppi  et  les  Plccinl  à 
portée  d’en  faire  la  musique,  ces  pièces  feront  le 
charme  et  les  délices  de  toute  l’Europe  ; car  ce 
qui  empêche  qu’on  ne  devienne  absolument  fou 
des  opéras  bouffons  d’Italie , c’est  que  le  poème 
d’ordinaire  n’a  pas  le  sens  commun.  Ce  n’est  pas 
que  le  dialogue  n’en  soit  facile  et  vrai , ou  qu’il 
manque  de  situations  très  plaisantes  et  vi’aimenC 
comiques , mais  j^intrigue  qui  les  amène  est  pres- 
que toujours  détestable,  et,  après  l’air  le  plus  su- 
blime qui  transporte  d’admiration  pour  le  miisi- 
ciep,  on  est  livré  aux  plus  piales  bouffonneries 
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du  poète.  Le  projet  que  je  propose  peut  être  e^té- 
cuté  par  des  princes  qui  out  des  poètes  italiens  à 
leurs  cours  ; ils  leur  permettraient  de  faire  une 
traduction  libre;  car  ce  genre  ne  comporte  rien 
de  gêné  ni  de  servile,  et  le  poème  mis  dans  Tidio- 
me  des  muses  serait  ensuite  confié  au  génie  des 
meilleurs  musiciens  d'Italie  et  d’Allemagne. 


M.  Poinsinet  de  Sivry,  auteur  de  la  tragédie 
ÜLAjaXy  qui  tomba  il  y a quelques  mois,  s’est 
fâché  tout  de  bon  contre  le  public.  Il  vient  de  lui 
dire  des  injures  atroces  dans  une  feuille  qui  a 
pour  titre  : le  Procès  de  la  multitude , et  pour 
épigraphe:  « Ajax.  ayant  été  mal  jugé,  entra  eu 
fureur , et  prit  un  fouet  pour  châtier  ses  juges.  » 
On  a répondu  au  poète  courroucé  par  un  Arrêt 
du  conseil  souverain  du  Parnasse’,  mais  la  colère 
de  ce  pauvre  diable  sifllé  est  bien  plus  plaisante 
que  tout  ce  qu’on  fera  jamais  contre  lui. 


Paris,  i5  décembre  176a. 

M.  de  Chabanon,  de  l’académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  s’est  fait  connaître 
par  diverses  études.  11  est  poète  et  musicien  ; il 
a traduit  du  grec  des  odes  de  Pindare  et  d’auti*es 
morceaux  de  la  plus  grande  difficulté.  Il  y a en- 
viron un  an  qu’il  acheva  sa  tra|[édie  ôlEponine, 
qui  fut  lue  dans  plusieurs  maisons , prônée  et 
élevée  jusqu'aux  nues  ; on  voyait  déjà  dans  M.  de 
Chabanon  le  successeur  de  M.  de  Yollaire  ei 
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d’aulres  grands  hommes  dont  la  disette  commence 
à se  faire  sentir.  Dans  ces  jugemens , on  avait  ou- 
})lié  de  prendre  la  voix  du  public.  Eponine  vient 
de  paraître  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fran- 
çaise , et  de  tomber,  comme  on  dit,  tout  à plat. 
Avec  elle  disparaissent  les  espérances  que,  sur  la 
périlleuse  parole  des  connaisseurs,  nous  étions 
tentés  de  fonder  sur  rauteur. 

Je  ne  dirai  rien  du  sujet  de  cette  tragédie  y 
c’est  un  fait  historique  assez  connu.  L’époux  d’É- 
ponine,  Sabinus  , avait  disputé  l’empire  romain 
à \ espasien  ; après  sa  défaite , il  s’était  retiré 
dans  des  soutetrains  où  il  vivait  caché  pour  se 
soustraire  au  ressentiment  de  Tempereur.  L’his- 
toire dit  qu’Eponine  et  Sabinus  moururent  à 
Rome  jiar  ordre  de  Vespasien  ; mais  dans  la  pièce, 
la  scène  se  passe  dans  les  Gaules , auprès  des 
souterrains  où  Sabinus  s’était  réfugié , et  dont 
le  ]ioèle  a fait  un  tombeau.  * 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  lectures  faites 
dans  différons  cercles,  beaux  esprits , ama- 
teurs, gens  de  lettres,  gens  du  monde , par- 
laient de  celte  pièce  comme  d’un  prodige.  Eu 
eltct,  c’est  un  prodige  d’imbécillité  et  de  fai- 
blesse , et  nos  connaisseurs  sont  des  gens  bien 
étonnans.  ' • 

Ce  qui  frappe  principalement  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce  et  dans  toutes  ses  parties , c’est  la 
stérilité  de  génie  ; M.  de  Chabanon  n'y  a nulle 
ressource.  Il  s’embarrasse  de  son  sujet,  de  scs 
personnages , de  ses  situations  ; il  ne  sait  rien 
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développer,  rien  mettre  en  œuvre  ; il  ne  sait  oi 
£aire  naître  des  incidens,  ni  s'en  débarrasser;  ni 
former  une  intrigne , ni  la  conduire  ; il  ne  sait  ni 
commencer,  ni  (inir. 

. Les  deux  premiers  actes  sont  longs  et  ennuyeux, 
parce  qu’ils  sont  inutiles  et  de  pur  remplissage. 
Un  mauvais  plaisant  disait , à la  fin  du  second  ] 
« Puisque  ces  gens-  là  ne  veulent  pas  commencer, 
» je  m’en  vais.  » En  e0et,  ces  deux  actes  sont 
achevés  sans  qu’on  sache  de  quoi  il  va  être  quesr 
tion.  I 

Les  amis  du  poète  ont  voulu  le  sauver  par  la 
versification  ; je  n’en  connais  pas  de  plus  faible 
ni  de  moins  tragique  : ce  sont  des  vers  1 ji  iques  , 
mais  si  üuels,  si  familiers,  qu’on  sait  presque 
toujours  le  second  après  avoir  entendu  le  pre- 
mier. Pas  un  vers  de  force,  peu  de  sentiment, 
des  idées  communes  , des  comparaisons  dispa- 
rates , et,  en  tout,  plus  convenables  à la  pastorale 
qu’à  la  tragédie;  le  premier  acte,  surtout,  est 
rempli  de  madrigaux  qu’Émiliedébiteà  la  louange 
d’Éponine.  Le  portrait  qu’elle  en  fait  pourrait 
plaire  dans  une  églogue  ; c’est  iine  vraie  mour 
tonade. 

Finissons  par  une  observation  générale  et  plus 
importante  ; c’est  ^ue  ce  goût  d’entasser  événer 
ment  sur  événement,  de  montrer. des  tombeaux 
et  des  poignards , de  se  tirer  d’affiaire  pas  des  esca- 
motages , se  répand  de  plus  en  plus  parmi  nos 
auteurs  dramatiques , et  trahit  la  stérilité  de  leur 
génie  et  l’impuissance  où  ils  sont  de  faire  des  scè» 
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nés  et  de  trouver  les  discours  vr«is  des  passion» 
et  des  grands  intérêts.  Si  ce  goût  continue,  notre 
üiéâti  e tragique , deviendra  injcessamment  une 
boutique  de  njarionnettes.  ' ; 

,,  i 

.Le  vol  qu'on  a fait,  U y<a  quelques  années, 
au  dépôt  du  bureau  de  la  guerre,  a des  effet» 
bien  agréables  au  public.' Plous  avoü»  déjà  eu, 
par  ce  moyen  , les  campagnes  des  maréchaux  de 
]\oailles,de  Coigni,  de  Yillars  , deTallarJ,  et 
Ton  vient  de  nous  donner , en  t^ois  volumes , 
la  campagne  de  M.  le  maréchal  de  Marsin  en 
Allemagne , l’an  1704.  Je  suis  toujours  d’avis 
qu’un  seul  volume  de  ce  recueil  de  lettres  est  plus 
instructif  que  tous  les  traités  dl  Jacliques  ensem- 
ble , et  remarquez  , s’il  vous  plaît , qu’il  fst  pres- 
que indifférent  que’ le  général  soit  bon  ou  mau- 
vais ; sa  correspomlauce  est  toujours  également 
intéressante  et  Instructive,  et,  à cet  égard , la  cor- 
respondance du  prince  Henri  de  Prusse  avec  son 
frère,  n’a  point  de  supéiiorité  sur  celle  de  M.  le 
duc  de  Cumberland  avec  le  roi  d’Angleterre  en 
1767  J au  lieu  que , lorsque  l’auteur  d’un  traité 
sur  la  guerre  est  un  homme  médiocre,  son  livre 
n’est  bon  qu’à  jeter  au  feu.  Un  homme  de  guerre 
tirera  donc  autant  de  proGt  de  la  correspondance 
de  M.  de  Marsin , de  M.  de  Tallard  , que  de  celle 
de-  M.  de  Turenue  ou  du  comte  de  Saxe.  Cette 
lecture  peut  aussi  faire  naître  quelques  observa- 
tions philosophiques  qui  serviront  à fixer  le  ca- 
ractère des  principaux  acteurs.  Yous  remar- 
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querez , par  exemple  » la  hauteur  avec  laquelle' 
le  maréchal'de  Villars  écrit  au  roi,  et  la  bas- 
sesse avec  laquelle  il  parle  au  ministre,  et  ce 
trait  vous  paraîtra  très-simple  et  très-convenable 
au  caractère  de  ce  gënérah  11  serait  bien  à dési- 
rer que  quelque  fripon  heureux  pût  dérober  la 
correspondance  de  nos  généraux  depuis  lySy,  et 
en  faire  présent  au  public^ 
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Paris,  1 5 janvier  1763. 

L’article  suivant  est  de  M.  Diderot.  Il  prétend 
l’avoir  tiré  d’un  ouvrage  anglais.  En  attendant 
que  je  sois  à portée  de  vérifier  le  fait,  je  lui  sou- 
tiens qu'il  en  a tiré  les  trois  quarts  de  sa  tête,  sauf 
à me  décider  sur  le  quatrième,  quand  j'aurai 
examiné  : c’est  donc  le  philosophe  qui  va  prendre 
la  plume. 

Je  viens  déliré  la  traduction  d’un  petit  ouvrage 
Anglais  sur  la  peinture,  qu’on  se  propo.se  de  faire 
imprimer.  11  est  rempli  de  raison , d’esprit , de 
goût  et  de  connaissances;  la  finesse  et  la  grâce 
même  n’^'  manquent  point.  C’est,  pour  le  tour, 
l’expression  et  la  manière,  un  ouvrage  tout-à-fait 
■ à la  française.  L’auteur  s’appelle  M.  Webb.  Voici 
les  idées  qui  m’ont  surtout  frappé  à la  lecture. 

Ce  qui  fait  qu’en  s’appliquant  beaucoup , on 
avance  peu  dans  la  connaissance  de  la  peinture, 
c’est  qu’on  voit  trop  de  tableaux.  N’en  voyez 
qu’un  très -petit  nombre  d’excellens  , pénétrez 
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vous  de  leur  beauté,  adtnirez-les , adinirez-les 
tans  cesse,  et  tâchez  de  vous  reudre  compte  de 
votre  admiration. 

Un  autre  défaut,  c’est  d’estimer  les  produc- 
tions sur  le  nom  des  auteurs.  Cependant , les  bons 
ouvrages  d’un  artiste  médiocre  sont  assez  souvent 
supérieurs  aux  ouvrages  médiocres  d’un  artiste 
excellent. 

Dans  quelcjue  genre  que  vous  travailliez,  pein- 
tres, que  votre  composition  ait  un  butj  que  vos  ' 
expressions  soient  vraies,  diversifiées,  et  subor- 
données avec  sagesse,  votre  dessin  large  et  cor- 
rect, vos  proportions  justes  , vos  chairs  vivantes; 
que  vos  lumières  aient  de  l’effet;  que  vos  plans 
soient  distincts  ; votre  couleur  comme  dans  la 
nature,  votre  perspective  rigoureuse,  et  le  tout 
simple  et  noble. 

La  connaissance  en  peinture  suppose  l’étude  et 
la  connaissance  de  la  nature. 

Troisième  défàut  des  prétendus  connaisseurs: 
c’est  de  laisser  de  coté  le  jugement  de  la  beauté 
ou  des  défauts,  pour  se  livrer  tout  entiers  à ce 
qui  caractérise  et  distingue  un  maître  d’an  autre, 
mérite  du  brocanteur  et  non  de  l’homme  de  goût. 
£t  pais,  le  notnbre  des  artistes  à reconnaître  est 
si  petit , et  leur  caractère  tient  quelquefois  à des 
choses  » techniques, qu’un  sot  peut  sur  ce  point, 
laisser  en  arrière  l’homme  qui  a le  plus  d’esprit. 

Regardez  un  tableau , non  pour  vous  montrer, 
mais  pour  devenir  un  «connaisseur.  Ayez  de  la 
sensibilité,  de  l’e^rit  et  des  yeux,  et  surtout 
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croyez  qu'ily  a plus  de  cbarme  et  plus  de  talent  à 
découvrir  une  beauté  cachée , qu’à  relever  cent 
défauts.  , 

Vous  serez  indulgent  pour  les  défauts,  et  les 
beautés  TOUS  transporteront,  si  Vous  pensez  com- 
bien l’art  est  difficile,  et  combien  da  critique  est  * 
aisée.  ' 

Si  une  admiration  déplacée  marque  de  l’imbé- 
cillité , une  critique  affectée  marque  un  vice  dc 
caractère-  Exposez-vous  plutôt  à paraître  un  peu  * 
bête  que  méchant. 

La  peinture  des  objets  mêmes  fut  la  première  ' 

écriture. 

Si  l’on  n’eût  pas  inventé  les  caractères  alpha^ 
bétiques , on  n’aurait  eu  pendant  des  tems  infinis 
que  de  mauvais  tableaux.  V 

. On  prouve,  par  les  ouvrages  d’Homère,  que 
l’origine  de  la  peinture  est  antérieure  au  siège  de 
Troye. 

Le  bouclier  d’Achille  prouve  que  les  anciens 
possédaient  alors  l’art  de  colorei'  les  métaux. 

Il  y a deux  pai'ties  importantes  dans  l’art,  l’i-* 
mitative  et  l’idéale.  Les  hommes  excellens  dans 
l’imitation  sont  assez  communs;  rien  de  plus  rare 
que  ceux  qui  soient  sublimes  dans  l’idée. 

L’homme  instruit  connaît  les  principes  ; I’igno< 
rant  sent  les  effets.  , 

La  multitude  juge  comme  la  bonne  femme, 
qui  regardait  deux  tableaux  du  martyre  de  Saint 
fiarthélemi , dont  l’un  excellait  par  l’exécution, 

«t  l’autre  par  l’idée  ; elle  dit  du  premier,  celui-là 
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me  fait  grand  plaisir,  et  du  second , mais  celui-ci 
me  fait  grande  peine. 

La  peinture  ptjut  avoir  un  silence  bien  élo- 
quent. 

Alexandre  pâlit  à la  vue  d’un  tableau  de  Pala- 
mède  trahi  par  ses  amis.  C’est  qu’il  voyait  Aristo- 
nique  dans  Palamède. 

Porcia  se  sépare  de  Brutns  sans  verser  une 
larme;  mais  un  tableau  des  adieux  d’Hector  et 
d’Andromaque  tombe  sous  scs  yeux , et  brise  son 
courage. 

Une  courtisane  d’Athènes  est  convertie  au  mi- 
lieu d’un  banquet,  par  le  spectacle  heureux  et 
tranquille  d’un  philosophe  dont  le  tableau  était 
placé  devant  elle. 

’ Enée,  apercevant  les  peintures  de  ses  propres 
malheurs  sur  les  portes  et  les  murs  des  temples 
africains , s’écrie  dans  Virgi  le  : 

Sunt  Lacrymæ  reruin , et  mentein  mortalia  tangunt. 

Les  premières  statues  fui  ent  droites , les  yeux 
en  dedans,  les  pieds  joints , les  jambes  collées,  et 
les  bras  pendans  de  chaque  côté.  . : 

, Ou  imita  d’abord  le  repos,  ensuite  le  mouve- 
ment. Eu  général , les  objets  de  repos  nous  plaisent 
plus  en  bronze  ou  en  marbre,  et  les  objets  mus , 
en  couTcur  ou  sur  la  toile. 

. La  diversité  de  la  matière  y fait  quelque  chose. 
Un  bloc  de  marbre  n’est  guère  propre  à courir. 

L’art  est  à la  nature,  comme  une  belle  statue 
à un  bel  homme.  ^ . 
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Il  y a entre  les  couleurs  des  affinités  naturelles 
qu’il  ne  faut  pas  ignorer.  Les  reflets  sont  nue  loi 
de  la  nature  qui  cherclie  à rétablir  rharmouie 
roui I lie  par  le  contraste  des  objets. 

Troidilez  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel , et  l’arc- 
cn  ciel  ne  sera  plus  beau. 

Ignorez  que  le  bleu  de  l’air  tombant  sur  le 
ronge  d’un  beau  visage  doit  en  quelques  endioils 
obscurs  y jeter  une  ti  inie  imperceptible  de  violet, 
et  vous  ne  ferez  pas  des  cbaii-s  vi  aies. 

Si  vous  n’avez  pas  remarqué  que,  lorsque  les 
extrémités  d'un  corps  touebent  à l’ombre,  les 
parties  éclaii'ées  de  ce  corps  s’avancent  vers' 
vous,  les  contours  des  objets  ne  se  sépareront 
jamais  bien  de  votre  toile. 

11  y a des  couleurs  que  notre  œil  préfère,  il 
n’eu  faut  pas  douter.  Il  y en  a que  des  idées  ac- 
cessoires et  moi  ales  embellissent  : c’est  par  cette 
raison  que  la  plus  belle  couleur  qu’il  y ait  au 
monde  est  la  rougeur  de  l’innocence  et  de  la 
pudeur  sur  les  joues  d’une  jeune  et  belle  fille. 

Lorsque  je  me  rappelle  certains  tableaux  de 
Rembrandt  et  d’autres.je  demeure  convaincu  qu'il 
y a, dans  la  distribution  des  lumières,  autant  et 
pi  us  d’en  I bousiasme  que  dans  aucune  autre  partie 
de  l’art, 

La  peinture  idéale  a,  dans  son  clair  obscur, quel- 
que chose  d’au-delà  de  nature,  et  par  conséquent 
autant  d’imitation  rigoureuse  que  de  génie,  et 
autant  de  génie  que  d’imitation  rigoureuse. 

Les  anciens  tentaient  rarement  de  grandes 

' 3.  - ' 18 
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compositions;  une  ou  deux  figures,  mais  par- 
faites. C’est  que  la  peinture  marchait  alors  sur  les 
pas  de  la  sculpture. 

Moius  les  anciens  employaient  de  figures  dans 
leurs  compositions,  plus  il  fallait  qu’elles  eussent 
d’effet;  aussi  excellaient-ils  par  l’idée.  Tant  que 
l’idée  sublime  ne  se  présentait  pas,  le  peintre  se 
promenait,  allait  voir  ses  amis,  et  laissait-là  ses 
pinceaux. 

L’un  peint  les  enfansdeMédée,  qui  s’avancent 
en  tendant  leurs  petits  bras  à leur  mère,  et  en 
souriant  au  poignard  qu’elle  tient  levé  sur  eux. 

Un  autre  (c’est  Aristide)  peint,  dans  le  sac 
d’une  ville,  une  mère  expirante;  son  petit  enfant 
se  traîne  sur  elle,  et  la  mère,  blessée  au  sein,  l’é- 
carte, de  peur  qu’au  lieu  du  lait  qu’il  cherche  , 
il  ne  suce  son  sang. 

Un  troisièiçe  s’est-il  proposé  de  vous  faire  con- 
cevoir la  grandeur  énorme  du  cyclope  endormi? 
il  vous  montre  un  pâtre  qui  s’cn  est  approché 
doucement,  et  qui  mesure  l’orteil  du  cyclope 
avec  la  tige  d’uu  épi  de  blé. 

Cet  épi  est  une  mesure  commune  entre  le 
pâtre  et  le  cyclope,  et  c’est  la  nature  qui  l’a 
donnée. 

Ce  n’est  pas  l’étendue  de  la  toile  ou  du  bloc 
qui  donne  de  la  grandeur  aux  objets.  L’Hercule 
de  Lysippe  n’avait  qu’un  pied,  et  on  le  voyait 
grand  comme  l’Hcrcule  Farnèse. 

La  simplicité,  la  force  et  la  gi-âce  sont  les  qua- 
lités propres  des  ouvrages  de  l’antiquité;  et  Isi 
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grâce  était  la  qualité  propre  d’Apclles,  entre  les 
artistes  anciens. 

Le  Cortège,  quand  il  excelle,  est  un  peintre 
digue  d’  Alliènes.  Apellesraurait  appelé  son  fils. 

Personne  n’osa  achever  la  Vénus  d’Apelles.  Il 
n’en  avait  peint  que  la  tête  et  la  gorge  ; mais  cette 
tète  et  cette  gorge  faisaient  tondïer  la  palette  des 
mains  aux  artistes  qui  approchaient  du  tableau. 

Il  est  difficile  d’allier  la  grâce  et  la  sévérité. 
INotre  Bouchera  de  la  giâcej  mais  il  n’est  pas 
sévère. 

' I.es  Athéniens  avaient  défendu  l’exercice  de  la  » 
peinture  aux  gens  de  rien. 

Faire  entrer  la  considération  des  beaux-arts 
dans  l’art  de  gouverner  les  peuples,  c’est  leur 
donner  une  importance  dont  il  faut  que  les  pro- 
ductions SC  ressentent. 

Une  obsci’vation  commune  à tous  les  siècles 
illustres,  ç’est  qu’on  y a vu  les  arts  d’imitation, 
s’échauffant  réciproquement,  s’avancer  ensem- 
ble à la  perfection.  Un  poète  qui  s’est  promené 
sous  le  dôme  des  Invalides,  revient  dans  son  ca- 
binet lutter  contre  l’architecte  sans  s’en  aper- 
cevoir. Sans  y penser,  je  mesure  mon  enjambée, 
dirait  Montaigne , à celle  de  mon  compagnon  de 
voyage. 

Les  siècles  d’Alexandre,  d’Auguste,  de  Léon  X 
et  de  Louis  XIV  ont  produit  des  chefs-d’oeuvre 
en  tout  genre.  , 

Il  y avait  entre  les  poètes  et  les  peintres  anciens 
un  emprunt  et  un  prêt  continuel  d’idées.  Tantôt 

iB.. 
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c’était  le  peintre  on  le  statuaire  qui  exécutait 
d’après  l’idée  du  poète;  tantôt  c’était  le  poète  qui 
écrivait  d’après  l’ouvrage  du  peintre  ou  du  sta- 
tuaire. 

C’est  ce  qu’un  habile  Anglais  s’est  proposé  de 
démontrer  dans  un  ouvrage  qui  suppose  bien  des 
connaissances  et  bien  de  l’esprit.  Cet  ouvrage  est 
inlitidé  Polymébis.  On  y voit  les  dessins  des  plus 
beaux  morceaux  antiques,  et  vis-à-vis  les  vers  des 
poètes.  , 

Sous  le  climat  brûlant  de  la  Grèce,  les  hommes 
étaient  presque  nus;  ils  étaient  nus  dans  les  gym- 
nases, nus  dans  les  bains  publics.  Les  peintres 
allaient  en  foule  dessiner  la  taille  de  Phryné  et  la 
gorge  de  Thaïs.  L’état  de  courtisane  n’était  point 
avili;  c’était  d’après  une  courtisane  qu’on  faisait 
la  statue  d’une  déesse.  La  licence  des  mœurs  dé- 
pouillait à chaque  instant  les  hommes  et  les  fem- . 
mes;  la  religion  était  pleine  de  cérémonies  volup- 
tueuses ; les  hommes  qui  gouvernaient  l’état 
étaient  amateurs  enthousiastes  (les  beaux-arts.  Une 
courtisane  célèbre  par  la  beauté  de  sa  taille  deve- 
nait-elle grosse , toute  la  ville  était  en  rumeur  ; 
c’était  un  modèle  rare  perdu,  et  l’on  eu  voyait  vite 
à Cos  chercher  Hi[)pocrate  pour  la  faire  avortei'. 
C’est  ainsi  qu’une  nation  devient  éclairée , et  qu’il 
y a un  goût  général , des  artistes  qui  font  de 
grandes  choses,  et  des  juges  qui  les  sentent. 

Nous  autres  peuples  froids  et  dévots,  nous 
sommes  toujours  enveloppés  de  draperies;  et  le 
peuple  qui  ne  voit  jamais  le  nu , ne  sait  ce  que 
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c’csl  que  beaulé  <îe  nature,  finesse  (îe  proportion. 

• Praxitèle  fit  deux  Vénus , l’une  drapée , l’autre 

nue.  Cos  acheta  la  première,  qui  n’eut  point  de 
réputation  : Gnide  fut  célèbre  à jamais  par  la  se- 
conde. ^ 

Notre  Vénus , si  nous  en  avons  une , est  tout  au 
plus  la  Vénus  drapée  de  Praxitèle. 

Le  Poussin,  qui  s’y  connaissait,  disait  de  Ra- 
phaël qu’entre  les  modernes  c’était  un  aigle,  qu’à 
coté  des  anciens  ce  n’était  qu’un  âne. 

C’est  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  faire  ut  fart 
rtatura , an  de  industria.  C’est  le  mot  du  Dave 
deTérence,  qui  s’applique  de  lui-mème  à tous 
nos  artistes. 

Nos  mœurs  se  sont  affaiblies  à force  de  se  po- 
licer,  et  je  ne  crois  pas  que  nous  supportassions 
ni  dans  nos  peintres,  ni  dans  nos  poètes,  certaines 
idées  qui  sont  vraies,  qui  sont  fortes,  et  qui  ne 
pèchent  ni  contre  la  nature,  ni  contre  le  bon 
goût.  Nous  détournerions  les  yeux  avec  horreur 

• de  la  page  d’un  auteur  ou  de  la  toile  d’un  peintre, 
qui  nous  montrerait  le  sang  des  compagnons 
d’Ulysse,  coulant  aux  deux  côtés  de  la  bouche 
de  Polyphême,  ruisselant  sur  sa  barbe  et  sur 
sa  poitrine,  et  qui  nous  ferait  entendre  le  bruit 

- de  leurs  os  brisés  sous  ses  dents.  Nous  ne  pour- 
rions  supporter  la  vue  des  veines  découvertes  et 
des  artères  saillantes  autour  du  cœur  sanglant  du 
Marsyas  écorché  par  Apollon.  Qui  de  nous  ne  se 
récrierait  pas  à la  barbarie , si  un  de  nos  poètes 
introduisait  dans  son  poème  un  guerrier  s’adres* 
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sant  en  ces  mois  à un  autre  "uerrier  qu’il  est  siu' 
le  point  de  combatli-e  : « Ton  père  et  ta  mère  ne 
» te  fermeront  pas  les  j eux.  Dans  un  instant  les 
» corneilles  le  les  arracheront  de  la  tête  : il  me 
» semble  que  je  les  vois  se  rassembler  autour  de 

» ton  cadavre,  eu  battant  leurs  ailes  de  joie  » 

Cependant  les  anciens  ont  dit  ces  choses;  ils  ont 
exécuté  CCS  tableaux.  Faut-il  les  accuser  de  gros- 
sièreté? Faut-il  nous  accuser  au  contraire  de  pu- 
sillanimité? Non  nostrum  est 


On  a recueilli,  en  un  volume  assez  considé- 
rable , tout  ce  qui  a paru  dans  la  malheureuse 
affaire  des  Calas.  Outre  les  observations  et  la  suite 
qui  ont  été  imprimées  à Toulouse  , pendant  cet 
affreux  procès , et  Indépcndannnent  des  papiers 
que  nous  devons  à M.  de  Voltaire , sur  cette  ma- 
tière , vous  trouvez  daus  ce  l'écueil  les  mémoires 
de  trois  célèbres  avocats  : l’un  d’Élie  de  Beau- 
mont , le  second  de  Mariette , le  troisième  de 
Loyseau;  tous  trois  ont  fait  beaucoup  de  bruit; 

' le  dernier  est  celui  qui  a, le  plus  réussi,  parce 
que  l’auteur  a traité  la  cause  d’une  manière  moins 
savante  que  populaire.  Malgré  ce  trayail  de  trois 
habiles  jurisconsultes  , il  ne  faut  pas  ci  oire  que 
le  sujet  soit  épuisé;  il  y a dans  cette  cause  ceut 
moyens  secrets  qu’ils  n’ont  pas  fait  valoir,  et  qui 
seraient  d’un  très-grand  poids. 

Voyons,  par  exemple,  celui  qu’on  tirerait  de 
la  mort  même  de  l’infortuné  vieillard  supplicié. 
Si  CCI  homme,  dirait  l’avocat,  a tué  sou  fils,  di; 
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cj'ainte  qu’il  ne  changeai  de  religion  , c^est  un  fa- 
natique, c’est  un  (les  fanatiques  les  plus  vloleus 
qu’il  soit  jx)ssible  d'imaginer.  11  croit  en  Dieu  ; 
il  aime  sa  religion  plus  que  sa  vie,  plus  que  la  vie 
de  son  fils  ; il  aime  mieux  son  fils  mort  qu’apos- 
tat. Il  doit  donc  regarder  son  crime  comme  une 
action  héroûjuc , et  son  fils  comme  un  holocauste 
qu’il  immole  à son  Dieu.  En  ce  cas,  (|uel  doit 
avoir  été  sou  discours , et  quel  a été  celui  d’aù- 
tres  fanatiques  dans  une  circonstance  pareille  ? 
Le  voici:  « Oui,  j’ai  tué  mon  fils,  et  si  c’était  à 
» recommencer,  je  le  tuerais  encore.  Oui,  j’ai 
» mieux  aimé.plonger  ma  main  dans  son  çpng  que 
» de  l’entendre  renier  son  culte.  Si  ' e'est  on 
» crime  , je  l’ai  commis;  qu’on  me  t^în’e'au  sup- 
» plice. ...»  Comparez  ce  discours  avec  celui  de 
l’infortuné  Calas.  Il  proteste  de  son  innocence  ; 
il  prend  Dieu  à témoin  ; il  regarde*sa  mort  comme 
le  châtiment  de  "quelque  faute  inconnué  et  se- 
crète ; il  veut  être  jugé  de  son  Dieu , aussi  sévère- 
ment qu’il  l’a  été  des  hommes,  s’il  est  coupable 
du  crime  dont  il  est  accusé.  11  appelle,  la ‘mort 
donnée  à son  fils,  un  crime;  il  attend  ses  juges 
au  grand  tribunal  pour  les  y coufoudré.  S'il  n’est 
point  innocent , il  ment  à la  face  du  ciel  et  de  la 
terre  ; il  ment  au  dernier  moment  ; il  sé  dévoue 
lui-méme  à des  peinés  éternelles.  C’est  qu’il  est 

athée , me  direz-vous , il  en  a le  discours 

Mais  s’il  est  athée  , il  n'est  donc  plus  fanatique  ; 
il  n’a  donc  plus  tué  son  fils.  Choisissez  , aurais-je 
dit  aux  juges,  s’il  est  athée  , pourquoi  coulenip- 
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leur  (le  tout  dieu  et  de  tout  culte,  aurait-il  tué 
son  fils  ? Le  prétendu  changement  de  religion 
aurait-il  paru  un  ci  ime  digne  demort  à un  homme 
qui  méfirise  tonies  les  religions?  Si , au  contraire. 
Calas  est  fanati(|ue  , il  a pu  tuer  son  fils  , mais 
c’est  par  le  zèle  le  plus  violent  qu’un  furieux 
puisse  avoir  pour  sa  crovance.  11  a doue  rougi  en 
mourant  , d’une  action  qu’il  devait  regarder 
comme  glorieuse,  comme  ordonnée  par  son  Dieu, 
comme  agréable  à son  Dieu?  Il  en  a donc  jierdu 
le  mérite?  En  la  désavouant  lâchement  , sa  bou- 
che expirante  prononçait  donc  l’iuqH'sture  ? Ac- 
cusé d’une  action  (|u’il  avait  coiûmise,  et  dont 
il  devait  se  gloi  Hier  , il  la  regardait  donc  comme 
_ lin  crime?  il  apostasiail  donc  lui-rnême,  et  sup- 
plicié dans  ce  monde  , il  appelait  encore  sur  lui 
le  châtiment  du  grand  juge  dans  l’autre  1 ...  . 
_ J’écris  cela  sans  ordre  et  sans  chah’ur;  mais  sous 
la  plume  d’un  homme  hahile  et  maître  de  l’art  de 
la  I arole  , ce  raisouuemenl  pourrait  prendre  la 
couleur  la  jilns  forte. 

INlalh  •ureusement  ce  moyen  est  de  ceux  qu’on 
ne  peut  faire  valoii- (|u’a|irès  le  crime  censommé 
de  la  jiart  des  juges  de  Toulouse  ; il  en  est  un 
au’re  (jue  les  avocats  n’oiit  touché  (jue  légère- 
ment, et  qui  devait  être  le  plus  ferme  homdier 
d’un  vieillard  accusé  d’un  crime  inouï  ; c’est  la 
probité  de  cet  homme  souleuue  pendant  tout  le 
cours  d’une  vie  de  plus  de  soixante  ans.  A (pmi 
sert  une  vie  pas^-éc  avec  honneur,  si  elle  ne  nous 
protège  pas  coutre  les  attaques  de  la  méchaucelé 
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Pi  le  soupçon  d’mi  crime  ? Il  n’y  a donc  plus  de 
distinclion  dans  les  cas  incertains,  entre  rUoniiye 
de  bien  et  le  scélérat?  Rien  ne  parle  donc  pins 
en  laveur  de  l’un , rien  ne  dépose  donc  j)lus  contre 
ranire  ? Ils  sont  donc  également  abandonnés  au 
sort?  ou  si  le  méchant  accusé  est  à moitié  con- 
vaincu et  jugé  par  ses  actions  passées  , pourquoi 
rbomine  de  bien  ne  serait-il  pas  à moitié  absous 
par  les  siennes?  Je  ne  demande  ici,  pour  celui-ci, 
que  la  justice  qu’on  exeree  envers  le  méchant, 
et  qui  est  dictée  par  l’équité  naturelle  ; mais  tout 
code  criminel  d’un  peuple  qui  ne  veut  pas  passer 
pour  cruel  et  barbare , doit  avoir  pour  maxime 
première  et  incontestable,  qu’il  vaut  mieux  dans 
l’incei  titude  que  vingt  coupables  échappent  à la 
vigueur  de  la  loi,  que  d’exposer  un  seul  Innocent 
à en  de\enir  la  victime.  C’est  donc  la  cause  de 
l’iionneur  et  de  la  veitu  reconnus  qu’il  fallait 
plaider.  Lorsqu’on  voit  un  père  dans  la  décrépi- 
tmle  de  l’âge  , arraché  du  sein  de  sa  famille  , où 
il  vivait  aimé,  honoré,  tranquille,  et  où  il  se 
promettait  de  mourir  en  paix , accusé  d’un  crime 
qui  fait  frémir  la  nature,  conduit  sur  un  échafaud 
par  des  oui  dire  , il  n’est  personne  qui  ne  doive 
frissonner  d’horreur  sur  ce  que  l’avenir  obscur 
peut  lui  réserver.  La  vertu  n’a  plus  de  poids; 
l’homme  de  bien  ne  voit  plus  rien  en  lui  qui  le 
pi'otège  contre  lesévénemens;  l’exemple  dè  Calas 
lui  prouve  que  sa  conduite  passée  s’adresserait 
vainement  à la  protection  des  lois.  Ainsi , le  mal- 
heur de  Calas  est  devenu  une  cause  publique  , et 
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ses  juges  se  sont  rendus  coupables  du  crime  de 
lèse-majesté,  en  attaquant  dans  son  principe  la 
éîirelé  de  tous  les  citoyens. 

Voilà  sansdoutele  côté  par  lequel  Démosthènes 
etCicéron  auraient  principalement  défendu  cette 
cause  malheureusement  trop  célèbre  ; voilà  ce 
qui  dévouera  les  juges  de  Toulouse  à l’exécration 
4e  tous  les  siècles,  et  ce  qui  doit  les  exposer  à la 
punition  la  plus  rigoureuse,  s’il  est  vrai , comme 
il  par^jiit  démontré,  qu’ils  se  soient  écartés  de  la 
moindre  fornu^lité  ordonnée  dans  les  procédures 
criminelles.  Nous  sommes  des  enfans,  mais  nous 
sommes  des  enfans  bien  cruels;  nous  jouons  avec 
ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré,  la  vie  et 
l’honneur.  Nous  avons  vu  accuser  dans  des  mé- 
moires imprimés  un  célèbre  médecin  de  Paris  , 
appelé  Borden , d’avoir  volé , il  y a dix  ans  , une 
montre  et  une  tabatière  d’or  à un  homme  qu’il 
accompagnait  aux  eaux  de  Barège , et  qui  mou- 
rut en  chemin.  Cette  accusation  a été  faite  par  un 
de  ses  confrères,  nommé  Bouvard,  et  la  faculté 
de  médecine , qui , si  le  crime  avait  été  constaté  , 
aurait  dû  faire  l’impossible  pour  en  dérober  la 
connaissanceau  public,  et  pour  sauver  l’honneur 
d’un  de  ses  menvbres,  n’a , au  contraire,  rien  né- 
gligé pour  accréditer  les  soupçons  contre  M.  Bor- 
deu,  et  pour  le  déshonorer  publiquement,  Au- 
. jourd’hui  il  paraît  que  ce^  médecin  n’a  d’autre 
tort  que  de  n’avoir  pas  de  la  science  de  ses  con- 
frères une  idée  bien  merveilleuse,  et  d’avoir  une 
pratique  et  un  parti  trop  considérables  dans 
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Paris  ; du  moins  l’affaire  de  la  boîle  et  de  la 
montre  est  |iarfaltenieut  éclaircie  à la  décharge 
de  f accusé  ; mais  loin  que  le  délateur  soit  puni 
avec  la  plus  grande  sévérité , Bordeu  n’est  pas 
seulement  absous , et  n’ayant  plus  à se  défendre 
sur  la  tabatière  et  sur  la  montre  , il  doit  actuelle- 
ment prouver  qu’il  n’a  pas  volé  l’argent  que  le 
mourant  avait  dans  sa  poche.  Cet  amas  de  bas- 
. sesses  et  d’infamies  fait  frémir.  Je  ne  connais  pas 
Bordeu  , je  ne  l’ai  même  janviis  vu  ; mais  je  de- 
mande si  un  citoyen  quelconque , exerçant  un 
métier  toléré,  doit  être  légèrement  soupçonné 
.d’une  action  vile  et  infâme,  et  si  le  délateur , plus 
infâme  que  ne  serait  le  voleur , doit  en  être  quitte 
pour  dire:  Je  l’avais  oui-dire , je  suis  charmé  que 
^cela  ne  soit  pas  ainsi.  Il  n’y  a point  d’homme 
d’honneur  qui  ne  doive  trembler,  s’il  est  permis 
d’accuser  qui  que  ce  soit,  au  bout  de  dix  ans, 
d’un  crime  et  d’une  bassesse  siu’  des  propos  va- 
gues de  quelques  gens  de  la  lie  du  peuple.  Si  la 
calomnie  peut  employer  impunément  de  tels 
moyens,  quel  est  l’homme  qui  oserait  se  charger 
dorénavant  du  dépôt  d’un  mourant?  Ainsi  un 
devoir  sacré  chez  tous  les  peuples  de  la  terre 
. deviendra  chez  nous  un  moyen  de  perdre  un  in- 
nocent ou  de  ,1e  charger  de^ soupçons  odieux  ; car 
jç  demande  si  deux  ou  trois  personnes  dont  le 
témoignage  est  essentiel  pour  l’innocence  de 
Bordeu , étaient  décédées  dans  l’intervalle  de  dix 
années,  comme  cela  devait  arriver  dans  le  cours 
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oï  dmaîre  des  choses , comment  ce  médecin  au- 
rait fait  pour  répondre  à ses  accusateurs.  Je  de- 
mande si,  chez  un  peuple  policé,  Bordeu  peut 
être  absous,  sans  que  Bouvard  soit  envoyé  aux 
galères?  Jusqu’à  ce  que  le  premier  soit  atteitit 
et  convaincu  des  infamies  dont’on  le  charge , je  , 
prétends  que  sa  cause  est  celle  de  tous  lès  hoil- 
"nêles  gens,  que  l’honnéteté  et  la  pudeuè  ptlïïlt- 
ques  doivent  plaider  pour  tout  citoyen  attaqtté 
de  celte  manière;  mais  à la  honte  de  l’esprit  nti- 
tional,  ou  peut-être  de  la  nature  humaine,  il  fàttt 
convenir  qu’un  homme  n’est  pas  sitôt  accusé  qtfe 
la  plus  grande  partie  du  public  ,'  sans  connàîà- 
sance  de  cause  , sans  aucun  intérêt  parti  cal  iek^  * 
se  range  du  côté  de  ses  oppresseurs,  et  lorsqu’èvëc 
beaucoup  de  peine  il  est  parvenu  à se  justifiei^, 
le  public  ennuyé  de  la  discussion'^  n’a  plus  de 
' chaleur  pour  s’indigner  seulement! 'contre  1*M- 
fàme  qui  a voulu  perdre  un  innocènt.  Vous  lafîtM 
‘ bien  , ô Parisiens!  nous  aurait  dit  DémosthètHS, 
de  fortifier  toujours  le  souffle  de  l’envie  d’eù- 
courager  le  crî'de  là  méchanceté, ‘'sans  jaiXHHS 
faire  justice  de  la'caîohmie.  Dé  la  manière  dont 
vous' honorez  le  génie,  dont  vous'profégez  le  uàé- 
■ ‘rite,  on  dirait  qu’ils  vous  sont  égalertieiit  odiêuà.. 
Peuple  inconséquent  et  frivole' qüi'as  la  passiàa 
de  la  gloire, et  qui  n’as  de  la  faveur  et- de  l’incftu- 
gence  que  pour  la  sottise  , la  gloire  ne  saurfrït 
''niauquer  d’être  durable,  puisque  tout  hotiiiiie 
qui  ose  penser,  est  abandonné  aux*  fureurs 'de 
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riiyprocrlsie  et  du  fanatisme,  et  que  la  vie  et 
rhonneur  de  les  citoyens  sont,  au  pouvoir  d’uu 
vil  et  infâme  délateur.  ■ j. 

Les  brouilleries  du  parlement  de  Provence  ont 
fait  beaucoup  de  bruit.  Quelques  conseillers  dé-' 
vouésà  la  société  des  jésuites  ont  vouluempêcber 
sa  destruction,  au  moins  dans  celte  partie  du 
royaume  j ils  ont  protesté  contre  toutes  les  pro- 
cédures du  Parlement , et  ont  cru  les  arrêter  par 
un  schisme.  Ils  ont  fait  imprimer  leurs  motifs 
d’opposition,  déduits  au  parlement  d’Aix,  par 
M.  de  Corlolis  et  ses  adbérens  ; ils  ont  fait  plus  : 
le  president  d’J"'guilles,  frère  du  marquis  d’Ar- 
iens, cbandjellan  du  roi  de  Prusse,  est  venu  à 
Versailles,  présenter  au  roi,  deux  mémoires  très- 
vlolens  contre  ses  confrères.  Le  parlement  de 
Provence  a fait  imprimer  de  son  coté  une  rela- 
tion de  ce  qui  s’est  passé  à'Alx,  dans  J’affaire 
des  jésuites,  et  les  motifs  de  ses  arrêts  et  arrêtés 
qui  ont  été  envoyés  au  roi.  Ces  motifs  ont  été 
rédiiés  par  INI.  de  Monclar,  procureur-général 
du  roi  au  parlement  de  Provence.  Sa  majesté 
ayant  approuvé  la  conduite  de  son  parlement , 
toute  cette  bagarre  a fini  par  la  proscription  des 
jésuites,  dont  la  société  a été  dissoute  darvs  le  res- 
sort du  parlement  d’Alx,  comme  dans  le  ressort 
de  la  plupart  des  autres  parlemens.  Les  mémoires 
du  président  d’Eguilles  ont  été  brûlés  dans  tous 
les  ressorts,  et , ce  qui  peut  arriver  de  moins  fè- 
cbeux  à M.  le  président,  c’est  de  se  trouver  sans 
état  sur  le  pavé  du  royaume , trop  heureux  encore 
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si  sa  coinpaguie  ne  le  poursuit  pas  criminelle- 
ment. Quand  on  veut  faire  de  ces  levées  de  bou- 
cliers, il  faut  réussir,  sans  quoi  on  n’a  plus  que 
l’air  d’une  mauvaise  tête  chaude , et  l’on  tonibe 
bientôt  dans  le  mépris.  M.  Iç  président  d’Eguilles 
a joué  avec  le  corps  des  parlemens  le  rôle  que 
M.  le  président  de  Pompignan  a essayé  avec  le 
corps  des  gens  de  lettres.  Les  deux  présidens  ont 
eu  à-peu-prè»  le  même  succès. 
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Paris , i".  février  1765. 

Toct  le  monde  connaît  le  roman  des  Illustres 
Françaises.  C’est  un  livre  mal  écrit,  mais  plein 
d’inlërét , de  naïveté  et  de  vérité  ; on  n’en  connaît  , 
point  l’auteur.  Nos  faiseurs  de  contes  d’aujour- 
d’hui écrivent  en  général  mieux  ; mais  ne  savent 
point  intéresser  ni  attacher  comme  lui.  Le  pre- 
mier de  ses  contes  est  l’histoire  des  Amours  de 
Desronnais  et  de  mademoiselle  Dupuis  qu’on 
lit  avec  plaisir.  Le  caractère  original  et  soutenu 
du  vieux  Dupuis  est  très  - piquant  ; sans  être 
outré  un  moment , il  est  dessiné  avec  beaucoup 
de  fermeté. 

M.  Collé , lecteur  de  monseigneur  le  duc  d’Or- 
léans, a imaginé  de  mettre  ce  conte  sur  la  scène. 

11  en  a fait  une  comédie  en  vers  libres  et  en  trois 
actes , qui  est  restée  long-tems  dans  son  porte- 
feuille, et  qui  vient  de  paraître  avec  beaucoup’ 
de  succès  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française. 
C’est  le  début  de  cet  auteur,  qui  n’est  plus  jeune, 
dans  la  carrière  dramatique  ; mais  sans  avoir 
jamais  occupé  ni  les  théâtres  ni  les  presses, 

M.  Collé  a toujours  eu  de  la  réputation  à Paris. 

Un  graud  fonds  de  gaîté  et  de  bonne  humeur , 
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un  ton  aussi  excellent  t|ue  fin  et  original,  l’ont 
toujours  fait  rechercher  par  la  bonne  crnnpagnie; 
l’honnêleté  de  ses  mœurs  et  de  son  caraclèi’e 
lui  a fait  des  amis  solides.  Elle  l’a  aussi  préservé 
de  deux  écueils  également  dangereux  et  difficiles 
à éviter  avec  cette  tournure  d’esprit  : le  premier, 
de  devenir  caustique  en  se  livrant  entièremeut  à 
la  satire  ; l’autre  de  jouer  dans  les  sociétés  le 
rôle  de  plaisant  et  de  bouffon  , rôle  bien  avilis- 
sant  pour  un  homme  d’honneur. 

M.  Collé  a fait  un  grand  nombre  de  couplets 
et  de  chansons  qui  sont  prestpie  tous  des  chefs- 
d’œuvre.  Vous  en  avez  vu  quelquefois  à la  suite 
de  ces  feuilles;  mais  la  plupart,  non  moins  excel- 
lons et  précieux  aux  gens  de  goût , ne  sau- 
raient vous  être  présentés  à cau§e  de  leur  exces- 
sive liberté.  Cette  licence,  enfant  do  la  verve  et 
de  la  folie,  ne  marque  ni  un  cœur  dépravé,  ni 
des  mœurs  corrompues  ; elle  éprouvera  toujours 
l’indulgence  des  honnêtes  gens  qui  savent  que 
la  vertu  consiste  en  autre  chose  que  dans  le  lan- 
gage emphatique  et  pédantesque  d’une  nu'rale 
alambiquée  et  austère.  Qu’un  homme  se  mette 
de  sang-froid  à composer  des  ouvrages  licen- 
cieux, je  prendrai  aussi  mauvaise  opinion  de  son 
cœur  que  de  son  esprit  ; mais  que  l’ivresse  <lu 
moment,  qu’une  saillie  involontaire  lui  fassent 
échapper  malgré  lui  un  couplet  trop  libre,  je 
me  garderai  bien  de  le  condamner;  et  lorscjue  ce 
couplet  est  plein  de  talent,  de  feu,  de  goût  et 
d’élégance,  il  me  rappellera  Anacréon  et  Horace, 
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et  je  me  souviendrai  que  les  plus  beaux  esprits 
de  tous  les  siècles  ont  toujours  uu  peu  donné 
dans  le  péché  de  la  gaillardise.  Que,  pour  ce,  ils 
soient  damnés  dans  l’autre  monde , à la  bonne 
heure  ; mais  dans  celui-ci  ils  seront  toujours  bien 
aimables,  et  je  crois  que  le  préfet  de  l’enfer 
m4me  ne  pourra  jamais  les  confondre  avec  cette 
foule  de  méchans , de  fripons , d’hypocrites , de 
cœurs  durs  et  féroces  dont  son  séminaire  doit 
être  garni. 

Je  ne  suis  pas  si  indulgent  pour  les  parodies 
de  M.  Collé,  et  le  péché  contre  le  bon  sens  et 
le  bon  goût  ne  trouve  pas  grâce  devant  moi 
comme  celui  de  la  gaillardise.  Ce  détestable  genre 
consiste  à prendre  des  airs  de  chant  et  de  danse  , 
et  à ajuster  dessus  des  paroles  dont  les  syllabes 
et  la  mesure  s’y  arrangent  très-exactement , mais 
dont  les  phrases  et  le  sens  sont  presque  toujours 
en  contradiction  avec  les  phrases  et  l’expression 
de  la  musique , ou  du  moins  n’y  ont  aucun  rap- 
port, en  sorte  qu’il  ne  reste  plus  ni  déclamation  , 
ni  intonation  véritable.  Ces  parodies,  si  contraires 
au  goût  et  au  sens  commun , mais  dont  le  méca- 
nisme , dans  l’arrangement  des  paroles,  peut  quel- 
quefois étonner,  ont  fait  long-tems  la  vogue  de 
l’ancien  opéra  comique.  Elles  ne  peuvent  réussir 
que  chez  un  peuple  dont  l’oreille  est  insensible 
à la  musique , qui  n’eu  connaît  point  le  vrai  lan- 
gage , et  dont  les  applaudisseniens  dépendent  du 
plus  ou  moins  de  notes  que  le  compositeur  aura 
entassées , et  des  cris  plus  ou  moins  forts  qu’un 
3.  19 
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ciianteur  poussera  pour  déchirer  leur 
Ceux  qui  preunenl  du  bruit  pour  de  la  rfmsiq«e 
ne  sauront  jamais  ce  que  c'est  que  dédlamatiou 
et  ex|H'essiüu , et  la  parodie  la  plus  barbare  pourra 
encore  leur  plaire.  Le  seul  procédé  de  faire,  au 
rebours  du  sens  commun,  des  paroles  d’après  la 
musique , marque  déjà  lé  comble  de  la  barbarie  , 
et  la  musique  italienne  n’a  pas  reçu  en  France 
de  plus  sensible  outrage  que  celui  de  voir  les 
chefs- d’œuvre  du  Saxon  et  du  Buranello  paro- 
diés par  des  vei*s  qui  n'ont  aucun  rapport  à la 
déclamation  «l  à l’expression  de  la  musique.  On 
trouve  dans  les  parodies  de  M.  Collé  une  facture 
singulière,  un  choix  de  mots  rare  et  original; 
niais  c’est,  à mes  yeux,  un  crime  de  plus  que  de  ' 
prodiguer  beaucoup  de  talent  à un  genre  d’un 
goût  si  barbare  et  si  détestable. 

Le  genre  des  parades  ne  vaut  guère  mieux  , et 
M.  Collé  a encore  à se  reprocher  d’en  avoir  fait 
un  grand  nombre  ; mais  du  moins  la  bonne  plai- 
santerie peut-elle  s’y  montrer  quelquefois  sans 
fausseté , et  la  saillie  du  moment  peut  engager  à 
faire  grâce  au  reste. 

Les  autres  ouvrages  de  M.  Collé  consisteutdans 
plusieurs  petites  cômédies  dont  les  mœurs  et  le 
ton  sont  trop  ressemblans  aux  nôtres  pour  pou- 
voir être  jouées  sur  les  théâtres  publics.  J’en  ai 
vu  représenter  quelques-unes  sur  le  théâtre  de 
M.  le  duc  d’Orléans , à Bagnolet , dont  M.  Collé 
dirige  depuis  long-tems  les  amusemens.  La  plu- 
part de  ces  pièces  sont  remplies  d'esprit  et  de 
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gaîté;  celle  qni  a pour  titre  la  Vérité  dans  le 
vin  , m’«  paru  un  chef-d’œuvre. 

Ce  poète  a encore  emprunté  du  théâtre  an-’ 
glais  la  comédie  du  I\oi  et  du  Meunier  ^ dont 
M.  Sédaine  vient  de  faire  un  opéra  comique  char- 
mant. M.  Collé  a imaginé  de  faire  de  son  roi,  non 
pas  un  prince  idéal , mais  Henri  IV,  en  sorte  que 
c’est  ce  grand  et  bon  prince  qui  se  trouve  égaré' 
dans  la  forêt  et  retiré  dans  la  cabane  du  meu- 
nier sans  être  connu  de  personne.  Heureuse  idée 
qui  ne  peut  niant  juer  d’intéresser  tous  les  cœurs' 
sensibles  au  succès  de  celte  pièce , pour  peu  que’ 
le  poète  ait  su  faire  jiarler  et  agir  le  boa  Henri  !•  • 
Mais  comme  celte  comédie  paraîtra  peut-être  sur 
la  scène  , ne  prévenons  pas  le  jugement  du  pu- 
blic, et  parlons  de  Dupuis  et  Desronais. 

La  pièce  de  M.  Collé  ne  peut  être  jugée  comme 
une’  comédie.  Elle  n’a  proprement  ni  intrigue' 
ni  action  ; cVst,  si  vous  voulez  , un  conte  drama- 
tique d’un  tissu  très  faible,  mais  rempli  de  jolis 
dét.'ûls  ; d’ailleurs  d’un  très-bon  ton  et  dialogué 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  chaleur.  Le  jeu 
des  acteurs  a beaucoup  contribué  au  succès  ; 
Molé  a joué  le  rôle  de  Desronais  avec  un  applau- 
dissement universel , quoiqu’à  mon'sens  il  y ait 
mis  un  peu  trop  de  feu.  Brisard  a beaucoup 
ïéussi  dans  le  rôle  du  vieux  Dupuis. 

Je  crois  qu’on  trouvera  à l’impression  cette 
pièce  bien  écrite,  si  l’on  veut  faire  grâce  aux 
chevilles,  aux  éfâthèles  et  synonymes  oisifs,  que 
la  nécessité  de  rimer  et  de  remplir  le  vers  en- 
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traîne  toujours.  En  général , si  cette  pièce  man- 
que de  force  comique  » de  génie  , d’invention  , 
on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  suppose  d’ailleurs  beau- 
coup (le  talent  dans  le  poète.  Le  vrai  dialogue» 
le  bon  ton,  la  finesse,  sont  devenus,  sur  notre 
théâtre , des  choses  si  rares , qu’il  en  faut  faire 
grand  cas , quand  on  a le  bonheur  de  les  ren- 
contrer. 

. Mais  après  avoir  rendu  cette  justice  au  talent 
de  M.  Collé , il  faut  convenir  aussi  qu’en  compa- 
rant sa  pièce  au  conte  dont  elle  est  tirée , celui-ci 
conserve  tous  ses  avantages;  tout  y est  mieux 
combiné , mieux  amené , plus  vrai.  Dans  le  fait , 
le  vieux  Dupuis  n’est  pas  assez  étourdi  pour  faire 
Mariaue  confidente  d’une  intrigue  de  galanterie 
de  son  amant.  Il  sait  qu’il  joue  le  bouheur  de  sa 
fille  par  cette  confidence,  et  comme  il  est  bien 
éloigné  de  vouloir  brouiller  les  deux  amans, il  n’a 
garde  de  hasarder  un  moyen  si  périlleux  pour 
x’eculer  un  mariage  qu’il  a à cœur  de  retarder , 
mais  non  pas  de  rompre.  Aussi , M.  Collé  a-t-il  été 
obligé  de  rendre  Mariane  très-jieu  difficile  sur  le 
pardon  dont  Desronais  a besoin  ; mais  c’est  une 
autre  fausseté  ; car,  dans  le  fait,  Mariane  n’aurait 
pas  traité  ce’tle  affaire  si  légèrement.  Si  Desro- 
nais avait  pu  se  livrer  à quelque  aventure  galante, 
voici  ce  qui  en  serait  arrivé  : le  vieux  Dupuis  en 
aurait  tiré  tout  le  ]>arti  ])ossible  dans  ses  tétes-à- 
téle  avec  Desronais , pour  le  faire  bien  enrager. 
Aussi  souvent  que  celui-ci  eût  voulu  entamer 
l’affaire  du  mariage , l’autre  n’aurait  pas  manqué 
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4^,1#  ÿaUlçi'  &ur>  ialri^ue  avec  la  comtesse  ; 

méi^  menacé  de  tout  découvrir  à 
Mariante  «.  mais  jamais  il  u’aurait  effectué  cette 
menace. 

M.  Collé  avait , dans  le  roman  même  , ua 
moyen  bien  simple  dont  il  pouvait  faire  usage. 
Après  la  mort  du  vieux  Dupuis  , une  infidélité 
apparente  de  Marianne  occasionne  une  rupture 
entre  elle  et  son  amant,  et  le  raccommodement  ne 
se  fait  que  par  Tentremise-d’un  ami  commun. 
Si  notre  poète  avait  employé  ce  moyen , sa  pièce 
aurait  pu  avoir  une  sorte  d'intrigue,  et  la  délica- 
tesse de  Mariane  n'eùt  pas  été  compromise.  Des- 
ronais , réellement  jaloux , quoique  à tort , n’au- 
rait pas  dérobé  long-lems  ce  sentiment  à la  saga- 
cité -du  vieux  Dupuis  ; excellent  moyen  que  ce- 
lui-ci n’aurait  pas  manqué  de  saisir  pour  différer 
le  mariage.  Avec  quelle  adresse  il  aurait  confirmé 
et  augmenté  les  soupçons  de  Desronais  en  con- 
servant toujours  son  ton  goguenard  , et  eu  se  mo- 
quant de  lui  sans  cesse.  Dupuis  se  serait  bien 
permis  d’entretenir  des  soupçons  ridicules  et  faux 
que  son  amoureux  aurait  conçus  en  dépit  du 
bon  sens  ; mais  il  n’aurait  eu  garde  d’a]>preudre 
à sa  fille  un  tort  réel  d'un  homme  (|u’il  lui  des- 
tine pour  époux.  Si  ce  tort  ne  signifie  rien  entre 
hommes  , le  sage  Dupuis  sait  trop  bien  qu’il  n’eix 
faut  pas  davantage  pour  ôter  à une  femme  l'illa- 
sion  et  le  charme  d’un  lien  sacré  -,  car  M.  Dupuis 
ne  manque  pas  de  délicatesse  ; au  contraire , c’est 
pour  en  avoir  trop  eu  qu’il  est  devenu  méfiant  et 
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caustique , parce  que  ce  sentiment  l’a  rendu  plus 
exigeant  avec  les  hommes  qu’il  ne  convient  de 
l’élre. 

M.  Collé  est  tombé  dans  ce  défaut  en  rendant 
son  Dupuis  dissimulé,  et  c’est  à mon  gré  une 
grande  faute  qu’il  a commise.  M.  Dupuis  de  la 
comédie  cherche  à cacher  les  vrais  motifs  de 
■son  refus  ; celui  du  roman  ne  les  cache  jamais. 
■Il  parle  toujours  à ses  enfans  naturellement  et 
avec  la  plus  grande  simplicité;  la  franchise  est 
une  qualité  essentielle  de  son  caractère , et  c’est 
^n  quoi  il  est  beaucoup  plus  vrai  et  plus  piquant. 
• Dans  la  pièce,  les  vivacités  de  Desronais  le  fâ- 
chent et  lui  font  perdre  le  sang-froid  à tout 
moment  ; dans  le  roman  , il  n’en  sort  jamais. 
Comme  son  parti  est  arrêté  d’une  manière  irrévo- 
cable , la  mauvaise  humeur  de  ses  enfans  le  tou- 
che précisément  aussi  peu  que  leurs  instances 
et  leurs  suppliques.  Dupuis  n’est  pas  homme  ni 
à se.  fâcher , ni  à céder  ; il  cède  pourtant  dans  la 
pièce,  parce  qu’il  a bien  fallu  finir;  mais  dans 
le  fait  et  dans  le  roman , ces  enfans  ne  peuvent 
être  mariés  qu’après  sa  mort.  Desronais  est  aussi 
dans  le  conte  beancoup  moins  jeune  et  moins 
emporté  que  dans  la  pièce  ; dans  le  roMàn  , c’est 
un  homme  de  trente  ans  ; dans  la  pièce , il  en  a à 
peine  dix-huit.  Cependant  Mariane  en  a vingt- 
cinq  accomplis.  11  est  bien  vrai  que  M.  Collé  ne 
fixe  point  l’âge  de  Desronnais  ; mais  ses  mœurs 
et  ses  manières  prouvent  que  c’est  uh  enfant  qui 
sorUlu  collège.  De  pareilles  fautes  sont  peu  sen- 
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lies,  mais  n’en  sont  pas  moins  réelles,  et  détrui- 
sent dans  un  ouvrage  l’harmonie  des  couleurs. 
Sans  savoir  à quoi  s’en  prendre , on  remarque 
du  papillotage  dans  le  tableau  , et  on  en  est  im- 
portuné. Les  anciens  ne  tombent  jamais  dans  ces 
sortes  de  dissonances , et  l’homme  de  génie  est 
toujours  judicieux. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots,  les  personnages 
du  roman  sont  des  hommes  d’un  caractère  naïf 
et  vrai , tels  qu’on  les  rencontre  dans  le  monde , 
et  ceux  de  la  pièce  ont  un  peu  de  celte  fausseté 
théâtrale  qui  a infecté  tous  nos  ouvrages,  et-qui 
nous  éloigne  de  plus  en  plus  de  la  nature. 

Lorsque  la  lecture  de  celte  pièce  t'ous  aura 
mis  à portée  de  comparer , je  ne  doute  point  que 
le  conte  ne  conserve  auprès  de  vous  tous  ses 
avantages  et  par  le  choix  des  moyens  et  par  la 
vérité  des  caractères.  Je  crois  aussi  que  M.  Collé 
aufeit  mieux  fait  de  réduire  sa  pièce  en  un  acte. 
De  cette  manière,  elle  auraitpu  rester  au  théâtre 
comme  un  ouvrage  fort  agréable. 

On  a donné,  sur  ce  triste  théâtre  de  l’Opéra , 
une  tragédie  nouvelle , inûivXée  P olix^ne , dont 
les  paroles  sont  de  M.  Joliveau  et  la  musique  de 
M.  Dauvergne.  On  a dit  beaucoup  de  mal  et  de 
la  musique  et  du  poëme.  Je  ne  sais  pourquoi  ; car 
cet  opéra  est  pour  le  moins  aussi  ennuyeux  que 
cinquante  autres  de  ma  connaissance  qui  ont  eu 
un  grand  succès. 
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. Piron , qui  a dit  de  bonnes  choses  dans  sa  vie  » 
assurait  l’autre  jour,  qu’un  discours  de  réception 
à l’académie  française  ne  devait  pas  s’étendre  au- 
delà  de  trois  mots.  Je  prétends  que  le  récipien- 
daire doit  dire  : « Messieurs , grand  merci,  » et  le 
directeur  lui  répondra  : «11'  n’ya  pas  de  quoi.  » Si 
cet  usage  s’était  introduit,  nous  aurions,  depuis 
la  foudation  dé  l’académie,  une  centaine  de  dis- 
cours ennuyeux  de  moins. 

M.  l’abbé  de  Yoisenon , élu  sur  la  fin  de  l’année 
dernière , pour  remplir  la  place  vacante  par  la 
mort  de  M.  de  Crébillon  , a pris  séance  à l’aca- 
demie le  22  janvier  dernier,  et  a prononcé  son 
discoursAavec  beaucoup  d’applaudissemens.  Ce 
discours  parait,  et  ne  soutiendra  pas  à l’impres- 
sion le  succès  passager  qu’il  a eu  à l’académie. 
.Vous  le  trouverez  composé  de  phrases  de  toutes 
sortes  de  couleurs , décousu , et  bien  éloigné  de  la 
véritable  éloquence.  Au  milieu  de  cela,  il  y a quel- 
ques phrases  qui  sont  bien,  parce  qu’un  écolier 
en  rencontre  parfois  aussi  dans  la  composition 
de  ses  thèmes.  Si  la  conservation  du  goût  et  de  la 
langue  eût  dépendu  d’écrivains  tels  que  M.  l’abbé 
deVoisenon,  nous  serions  tombés  depuis  long- 
tems  dans  la  décadence  que  M.  de  Voltaire  et 
trois  ou  quatre  philosophes  ont  su  reculer,  par 
la  beauté  et  la  vigueur  de  leur  génie.  Si  vous  lisçz 
le  discours  du  nouvel  académicien,  vous  trou- 
verez les  deux  temples  et  leur  inscription  dignes 
d’un  architecte  échappé  du  collège.  Vous  remar- 
querez une  quantité  de  fausses  images,  demau- 
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vaises  expressions,  et  une  affeclalion  de  poésie 
bien  fastidieuse  aux  gens  dégoût.  Vous  demande- 
rez ce  que  c’est  qu’un  style  desséché  par  l’exac- 
titude , et  pourquoi  la  muse  de  la  tragédie  fixe  ; 
des  regards  de  désolation  suv  Rodogune ^ Cinnay 
Phèdre , Andromaque  et  Britanicus.  Quoique 
Corneille  et  Racine  soient  morts , leurs  tragédies 
n’en  sont  pas  moins  belles,  et  ne  peuvent  s’attirer 
que  des  regards  de  complaisance  de  la  part  de 
Melpomène.  Cependant  celte  muse,  dans  l’excès 
de  son  abattement,  jette  son  poignard,  et  j’aime- 
rais assez  ce  trait-là,  si  l’auteur  ne  faisait  pas 
ramasser  ce  poignard  parCrébillon.  Si  quelqu’un 
a osé,  depuis  la  mort  de  Corneille  et  de  Racine , 
toucher  au  poignard  de  Melpomène,  c’est  cer- 
tainement l’auteur  de  Brutus  et  de  Mahomet  y 
et  c’est  lui  qui  est  l’homme  immortel.  J’admire 
quelquefois  avec  quelle  légèreté  on  donne  ici  des 
litres  ; Crébillon  et  Sophocle  sont  presque  deve- 
nus synonymes.  Assurément,  si  c’est  là  notre 
Sophocle,  les  nations  étrangères  auraient  tort  de 
nous  l’envier.  Ce  Sophocle  français  est  ordinai- 
rement si  peu  français  dans  ses  vers,  qu’il  vous 
écorche  les  oreilles. 

On  n’a  pas  manqué  de  célébrer  dans  ces  dis- 
cours, le  monument  que  le  roi  a ordonné  d’éri- 
ger à la  mémoire  de  M.  de  Crébillon.  A ])eine 
reste- t-il  deux  pièces  de  ce  poète  au  théâtre, 
encore  ne  les  joue-t  on  pas  six  fois  par  an,  et  je 
ne  voudrais  pas  parier  (\aeRhadamiste  evElectre 
fussent  encore  dans  dix  aus  d’ici  au  uombre  des 
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tragédies  qu’on  représente.  La  postérité  sera  donc 
bien  étonnée  de  la  distinction  que  le  gouverne- 
ment a accordée  à ce  poète,  exclusivement  à tous 
les  génies,  et  du  siècle  passé  et  du  siècle  préseüt. 
Ceux  qui  connaissent  le  prix  des  lalens  iront 
visiter  la  tombe  négligée  de  Montesquieu,  dont 
le  génie  a honoré  la  France  dans  toute  l’Europe, 
préférablement  au  mausolée  du  bonhomme 
Crébillon,  qui  sera  toujours  un  homme  barbare 
chez  tous  ceux  qui  ont  de  l’oreille  et  qui  sont 
sensibles  à la  pureté , à l’harmonie  et  aux  charmes 
de  la  véritable  poésie. 

La  répon.se  de  M.  le  duc  de  Saint -Aignan 
au  discours  de  M.  l’abbé  de  "Voisenon  prouve 
bien  ce  que  prétend  Eiron,  qu’il  n’y  a pas  de  quoi. 
M.  de  Saint-Aignan  parle  d’abord  de  l’académie 
et  de  sa  gloire,  et  dit  ensuite  au  récipiendaire: 
« C’est  à ce  que  l’intérêt  de  la  vôtre  vous  a paru 
» demander,  qu’il  nous  est  permis  de  croire, 
$)  monsieur,  que  nous  devons  votre  empressement 
I»  à nous  rechercher,  en  même  tems  que  c’est  à 
» ce  que  vous  avez  déjà  fait  conneitre  de  vos  ta- 
W lens , que  vous  devez  le  concours  de  nos  suf- 
M frages.  » Voilà  assurément  unbel  enchaînement 
de  phrases  françaises  à réciter  dans  l’académie 
française.  Il  y aurait  de  quoi  mourir  de  douleur 
pour  la  muse  de  l’éloquence,  si  elle  s’avisait  d’as- 
sister aux  réceptions.  Son  abattement  serait 
rement  au-dessus  de  celui  de  Melpomèue. 

M.  de  Saint-Aignan , pour  ne  pas  gâter  M.  l’abbé 
de  Yoisenon  par  ses  éloges,  ajoute  un  correctif. 
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«Non,  dit-il,  que  les  agréraens  de  vos  produc- 
» lions , ni  même  tout  ce  qu’elles  ont  eu  de  suc* 

» cés,  eussent  suffi  pour  nous  déterminer,  mais 
M parce  que  nous  nous  sommes  flattés  que  désor-  | 
>>  mais  les  fruits  l’emporteraient  sur  les  fleurs.  » 

Ce  passage  nous  conduit  insensiblement  à l’ad- 
miralion  des  voies  impénétrables  delà  Providence. 

Il  y a quelques  années  que  M.  Piron , auteur  d’un 
chef-d’œuvre  tel  que  \AMéCromanie,  ayant  d’ail- 
leurs les  vœux  de  l’académie,  en  fut  exclu,  pour 
avoir  composé  dans  sa  jeunesse  une  ode  trop  libre 
et  trop  célèbre.  M.  l’abbé  de  Voisenon,  prêtre, 
toujours  mourant,  toujours  charmant,  n’a  d’au- 
tres titres  pour  être  de  l’académie  que  quelques 
pièces  du  théâtre  italien , qui  ne  sout  pas  aussi 
charmantes  que  lui;  et  quelques  romans  qui  sont 
remplis  de  sottises.  Celui  qu’il  a donné  en  dernier 
lieu  , et  qui  porte  pour  titre  : Tant  mieux  pour 
elle  (1) , est  plein  d’ohscénités  et  d’ordures  j et  ce 
qui  a fait  exclure  l’homme  du  monde  de  l’acadé- 
mie, y fait  entrer  le  prêtre  î Cela  est  assez  plaisant. 

Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  M.  l’abbé  de  Voi- 
senon est  un  des  hommes  les  plus  aimables  qu’on 
puisse  rencontrer;  qu’il  y a dans  l’académie  des 
gens  plus  minces  que  lui  du  côté  du  mérite,  et 
que  je  suis  fort  aise  qu’il  en  soit  : ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  Piron  et  quelques  autres  n’eussent 
dû  y entrer  avant  lui  et  plusieurs  de  ses  confrères. 

M.  l’abbé  de  Voisenon  est  incontestablement 

(i)  Ce  roman  n’est  point  de  M.  de  Voisenon,  mais  de  M.  de 
Galonné. 
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une  des  plus  aimables  créatures  qu’on  puisse  ren^ 
contrer  dans  la  société.  Le  peu  de  consistance 
qu’on  a reproché  à son  caractère  et  à ses  senti- 
xnens  • ajoute  infiniment  à l’agrément  de  son 
esprit.  Alternativement  libertin  et  dévot,  mais 
toujours  aimable , il  a passé  sa  vie  entre  son  coa> 
fesseur,  le  P.  Saint- Jeant,  jésuite,  et  mademoi- 
selle Favart,  de  la  comédie  Italienne , et  il  a fait 
avec  remords  beaucoup  d’ouvrages  remplis  de 
sottises.  Cette  faiblesse  et  vacillation  d’organes 
qui  l’empêchent  d’avoir  un  avis,  et  surtout  de 
suivre  ses  résolutions,  lui  donnent  aussi  cette 
légèreté  d’esprit,  cette  foule  de  saillies  et  d’épi- 
grammes  peu  recommandable  dans  les  ouvrages, 
mais  très-séduisante  dans  la  conversation.il  a passé 
sa  vie  à être  mourant  d’un  asthme  et  à se  rétablir 


un  instant  après.  C’est  un  fait,  qu’un  jour  à la 
campagne,  se  trouvant  à l’article  de  la  mort , ses 
domestiques  l’abandonnèrent  pour  aller  chercher 
les  sacrémens  à la  paroisse.  Dans  l’intervalle , le 
mourant  se  trouve  mieux , se  lève , prend  une 
redingotte  et  son  fusil , et  sort  par  la  porte  de 
derrière.  Chemin  faisant,  il  rencontre  le  prêtre 
qui  lui  porte  le  viatique,  avec  la  procession;  il 
se  met  à genoux  comme  les  autres  passans , et 
poursuit  son  chemin.  Le  hon  Dieu  arrive  chez 
lui  avec  les  prêtres  et  ses  domestiques;  on  ne 
trouve  plus  le  malade,  qui,  pendant  qu’on  le 
cherchait  dans  toute  la  maison,  tiiait  des  lapins 
dans  la  plaine. 
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Quoique  la  lettre  suivante  ait  été  insérée  dans 
les  papiers  anglais  , imprimés  à Paris  et  discon* 
tinués  depuis  plusieurs  mois,  elle  mérite  d’étre 
conservée  à la  suite  de  ces  feuilles.  * 

Lettre  du  président  de  Montesquieu  à M.  TVar- 
burthon , sur  son  livre  contre  les  Œuvres  phi- 
losophiques de  milord  Bolingbroke, 

J’ai  reçu , monsieur  , avec  une  reconnaissance 
très-grande  , les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer , et  la  letti'e 
que  vous  m'avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  sur 
les  Œuvres  posthumes.de  milord  Bolingbroke  ; 
et  comme  cette  lettre  me  parait  être  plus  à moi 
que  les  deux  ouvrages  qui  l’accompagnent , aux» 
quels  tous  ceux  qui  ont  de  la  raison  , ont  part , 
il  me  semble  que  cette  lettre  m’a  fait  uu  plaisir 
particulier. 

J’ai  lu  quelques  ouvrages  de  milord  Boling» 
broke  ; et  s’il  m.’est  permis  de  dire  comme  j’en  ai 
été  affecté  , certainement  il  a beaucoup  de  cha* 
leur,  mais  il  me  semble  qu’il  l’emploie  ordinaire- 
ment contre  les  choses , et  il  ne  faudrait  l’em- 
ployer qu’à  peindi'e  les  choses.  Or,  monsieur, 
dans  çet  ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez 
une  ,idée,  il  me  semble  qu’il  vous  prépare  une 
matière  continuelle  de  triomphe.  Celui  qui  atta- 
que la  religiou  révélée,  n’attaque  que  la  religioa 
révélée;  mais  celui  qui  attaque  la  religion  natu- 
relle , attaque  toutes  les  religions  du  monde.  Si 
l’on  enseigne  aux  hommes  qu’ils  n’ont  pas  ce 
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&eîa-ci  , ils  peuvent  penser  qu’ils  en  ont  un 
autre  ; mais  il  est  bien  plus  pernicieux  de  leur 
enseigner  qu’ils  n’eu  ont  pas  du  tout.  11  u’est  pas 
^ impossible  d’attaquer  une  religion  révélée , parce 
qu’elle  existe  par  des  faits  particuliers , et  que  les 
faits  par  leur  nature  peuvent  être  une  matière  de 
dispute  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  religion 
naturelle;  elle  est  tirée  de  la  nature  de  l’homme 
dont  on  ne  peut  pas  disputer,  et  du  sentiment  ' 
intérieur  de  l’homme  dont  on  ne  peut  pas  dispu- 
ter encore.  J’ajoute  à ceci  : quel  peut  être  le  mo- 
tif d’attaquer  la  religion  révélée  en  Angleterre  ? 
On  l’y  a tellement  purgée  de  tout  préjugé  des- 
tructeur qu’elle  n’y  peut  faire  de  mal,  et  qu’elle 
y peut  faire,  au  contraire,  une  infinité  de  hiens. 

Je  sais  qu’un  homme  en  Espagne  ou  en  Portugal , 
que  l’on  va  hrûler  ou  qui  craint  d’être  brûlé, 
parce  qu’il  ne  croit  pas  de  certains  articles  dé- 
pendant ou  non  de  la  religion  révélée,  a un  juste 
sujet  de  l’attaquer  , parce  qu’il  peut  avoir  quel- 
que espérance  de  pourvoir  à sa  défense  naturelle  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  en  Angleteire,  où 
tout  homme  qui  attaque  la  religion  révélée  l’at- 
taque sans  intérêt,  et  où  cet  homme,  quand  il  réus- 
sirait, quand  meuve  il  auraitraison  dans  le  fonds, 
ne  ferait  que  détruire  une  infinité  de  biens  prati- 
ques , pour  établir  une  vérité  purement  spécula- 
tive. 

Je  suis,  etc.  ; c 

Paris , mai  1754.  '•  : ' . 


f 


Di§itized  by  Google 


FÉVRIER  1763. 


So3 


Paris , i5  février  1763. 

Je  vais  vous  rendre  comple  d’une  conversa- 
lion  que  j’ai  eue  ces  jours  j)assésavec  une  femme 
de  beaucoup  d’espril , au  sujet  d’un  roman  qui 
vient  de  paraître  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
madame  la  baronne  de  Blémont^  publiés  par 
madame  la  marquise'  de  St.-Aubin.  Nous  n’ea 
avons  encore  que  cinq  parties , dans  lesquelles 
le  roman  de  madame  de  Blémont  n’est  guère  - 
avâncé  , parce  qu’elle  rencontre  à tout  moment 
des  })er6oanes  qui  lui  content  leurs  aventures  , 
ce  qui  Tempéche  de  nous  çoptei’  les  siennes; 
mais  madame  de  St.-Aubin , son  historiographe  « 
nous  promet  encore  cinq  autres  parties , dans 
lesquelles  son  héroïne  aura  spn  tour  sans  doute. 
Ce  roman  est  aussi  intitulé  le  Danger  des  liair 
sons  , et  voici  à peu  près  ce  qu’il  en  fut  dit  i 

La  marquise.  Eh  bien , nH>asicUr , il  ne  faut 
donc  pas  espérer  que  vous  lisiez  les  mémoiie» 
de  madame  de  Blémont  ? 

Moi.  En  vériié,madamey  je  n’ai  parsle  courage 
de  lire  toujours  de  mauvais  livres.  Entre  mille 
incoDvéniens,  croirez-vous  bien  qu’on  ne  tient 
pas  à la  longue  contre  la  corruption  du  style  qui 
règne  dans  toutes  les  productions  du  jour  ? N’esC-' 
il  pas  vrai  qu’ou  ne  passerait  pas  impunément 
toute  sa  vie  en  mauvaise  compagnie? 

La  marquise.  Vous  voilà , vous  autres  philo- 
sophes ; vous  êtes  d’Un  difficile. .. . 

Moi.  Puisqu’il  faut  faire  cause  commune  avec 
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eux , je  vous  supplie  de  me  dire  quel  est  le  bon 
livre  qui  ait  paru  depuis  quinze  ans , et  dont  les 
philosophes  u’aient  été  les  preneurs  et  les  par- 
tisans ? 

La  marquise.  Je  ne  vous  reproche  pas  de  dé- 
crier les  bons  livres  ; je  vous  reproche  de  n’avoir 
pas  assez  d’indulgence  pour  les  autres. 

Moi.  Les  autres  ! c’est-à-dire* les  mauvais? 

La  Marquise.  Il  n’y  a donc  point  de  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes  ? 

Moi.  Pardonnez-moi , il  y a encoi-e  les  livres 
qui  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais  ; mais  s’il  existe 
quelques  livres  excellens,  pourquoi  faut-il  perdre 
son  teras  à lire  les  médiocres  7 La  vie  vous  pai-ait- 
elle  si  longue  ?... 

• La  marquise.  Vous  ne  voulez  pas  me  croire. 
Je  vous  dis  que  le  roman  de  madame  de  Blémont 
m’a  àmusé.  Rien  de  pljïs  intéressant  que  l’histoire 
de  cette  religieuse  qui  tient  tout  un  volume. 

‘ Moi.  Eh  bien , madame , je  l’ai  lue,  cette  his- 
toire, et , pour  parler  comme  madame  de  St.- Au- 
bin , elle  m’a  jeté  dans  un  absorbement . . . . 

La  marquise.  Taisez -vous,  monsieur,  point 
de  mauvaises  plaisanteries. 

Moi.  Mais  si  vos  femmes  vous  disaient  : Ma<* 
dame  , nous  ne  pouvons,  à nos  âges , veiller  jus- 
qu’à trois  heures  du  matin  pour  vous  coucher 
quand  il  ^udrait  se  lever  ; nous  craindrions  pour 
nos  santés 

La  marquise.  Vous  êtes, insupportable. 

. Moi,  £h  bien,  ne  parlons  plus  du  style.  Je 
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Voudrais  de  tout  pion  cœur  in’atteudrir  sur  les 
malheurs  de  cette  religieuse  ; mais  eu  cons- 
cience.». . . 

» 

La  marquise.  Quoi , vous  avez  le  cœur  assez 
mauvais  pour  entendre , sans  fondre  eu  larmes, 
le  récit  d’une  jeune  innocenté  qui  se  trouve , sans 
s’en  douter , sous  la  tutelle  d’une  femme  perdue, 
qui  est  traînée  dans  une  prison  affreuse , qui  n’ert 
sort  que  pour  être  dans  les  ba  as  d’un  amant  qui 
la  rend  malheureuse  malgré  lui?...  Ah!  je  11e 
vous  reconnais  pas  à cette  dureté  d’amc. 

Moi.  Plut  au  ciel  que  nos  auteurs  me  fissent 
moins  bâiller  et  pleurer  plus  souvent  ! mais  d’hon- 
neur, je  ne  tiens  pas  à l’absurdité  et  à la  fausseté 
de  leurs  fictions.  Ces  pauvres  gens  sont  persuadés 
qu’on  n’a  qu’à  accumuler  les  situations  les  plus 
horribles  et  les  plus  extravagantes  pour  faire  un 
roman  intéressant , et  pour  être  un  homme  d’une 
imaginaliou  féconde.  Votre  protégé,  le  chevalier 
de  Mouhy,  qui,  avant  d’être  homme  d’état  dans 
l’antichambre  du  maréchal  de  Belle-Isle,  a com- 
posé quatre-vingt-quatre  volumes  pour  l’amuse» 
meut  de  la  paitie  méridionale  de  l’Allemagne 
,etdes  îles  sous  le  vent , vous  dira, madame, quand 
vous  voudrez,  que  Voltaire  a quelque  supério- 
rité sur  lui  du  coté  du  style;  mais  que  du  reste, 
il  n’y  a pas  eu  France  un  auteur  à imagination 
comme  lui. 

La  marquise.  Mais  s’il  n’était  pas  si  bête , il 
en  aurait  beaucoup. 

Moi.  Vous  avez  raison;  je  ae  vois  que  l’esprit 
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el  le  talent  qni  manquent  à nos  auteurs;  avec 
ces  deux  petites  qualités  de  plus  , je  ne  doute  pas 
qu’ils. ne  fissent  des  choses  étonnantes.  Croyez- 
vous,  madame,  qu’il  faille  être  un  grand  grec 
pour  'inventer  des  situations  très-romanesques? 
L’homme  de  génie,  à cet  égard,  a peu  de  supé- 
riorité sur  l’homme  ordinaire;  le  génie  et  le  talent 
se  montrent  'dans  la  manière  dont  une  situation 
est  traitée.  Si  une  seule  situation  forte  ne  suffit 
pas  à voire  poète  pour  produire  les  plus  grands 
effets  ; s’il  lui  en  faut  successivement  par  demi- 
douzaine  , les  unes  plus  teri’ibles  que  les  autres, 
j’en  conclurai  que  c’est  à coup  sûr  un  plat 
homme  qui  voudrait  me  dérober  la  pauvreté  de 
sa  tète  sous  une  foule  malheureuse  d’incidens  - 
épouvantables.  Or,  ces  gens  là  n’ont  jamais  trouvé 
le  chemin  de  mon  cœur. 

Je  ne  veux  pas  examiner  comment  votre  reli- 
gieuse se  trouve  dans  une  maison  perdue.  Elle 
y est  conduite  par  un  enchaînement  d’événemens 
qui  n’ont  pas  le  sens  commun.  Il  m’est  donc  d’a- 
bord impossible  de  m’intéresser  à une  situation 
qni  n’a  nulle  vérité  ; mais  quand  je  pourrais 
passer  par-dessus  ce  péché  irrémissible,  voyons, 
je  vous  supplie  , la  manière  dont  cette  situation 
est  traitée  ,et  si  elle  peut  m’affecter  un  moment? 
11  s’agit  vraiment  bien  ici  d’épuiser  un  moyen 
terrible , de  mettre  une  jeune  créature  innocente 
et  honnête,  sans  appui,  sans  expérience,  dans 
un  lieu  perdu ...  et  pourquoi  faire?  Pour  mouiller 
les  yeux  ^e  madame  la  marquise  pour  un  mo- 
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méat. . . . Madame , si  son  danger  ne  vous  fait  pas 
dresser  les  cheveux , s’il  ne  vous  fait  pas  fris- 
sonner incessamment,  il  faut  noyer  l’auteur  et  sa 
religieuse.  ' ■ ;.  »■  '» 

- La  marquise.  Si  bien  qu’oii  ne  pouri'ait  faire 

une  telle  lecture  sans  déranger  sa  coiffure  cinq 
ou  six  fois  par  jour?  Et  croyez-vous  que  les  pa- 
tiences de  mes  femmes  de  chambres  y lieâ- 
draicut  ? ' • i 

Moi.  Convenez  , du  moins  , que  leurs  colères 
feraient  bien  de  l’honneur  à votre  auteur. . . Au 
reste,  voyez  votre  injustice  ; vous  vous  permettez 
de  parler  le  langage  de  madame  Bléraont,  et 
moi.... 

La  marquise.  Allez  votre  chemin. 

Moi.  Je  me  rappelle  que  lorsque  j’ai  trouvé 
Clarisse  Harlove  dans  une  situation  semblable 
à cellede  votre  religieuse  , son  malheur  m’affecta 
au  point  que  j’en  perdis  le  sommeil.  J’en  fus 
pendant  long-tems  dans  une  agitation  que , si 
Clarisse  Harlove  eût  été  ma  sœur,  elle  n’aurait 
pu  être  plus  forte.  Yoilû , madame,  la  différence 
entre  Richardson  et  madame  de  St. -Aubin, 

La  marquise.  Eh  bien,  oui;  il  vous  faut  tou- 
jours des  agitations,  des  convulsions.  Pour  moi, 
j’aime  des  sensations  plus  tranquilles. 

Moi.  11  est  vrai , quand  la  situation  est  forte  et 
terrible,  j’exige  que  l’auteur  me  pénètre  de  ter- 
reur et  me  fasse  éprouver  toute  la  puissance  de 

- son  génie  ; mais  je  ne  demande  pas  qu’on  me 
mette  toujours  en  convulsion;  au  contraire,  je 
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n'aime  pas  les  poètes  qui  veulent  me  faire  trem- 
bler et  frissonner  à tout  instant.  Un  auteur  judi- 
cieux réserve  les  grands  ressorts  pour  les  tableaux 
les  f^us  pathétiques.  C’est  alors  qu’il  faut  briser, 
décbii-er  ; c’est  alors  que  vous  redoutez  de  pren- 
dj'e  le  livre  et  que  vous  ne  pouvez  vous  en  empê- 
cher. Mais  ces  occasions  sont  rares  ; elles  appar- 
tiennent toutes  à la  grande  tragédie,  telle  que 
rhlstolre  de  Clarisse  Harlove. 

Le  jugement  est  un  attribut  du  génie  qui  ne 
l’abaudonue  jamais;  voyez  celui  de  Richardson. 
Le  roman  de  Pamèla  est  plein  d’intérêt  et  de 
charme;  mais  l’auteur  s’est  bien  gardé  d’y  em- 
ployer les  ressorts  terribles  du  roman  de  Cla- 
risse. Paméla  vous  attendrit  souvent,  vous  fait 
souvent  venir  les  larmes  aux  yeux,  mais  d’une 
manière  douce  et  délicieuse  ; au  contraire,  Cla- 
risse les  fait  couler  avec  violence , vous  suffoque 
à force  de  sanglots,  vous  cause  des  angoisses  et 
ides  convulsious  mortelles.  Les  dangers  que  court 
l’inuoceule  et  naïve  Paméla  vous  font  aussi  éprou- 
yver  une  sorte  de  terreur  ; mais  cette  terreur  n’a 
pas  je  caractère  tragique  et  effrayant  des  mal- 
heurs de  Clarisse. 

. La  marquise.  Ainsi,  les  Anglais  nous  ont  vain- 
cus par  leim  génie. 

Moi.  0!i  ! que  nenni  ! Dans  les  lettres,  et  en 
fait  de  génie , nous  avons  bien  encore  quelques 
hommes  à leur  opposer.  Attendez  seu  lement  qu’ils 
si.ii-nt  morts,  elvous  verrez  comme  nous  nousea 
• vauterons.  . 
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"La  marquise.  Chez  nous,  il  faut  donc  que  le 
mérite  soit  easeveli  sous  la  tombe,  pour  obteuir 
justice  ? 

Moi.  Oui , et  ce  n’est  pas  faire  la  satire  de 
la  France;  c’est  faire  Thistoirc  du  genre  humain. 
Quant  au  roman , madame , je  crois  que  les  An- 
glais nous  ont  laissés  loin  derrière  eux.  Je  vais 
me  déshonorer,  peut -être,  dans  votre  esprit; 
mais  je  fais  plus  de  cas  de  ce  roman  Amélie  , 
qu’on  nous  a traduit  il  y a six  mois,  que  du  plus 
grand  nombre  de  nos  romans  français. 

La  marquise.  Vous  parlez  du  roman  de  Fiel- 
ding , que  madame  Riccobonî  a arrangé  ? 

Moi.  Non  pas  de  la  traduction  libre  et  élé- 
gante de  madame  Riccoboni , mais  de  la  mauvaise 
traduction  littérale  qu’on  nous  en  a donnée  sur  la 
fin  de  l’été  dernier;  on  en  a rien  retranché,  et  il 
m’a  fort  amusé.  Personne  ne  l’a  lu , les  femmes 
en  ont  dit  des  horreurs  ; mais  je  n’ai  pu  changer 
d’avis.  C’est  que  les  personnages  de  ce  ixmian 
ressemblent  précisément  aux  hommes , tels  que 
je  les  rencontre  dans  les  mes,  tels  que  je  les  vois 
dans  le  monde , et  voilà  ce  qui  me  fait  plaisir.  Ils 
n’ont  rien  de  ce  vernis  faux  dont  nous  enlumi- 
nons en  France  tous  les  personnages  de  nos  ro- 
mans et  de  nos  pièces  de  théâtre.  M.  Booth 
n’est  assurément  pas  un  homme  bien  merveil- 
leux ; mais  il  faut  plus  de  véritable  talent  pour 
rendre  la  physîonooiie  commune  et  vraie  d’un 
dadais  comme  M.  Booth,  que  pour  peindre  des 
gens  comme  on  n’en  a jamais  vu.  Je  fais  beau- 
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coup  de  cas  du  talent  de  madame  Riccoboni  et  de 
sa  manière  d’écrire;  mais  elle  a. gâté  le  roman 
di  Amélie. 

La  martjuise^Çlvi^e.  nous  donne  donc  quel- 
que chose  d’elle , et  qui  ressemble  à Myladi 
Catesby. 

Moi.  Et  surtout,  qix’ellc  ne  nous  avertisse  plus 
qu’elle  trouve  le  roman  ^Amélie  mauvais , sans 
quoi  je  prendrai  une  idée  désavantageuse  de  sou 
goût  et  de  son  jugement.  Myladi  Catesby  est 
une  jolie  chose;  mais  il  y a vingt  morceaux  dans 
Amélie  que  j’aimerais  mieux  avoir  faits  que  cin- 
quante Myladi  Catesby.  Lisez,  par  exemple , la 
conversation  du  docteur  Harrison  avec  le  colo- 
nel James,  sur  le  duel, que  madame  Riccoboni 
a parfaitement  gâtée  dans  son  imitation.  Lisez-la 
dans  la  mauvaise  traduction  littérale,  et  vous  vei> 
rezladifférence  qu'il  y a entre  un  homme  de  génie 
qui  sait  faire  parler  les  personnages  qu’il  intro- 
duit, et  un  dissertateur  emphatique  comme  l’au- 
teur de  la  Nouvelle  Héloïse  y qui  fait  un  traité 
dogmatique  sur  le  duel , au  lieu  de  nous  en  tracer 
.les  sentimens  probables  de  ses  personnages.  C’est 
que  Fielding , n’en  déplaise  à madame  Ricco- 
boni, a du  génie,  et  Jean-Jacques  Rousseau  n’est 
qu’un  écrivain. 

La  marquise.  Ah , je  vous  abandonne  celte 
bégueule  de  Julie  et  son  pédant  de  précepteur  ; 
vous  savez  que  je, ne  puis  ^es  souffrir;  mais  ne 
comptez  pas  m’étourdir  avec  vos  noms  anglais. 
Votre  Grandisou , par  exemple , n’est  il  pas  aussi 


r 


Digilized  by  Google 


FÉVRIER  1763.  ,5ri 

empbalique  que  Jean- Jacques , et  n’a  l-il  pas 
toute  celle  forfanlerie  que  vous  reprocliez  à nos 
Léros  de  roman  et  de  llicàlre  ? 

Moi.  Si  j’étais  tenté  de  vous  abandonner  Gran- 
dison,  je  dirais  qu’au  moins,  ici,  ce  n’est  pas  l’au- 
teur qui  a de  l’emphase , mais  sou  personnage  ; 
cela  fait  une  grande  différence.  Richardson  , 
même  dans  son  roman  de  Granclison , a vingt 
styles  différens;  tous  les  personnages  de  la  Nou- 
velle Héloïse  parlent  le  langage  emphatique  de 
Rousseau,  Or,  resseuliel , dans  ce  genre  d’ouvra- 
ges, c’est  que  l’auteur  n’y  paraisse  jamais.  Quel- 
qu’esprit  qu’il  ait , s’il  m’oblige  de  m’en  souvenir, 
c’est  à coup  sûr  en  mal.  Je  vais  vous  donner , 
madame,  une  grande  preuve  de  mon  imparlia- 
lilé.  I.e  roman  de  Granclison  , comme  tout  ce 
qu’a  fait  Richardson  , est  rciuj)li  de  traits  subli- 
mes; mais  je  ne  suis  );as  conleut  du  personnage 
de  sir  Charles  Gi  andlson. 

LjU  marquise.  Ab  vous  me  ravissez  ! 

Moi.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  trouve  un  tel  carac- 
tère dans  la  nature  ; mais  je  l’anrais  voulu  d’une 
teinte  un  peu  ]dus  sombre;  il  ne  me  paraît  pas 
outré.  Grandison  ne  me  paraît  pas  trop  parfait, 
comme  on  a dit;  mais  il  parle  un  peu  trop,  par- 
fois même  il  disserte  ; cl  moi , je  l’aurais  voulu 
homme  de  peu  de  paroles,  lacilurue,  toujours 
agissant , ne  parlant  jamais.  De  celte  manière  , il 
aurait  eu  un  caractèrè  plus  intéi’cssant  et  plus 
vrai , et  toute  celle  emphase  qui  vous  choque 
aurait  disparu.  Plus  un  homme  est  uoble  et  grand 
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dans  ses  actions, plus  il  faut  qu’il  soit  simpledaris 
ses  discours  et  dans  ses  manières. 

Et  puis,  je  ne  puis  souffrir  que  tout  lui  réus^ 
sisse  à son  t’ré.  Les  petites  choses  comme  les 
grandes,  il  n’entreprend  rien  sans  succès;  cela 
est  contre  l’expérience  de  la  vie.  Vous  savez 
mieux  que  moi,  madame,  combien  les  bonnes 
actions  produisçnt  peu  de  bien;  qu’il  n’èst  pas 
si  aisé  de  faire  du  bien  aux  hommes , et  que  leur 
déraison  et  leur  méchanceté  déconcertent  sou- 
vent les  meilleurs  projets  conçus  en  leur  faveur. 

L,a  marquise.  Mais  si  l’on  réussit  Une  fois  sur 
vingt , ne  faut-il  pas  toujours  faire  le  bien  ? 

Moi.  Oh  ! oui,  dîlt-on  ne  réussir  jamais. Mais 
quand  vous  ne  réussissez  qu’une  fois  sur  vingt?. .. 
je  ne  puis  souffrir  que  Grandisson  réussisse 
toujours. 

La  marquise.  Eh  bien  , je  tous  trouve  beau- 
coup moins  sujet  à l’engouement  que  je  n’aurais 
'imaginé.  En  vérité , je  crois  que  je  prendrai  con- 
fiance en  vous  ; mais,  par  amitié  pour  moi , tâ- 
chez de  trouver  les  mémoires  de  madame  de  Blé- 
mont  un  peu  bons. 

Moi.  Eu  conscience,  madame,  j’y  ai  trouvé 
une  belle  chose. 

La  marquise.  Comment , vous  m’en  parlez 
depuis  une  heure,  et  vous  ne  dites  pas. . . . Mais 
parlez  donc. . . .Vous  êtes  vraiment  insupportable. 

Moi.  Le  titre,  madame,  le  titre;  le  Danger' 
des  liaisons!  Ah  le  beau  litre  et  le  beau  sujet  I 

La  marquise.  Je  m’en  doutais. . , Taisez-vous  » 
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monsieur  ; on  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  vous. . . 
( en  riant J Oui. . . Pourquoi  pas  ?...  Par  le  teins 
qui  court , on  ferait  un  bon  traité  sur  le  danger 
des  liaisons  politiques. 

Moi.  Je  ne  hie  mêle  pas  de  politique  ; mais  ne 
pensez-vous  pas  qu’on  en  ferait  un  beau  roman? 

La  marquise.  Ou  bien  une  belle  comédie. 

Moi.  "Vous  avez  raison.  Nous  donnerons  la 
comédie  à faire  à Diderot , et  le  roman  à Ri- 
chardson. 

La  marquise.  Je  n’y  trouve  que  deux  petites 
diflicultés  ; c’est  (|ue  le  premier  ne  travaille  pas, 
et  que  le  second  est  mort. 

Moi.  Je  n’al  pourtant  pas  de  troisième  à vous 
proposer  ; mais  convenez , madame , que  le  sujet 
An  Danger  des  liaisons  G&i  beau.  Pour  peu  qu’on 
ait  l’expérience  des  choses  de  la  vie , on  sent 
combien  il  est  profond  et  fécond.  Il  n’est  pas  ici 
seulement  question  des  liaisons  avec  les  méchans 
et  des  mallieurs  qui  en  peuvent  résulter  j cette 
manière  de  traiter  ce  sujet , il  faut  l’abandonner 
aux  écrivains  ordinaires.  Mais  n’avez-vous  pas 
remarqué  qu’il  y a souvent  une  fatalité  attachée 
aux  liaisons  entre  les  personnes  les  plus  vertueu- 
ses , et  qu’elles  peuvent  produire  des  malheurs 
aussi  imprévus  qu’inévilahles?  11  n’est  pas  rare  , 
ce  me  semble , de  voir  la  vertu  la  plus  pure 
conduire  l’innocence  de  précipices  en  précipices 
jusqu’à  sa  perte. 

La  marquise.  Vous  parlez  du  plus  effroyable 
des  malheurs. 
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. Moi.  Nous  sommes  tous  sous  la  main  invisible 
du  sort.  A-t-on  le  choix  de  rien  ? Y a-t-il  d’autre 
rôle  que  celui  d’obéir  aux  impulsions  que  chacun 
reçoit?  Un  concours  prodigieux  de  hasards  et 
de  circonstances  dont  aucune  n’était  en  mou 
pouvoir,  a formé  mes  liaisons.  Dépendait-il  de 
moi  de  rencoutrer  ou  de  ne  pas  rencontrer  telle 
ou  telle  personne;  et  tout  ce  qui  s’ensuit  de  cette 
rencontre , n’estice  pas  une  conséquence  néces- 
saire d’un  principe  qui  ne  l'est  pas  moins?  Qu’on 
me  montré,,, par  exemple,  comment  le  jeune 
Lavaysse  aurait  pu  éviter  d’étre  de  ce  fatal  souper 
de  Toulouse  qui  a commencé  les  malheurs  san^ 
exemple  de  la  famille  de  Calas. 

La  marquise.  Ah  ! ne  rappelons  point  celte 
déplorable  aventure!  Vous  me  faites  sentir  qu’il 
faudrait  une  autre  plume  que  eelle  de  madame 
de  St.-Aubin  pour  traiter  le  sujet  du  danger  des 
liaisons.  Cependant,  je  vous  en  conjure,  n’en 
dites  point  de  mal  à vos  philosophes.  Us  ne  le 
liront  pas,  et  l’ouvrage  réussira. 

Moi.  Ne  dirait-on  pas  que  le  sort  des  nou- 
veaux livres  dépend  du  caprice  de  quelques  phi- 
losophes? Quant  à ce  point , madame,  je  ne  crois 
pas  à la  nécessité.  Je  sens  bien  celle  qui  fait  qu’un 
mauvais  auteur  fait  de  mauvais  livres;  mais  je  ne 
connais  aucune  fatalité  qui  puisse  empêcher 
qu’un  bon  livre  ne  soit  bon.  Au  reste,  je  vous 
donne  ma  parole  qu’en  sortant  d’ici  je  ne  penserai 
plus  à madame  de  Blémont , ni  à ses  aventures* 
et  qu’il  ne  m’eu  coûtera  pas  de  l’oublier. 
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Z/Æ  marquise.  Vous  clés  un  monslre. 

JJn  valet  de  chambre  qui  entre.  Madame  de 
Sl.'Aubin  assure  madame  la  mai'C|uise  de  son  res- 
pect. Elle  lui  envoie  encore  vingt  Danger  des 
liaisons.  Elle  espère  que  vous  voudrez  bien  les 
lui  vendre  comme  les  autres. 

Moi  ( en  riant ).  Que  ne  disiez-vous  plulot'^, 
madame? 

L.a  marquise  ( à son  valet  de  chambre , en 
riant J.  Etourdi , qui  vous  prie  de  faire  vos  com- 
missions tout  haut? 

Moi.'  Madame,  je  vous  reconnais,  et  je  re- 
prends ma  parole.  Si  nos  pliilosoplies  ne  veulent 
]>as  lire  le  Danger  des  liaisons  ^ ils  l’acbètèront 
du  moins  ; je  vous  en  réponds  , et  ils  n’en  diront 
point  de  mal.  Je  retiens  dix  de  ces  exemplaires; 
j’en  enverrai  dans  le  nord  de  l’Allemagne  ; car  je 
ne  trafique  point  au  midi. 

La  marquise.  Eh  bien,  je  vous  pardonne  tous 
vos  torts , et  je  vous  trouve  le  coeur  excellent. 
IXe  vaut- il  pas  mieux  que  nous  ayons  chacun 
un  écu  de  moins,  et  que'ihadame  de  St.-Aubin 
lire  quelque  argent  de  son  ouvrage  ? 

Moi.  Sans  doute  , madame,  et  si  vous  vouliez 
m’aiJer  à vendre  un  discours  sur  la  satire,  vous 
feriez  deux  bonnes  actions,  au  lieu  d’une  ; car 
j’ai  aussi  mes  St.-Aubin.  Lc's  miens  ont  liaduit 
ce  discours  de  l’italien  d’un  M.  llomolini.  Je 
pourrais  vous  dire  ce  qu’on  dit  de  tous  les  maii- 
' vais  livres , qu’il  y a de  bonnes  choses-;  mais  entre 
nous , cela  est  fort  ennuyeux  à lire.  Ce  qui  n’em- 
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pêche  pas  que  je  ne  veuille  en  vendre  beaucoup 
au  profit  de  mes  St.-Aubin. 

La  marquise.  Envoyez  , envoyez  ; nous  en 
dirons  du  bien. 

En  conséquence  de  l’entretien  précédent,  on 
peut  acheter,  si  l’on  veut  être  charitable  , et  jeter 
au  feu , si  l’on  veut  être  juste  , une  foule  de  nou- 
veaux romans  qui  paraissent  depuis  quelques 
tems  , et  dont  voici  la  liste  : 

Les  Succès  et  un  Fat , en  deux  parties  ; 

Les  Promenades  et  Rendez-vous  du  Parc  de 
Versailles , en  deux  parties  ; 

(La  marquise,  qui  n’en  a point  d’exemplaires 
à vendre  au  profit  des  auteurs , dit  que  ces  deux 
romans  sont  d’une  bêtise  achevée.) 

Les  Hommes  volans^  ou  les  Aventures  de 
Pierre  Wilkins , traduites  de  l’anglais , avec  des 
figures , en  trois  volumes.  Je  ne  sais  si  ce  roman 
est  effectivement  traduit  ; c’est  une  bien  mau- 
vaise copie  du  Gulliver  l’inimitable  Sw'ifl. 

Les  Après  soupers  de  la  campagne , on  Re- 
cueil d'histoires  courtes , amusantes  et  intéres- 
santes , en  deux  parties.  C’est  la  suite  d’une  rap- 
sodie  dont  le  commencement  a paru  en  1760. 
L’auteur  prétend  que  le  public  reçut  alors  son 
ouvrage  avec  indulgence.  Si  le  parfait  oubli  peut 
s’appeler  ainsi , l’auteur  a raison  d’être  recon- 
naissant. 

Joignez  à ce  fagot  les  Soirées  du  Palais-Royal^ 
ou  Veillées  d’une  jolie  femme. 
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Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine,  vient  de 
mourir  dans  un  âge  assez  avancé.  Il  était  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  j il  avait 
composé  un  poëme  sur  la  religion , et  un  autre 
sur  la  Grâce  , ce  qui  le  fit  appeler  Raclne-la- 
Grâce.  C’était  un  esprit  étroit  et  chagrin  ; jansé- 
niste outré , il  ne  se  permettait  point  de  fréquen- 
ter les  théâtres , ni  de  voir  représenter  les  tragé- 
dies de  son  père.  Atlialie  même  n’était  point  ex- 
ceptée de  la  règle,  parce  qu’elle  était  récitée  par 
des  bouches  profanes.  M.  de  Voltaire  disait  de 
lui  : « M.  Racine  a beau  faire , son  père  sera  lou- 
» jours  un  grand  homme.  » 

Nous  avons  encore  perdu  un  autre  écrivain 
célèbre.  M.  de  Marivaux  , de  l’académie  fran- 
çaise, est  mort  ces  jours  passés,  âgé  de  plus  de 
soixante-seize  ans.  Cet  auteur  a fait  quelques  tra- 
gédies détestables,  un  grand  nombre  de  comédies, 
la  plupart  pour  le  théâtre  italien,  et  quelques  ro- 
mans qui  ont  eu  du  succès , et  qu’il  n’a  pas  ache- 
vés. Sa  Mariane^el  son  Paysan  parvenu  sont 
très  connus.  Il  avait  un  genre  à lui,  très-aisé  à 
.reconnaître,  très-minutieux,  qui  ne  manque  pas 
d’esprit , ni  parfois  de  vérité , mais  qui  est  d’un 
goût  bien  mauvais  et  souvent  faux.  M.  de  Voltaire 
disait  de  lui  qu’il  passait  sa  vie  à peser  des  riens 
dans  des  balances  de  toile  d’araignée;  aussi  le 
marivaudage  a passé  en  pioverbe  en  France. 
Marivaux  avait  de  la  réputation  en  Angleterre, 
,et  s’il  est  vrai  que  ses  romans  ont  été  les  mo- 
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dèles  des  romans  de  Richardon  et  de  Fielding, 
on  peut  dire  que,  pour  la  première  fois,  un  mau- 
vais original  a fait  faire  des  copies  admirables. 
11  a eu  parmi  nous  la  destinée  d’une  jolie  femme, 
et  qui  n’est  que  celaj  c’est-à  dire,  uq  printems 
fort  brillant,  un  automne  et  un  hiver  des  plus 
durs  et  des  plus  tristes.  Le  souffle  vigoureux  de 
la  philosophie  a renversé  depuis  une  quinzaine 
d’années  toutes  ces  réputations  étayées  sur  des 
roseaux.  Marivaux  était  honnête  homme,  mais 
d’un  caractère  ombrageux  et  d’un  commerce 
diffleüe  ; il  entendait  finesse  à tout;  les  mots 
les  ['lus  innocens  le  blessaient,  et  il  supposait 
volonilers  qu’on  cherchait  à le  mortifier  : ce 
qui  l’a  rendu  malheureux,  et  sou  commerce  épi- 
neux et  insupportable. 

La  coméille  de  Dupuis  et  Desronais  qui  se 
soutient  avec  le  plus  brillant  succès  au  théâtre, 
vient  d’être  imprimée.  On  a été  étonné  de  trouver 
à la  lecture  une  pièce  fort  mal  écrite,  et  des 
scènes  dénuées  d’intérêt , d’idées  et  de  style. 
Et  moi  aussi',  j’en  ai  été  étonné,  et  j’ai  su 
bon  gré  à Brisard  et  à Molé  de  m’avoir  si 
bien  donne  le  change  par  leur  jeu.  11  est  cons- 
tant que  cette  pièce  ne  peut  se  lire,  et  que  rail- 
leur, pour  l’intérêt  de  sa  réputation , aurait  dû 
la  garder  dans  son  porte-fenille,  et  se  contenter 
du  succès  très-soutenu  qu’elle  a au  théâtre. 

11  faut  dire  un  mot  d’une  découverte  utile. 
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tl’une  composition  qu’on  nomme  spalme,  et  sur 
laquelle  on  vient  de  publier  une  brochure  inli- 
tulec  : Exposition  des  propriétés  du  spalme. 
11  conste-par  des  essais  réitérés  qu’on  peut 
, l’employer  de  trois  manières  ; eoimne  courroi , 
pour  la  conservation  des  bàtimeus  de  mer,  pré- 
servatiféprouvé  contre  la  pourriture  et  la  1 i(|ûrc 
des  vers  ; comme  enduit , il  sert  à conserver  les 
bois  de  charpente  et  les  corps  en  i^énéral  ; comme 
mastic,  il  sert  à la  jonction  des  marbres,  des 
pierres  et  des  métaux.  Si  l’on  peut  compter  sur 
les  dilTérens  témoignages  qui  sont  rapportés, 
cette  découverte  est  importante  et  des  plus  utiles. 

11  paraît  une  seconde  et  une  troisième  partie 
de  la  Réfutation  d' Emile  \ ou  la  Divinité  de 
la  Pœligion  chrétienne  vengée  des  sophismes 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  11  faut  convenir 
- que  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  a de 
sols  vengeurs. 

La  Pétrissée  est  un  poëme  comique  d’un  M. 
de  Bulllone,  jeune -oftlcier  dans  les  carabiniers, 
qui  a eu  par  devers  lui  une  action  agréable  à 
la  bataille  de  Crevelt.  11  obtint  alors  la  croix 
de  St.  Louis,  n’ayant  point  encore  de  duvet  au 
menton.  Celte  distinelion  aurait  bien  dû  l’en- 
gager à donner , quoique  malade , toute  son 
application  à son  métier,  et  à nous  épargner 
ses  productions  poétiques  qui  sont  pitoyables. 
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M.  de  la  Poupeliuière,  ancien  fermier-général , 
est  aussi  mort  sur  la  fia  de  l’année  dernière. 
C’était  un  homme  célèbre  à Paris  » sa  maison 
était  le  réceptacle  de  tous  les  états.  Gens  de 
la  cour,  geus  du  monde,  gens  de  lettres,  ar- 
tistes , étrangers  , acteurs , actrices  , filles  de 
joie,  tout  y était  rassemblé.  Ou  appelait  la 
maison  uue  ménagerie,  et  le  maître  le  sultan. 
Ce  sultan  était  sujet  à l’ennui  ; mais  c’était 
d’ailleurs  un  homme  d’esprit.  Il  a fait  beau- 
coup de  bien  dans  sa  vie , et  il  lui  en  faut  sa- 
voir gré,  sans  examiner  si  c’est  le  faste  ou  la 
bienfaisance  qui  l’y  a porté.  11  a fait  beaucoup 
de  comédies  qu’on  jouait  chez  lui  ; mais  qui 
u’ont  jamais  été  imprimées.  11  faisait  joliment 
les  vers.  On  connaît  de  lui  plusieurs  chansons 
Irès-agréables.  11  se  perd  en  ce  genre  tous  les  ans 
de  très-jolies  choses  dansParis,  etc’est  dommage. 
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Paris,  1".  mars  1763. 

Les  gazettes  vous  parleront  de  la  manière  dont 
la  statue  équestre  de  Louis  XV  vient  d’être 
placée  sur  son  piédestal  dans  la  nouvelle  place 
que  la  ville  de  Paris  a fait  faire  à l’honneur 
de  ce  monarque  entre  le  Cours  et  le  jardin  des 
Tuileries.  Cette  cérémonie  me  rappelle  l’illustre 
artiste  sur  le  modèle  duquel,  cette  statue  éques- 
tre a été  fondue.  Je  ne  me  suis  point  encore 
permis  de  l’aller  joir  en  place;  j’attendrai  pour 
cela  qu’elle  soit  absolument  découverte.  Malgré 
les  critiques  que  plusieurs  prétendus  connais- 
seurs ont  hasardées  avant  de  l’avoii'  vue  , je 
croirai  toujours,  sur  l’idée  qdi  m’est  restée  du 
modèle  , que  cette  statue  sera  jugée  la  plus 
belle  qu’on  ait  encore  vue  en  France,  comme 
Bouchardon  était  lui-même  le  plus  estimé  d’entre 
nos  artistes.  M.  le  comte  de  Caylus  a publié 
une  vie  de  cet  illustre  statuaire,  décédé  à Paris 

ê ... 

le  27  juillet  1762;  mais  je  crois  que  vous  ai- 
merez mieux  lire  l’article  suivant  que  M.  Diderot 
vient  de  m’adresser. 

« 

Il  me  semble  que  le  jugement  qu’on  porte 
3.  21 
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de  la  sculpture  est  beaucoup  plus  sévère  que 
celui  qu’on  jwrie  de  la  peinture.  Un  tableau 
est  précieux,  si,  manquant  par  le  dessin,  il 
excelle  dans  la  couleur  ; si , privé  de  force  de 
coloris  ou  de  coirection  de  dessin  , il  attache 
par  l’expression  ou  par  la  beauté  de  la  com- 
position. On  ne  pardonne  rien  au  statuaire.  Son 
morceau  pèche-t-il  par  l’endroit  le  plus  léger? 
ce  n’est  plus  rien  ; un  coup  de  ciseau  donné 
mal  à propos  réduit  le  plus  grand  ouvrage  au 
sort  d’une  production  médiocre , et  cela  sans 
ressource  ; le  peintre , au  contraire , revient 
sur  son  travail , et  le  corrige  tant  qu’il  lui  plaît. 

Mais  une  condition  sans  laquelle  on  ne  daigne 
pas  s’arrêter  devant  une  statue , c’est  la  pureté 
des  proportions  et  du  dessin  : nulle  indulgence 
de  ce  côté.  On  parlait  un  jour  deVanf  Falconet, 
le  sculpteur,  de  la  diflicùlté  des  deux  arts: 

« La  sculpture,  dit-il , était  autrefois  plus  difli- 
»♦  cile  que  la  peinture  j aujourd’hui , cela  a 
» changé.  » Cependant  aujourd’hui  il  y a ua  / 
très-grand  nombre  d’excellens  tableaux,  et  l’on 
a bientôt  compté  toutes  les  excellentes  statues; 
il  est  vrai  qu’il  y a plus  de  peintres  que  de 
statuaires,  et  que  le  peintre  a couvert  sa  toile 
de  figures  avant  que  le  statuaire  yit  dégrossi 
son  bloc  de  marbre. 

Une  autre  chose  sur  laquelle,  mon  ami,  vous 
serez  sûrement  de  mon  avis,  c’est  que  le  ma- 
niéré , toujours  iftsipide , l’est  beaucoup  plus  eu  ‘ 
marbre  ou  en  bronze  qu’en  couleur.  O la  chose 
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ridicule  qu’une  statue  maniérée!  Le  statuaire 
est-il  donc  condamné  à une  imitation  de  la  na- 
ture plus  rigoureuse  encore  que  le  peintre? 

Ajoutez  à cela  qu’il  ne  nous  expose  guère 
qu’une  ou  deux  figures  d’une  seule  couleur  et 
sans  yeux,  sur  lesquelles  toute  l’allentlon  et 
toute  la  critique  des  nôtres  se  ramassent.  Nous 
tournous  autour  de  son  ouvrage,  etnous  en  cher- 
chons l’endroit  faible. 

La  matière  qu’il  emploie  semble,  par  sa  soli-5. 
dité  et  par  sa  durée,  exclure  les  idees  fines  et 
délicates;  il  faut  que  la  pensée  soit  simple , noble, 
forte  et  grande.  Je  regarde  un  tableau;  il  faut 
que  je  m’entretienne  avec  une  statue.  La  Vénus 
de  Lemnosfut  le  seul  ouvrage  auquel  Phidias  osa 
mettre  son  nom. 

Toute  nature  n’est  pas*  imitable  par  la  sculp- 
ture. Si  le  centre  de  gravité  s’écartait  un  peu  trop 
de  la  base , la  pesanteur  des  parties  supérieures 
ferait  rompre  le  morceau;  sans  la  massue  qui 
appuie  l’Hercule  Farnèse,  l’exécution  en  au- 
rait été  impossible  ; mais  pour  une  fois  où  le  sup- 
port est  un  accessoire  heureux  ^combien  d’autres 
fois  n’est  il  pas  ridicule  ! Voyez  ces  énormes  tro- 
phées qu’on  a placés  sous  les  chevaux  de  la  ter- 
rasse des  Tuileries  : quelle  contradiction  entre 
ces  animaux  ailés  qui  s’en  vont  à toutes  jambes, 
et  ces  supports  immobiles  qui  restent! 

Voilà  donc  le  statuaire  privé  d’une  infinité  de 
positions  qui  sont  dans  la  nature.  Le^utteur  an- 
tique, remarquable  par  sa  perfection,l’est  encore,’ 
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aux  yeux  des  ^connaisseurs,  par  sa  hardiesse. 
Quand  on  le  revoit,  on  est  toujours  surpris  de  le 
retrouver  debout.  Cejieudant,  que  serait-ce  qu’ua 
Lutteur  avec  un  appui? 

La  sculpture  de  ronde  bosse  me  parait  autant 
au-dessus  de  la  peintjire,  que  la  peinture  l’est  à 
la  sculpture  en  bas-relicf. 

Voilà,  mon  ami,  quelques-unes  des  idées  dont 
le  panéf^yriste  de  Bouchardon  aurait  pu  empaler 
son  sec  et  maigre  discours.  Ce  discours  est  pour- 
tant la  production  du  coryphée  de  ceux  que  nous 
appelons  amateurs  ; d’un  de  ces  hommes  qui  se 
font  ouvrir  d’autorité  les  ateliers,  qui  comman- 
dent impérieusement  à l’artiste,  et  sans  l’appro- 
bation desquels  point  de  salut.  Qu’est-ce  donc 
qu’un  amateur,  si  les  autres  n’en  savent  pas 
plus  que  le  comte  de  Gaylus?  Y aurait-il,  comme 
ils  le  pjélendent , un  tact  donné  par  la  nature  et 
perfectit^nné  par  l’expérience,  qui  leur  fait  pro- 
noncer d’un  ton  aussi  sûr  que  despot  i(jue  : Cela  est 
bien , voilà  qui  est  mal , sans  qu’ils  soient  en  état 
de  rendi’e  compte  de  leurs  jngemens?  11  me 
semble  que  cette  crilique-là  n’est  pas  la  vôtre. 
J’ai  toujours  vu  qu’un  peu  de  contradiction  de 
ma  part  et  de  réllexion  de  la  vôtre  amenaient  la 
raison  de  votre  éloge  ou  de  votre  blâme.  Je  per- 
sisterai donc  à croire  que  celui  qui  n’a  que  ce 
prétendu  tact  aveugle  n’est  pas  mon  homme." 

Edme  Bouchardon  naquit  au  mois  de  novem- 
bre 1698,  q Chaumont  en  Bassigni,  à quelques 
lieues  de  l’endroit  où  se  rompit  votre  chaise. 
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lorsque  vous  allâtes,  en  lySq,  embi’asser  mou 
père  pour  vous  et  pour  moi.  Vous  voyez  que  cet 
artiste  est  presque  mon  compatriote. 

Le  père  de  Bouchardon,  architecte  et  sculp- 
teur médiocre,  n’épar£>na  rien  pour  faire  un  ha- 
bile homme  de  son  lils.  Les  premiers  regards 
de  cet  enfant  tombèrent  sur  le  Laocoon , sur  la 
Vénus  de  Médicis  et  sur  le  Gladiateur;  car  ces 
Bguressont  dans  les  ateliers  des  ignorans*el  des 
savans,  comme  Homère  et  Virgile  dans  la  biblio- 
thèque de  Voltaire  et  de  Fréron. 

Les  beaux  modèles  sont  rares  partout,  mais 
surtout  parmi  nous,  où  les  pieds  sont  écrasés  par 
la  chaussure,  les  cuisses  coupées  au-dessus  du 
genoux  par  les  jarretières,  le  haut  des  hanches 
étranglé  par  des  corps  de  baleine , et  les  épaules 
blessées  par  des  liens  étroits  qui  les  em^^ssent.  Le 
père  de  Bouchardon  cher«ha  pour  soflnils,  à prix 
d’argent,  les  plus  parfaits  modèles  qu’il  pût  trou- 
ver. Ce  fils  vit  la  nature  de  bonne  heure , et  il  eut 
les  yeux  attachés  sur  elle  tant  qu’il*vécut.  ^ 

Pline  dit  d’Apelles  qu’il  ne  passait  aucun  jour 
sans  dessiner,  nulla  dies  sine  linea;  Thistoire  de 
la  sculpture  en  dira  autant  de  Bouchardon.  Per- 
sonne aussi  ne  devint  aussi  maître  de  son  crayon. 
11  pouvait  d’un  seul  trait  ininteiTompu  suivre 
une  figure  de  la  têteau  pied,  et  même  de  l’extré- 
mité du  pied  au  sommet  de  la  tête , dans  une  po- 
sition'quelconque  donnée,  sans  pécher  contre  la 
correction  du  dessin  et  la  vérité  des  contours  et 
des  proportions. 
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- Pie  fît-on  que  des  épingles,  il  faut  être  enthou- 
siaste de  son  métier  pour  y exceller.  Bouchardon 
le  fut;  il  pouvait  dire  aussi  : Est  Deiis  in  nobis^ 
agitante  calescimus  illo.  il  vint  à Paris;  il  entra 
chez  le  cadet  des  Coustou.  Le  maître  fut  sur- 
pris de  la  pureté  du  dessin  de  son  élève;  mais  il 
ne  fut  pas  dans  le  cas  de  dire  de  lui,  comme  l’ar- 
tiste grec  du  sien  : Nil  salit  Arcadico  juveni. 
11  resaemblait  tout-à-fait  de  caractère  à l'animal 
surprenant  qui  lui  a servi  de  modèle  pour  sa 
statue  de  Louis  XV;  doux  dans  le  repos,  fier, 
noble,  plein  de  feu  et  de  vie  dans  l’action.  11  s’ap- 
plique; il  dispute  le  prix  de  l’académie;  il  l’em- 
porte, et  il  est  envoyé  à Rome. 

Quand  on  a du  génie,  c’cst-là  qu’on  le  sent.  11 
s’éveille  au  milieu  des  ruines.  Je  crois  que  de 
grandes  ruines  doivent  plus  frapper  que  ne  fe- 
raient de$|bionuinens  .entiers  et  consewés.  Les 
ruines  sont  loin  des  villes  ; elles  menacent,  et  la 
main  du  tems  a semé  parmi  la  mousse  qui  le.H 
couvre  une  foule  de  grandes  idées  et  de  senli- 
mens  mélancoliques  et  doux.  J’admire  l’édifice 
entier;  la  ruine  me  fait  frissonner;  mon  cœur 
est  ému , mon  imagination  a plus  de  ^eu.  C’est 
comme  la  statue  que  la  main  défaillante  de  l’ar- 
tiste a laissée  imparfaite;  que  n’y  vois-je  pas?  Je 
reviens  sur  les  peuples  qui  ont  produit  ces  mer* 
veilles  et  qui  ne  sont  plus , et  in  letiocinio  contr 
mendatiorùs  dolor  est  manus , cum  id  ageret,^ 
extinctœ. 

La  belle  tâche  que  le  panégyriste  de  Bouchar- 
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don  avait  à remplir,  s’il  avait  été  moins  borné! 
Combien  de  pierres  à remmer,  s’il  avait  eu  l’outil 
avec  lequel  on  remue  quelque  chose  ! A Home, 
le  jeune  Bouchardon  dessine  tous  les  restes  pré> 
cieux  de  l’antiquité;  quand  il  les  a dessinés  cent 
fois,  il  recommence.  Comme  les  jeunes  artistes 
copient  long-tems  d’après  l’antique , ne  pensez- 
vous  pas  que  l’institution  des  jeunes  littérateurs 
devrait  être  la  même , et  qu’avant  que  de  tenter 
quelque  chose  de  nous,  nous  devrions  nous  oc-> 
cuper  aussi  k traduire  d’après  les  poètes  et  les 
orateurs  anciens?  Notre  goût,  hxépar  des  beautés 
sévères  que  nous  nous  serions,  pour  ainsi  dire, 
appropriées,  ne  pourrait  plus  rien  souffrir  de 
médiocre  et  de  lUesquin. 

' Bouchardon  demeura  dix  ans  en  Italie  : il  se 
ht  distinguer  de  cette  nation  jalouse,  au  point 
qu’entre  un  grand  nombre  d’artistes  étrangers  et 
du  pays , on  le  préféra  pour  l’elécution  du  tom- 
beau de  Clément  XL  Sans  des  circonstances  par- 
ticulières, l’apothéose  de  ce  pontife,  qui  a causé 
tant  de  maux  à la  France , eût  été  faite  par  un 
Français. 

De  retour  en  France , Bouchardon  fut  chargé 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  respirent  tous 
le  goût  de  la  nature  et  de  l’antiquité , c’est-à-dire , 
la  simplicité , la  force,: la  grâce  et  la  vérité. 

Les  ouvrages  de  sculpture-  demandent  beau-' 
coup  de  tems;  les  scidpleiirs  sont  proprement  leS 
artistes  du  souverain  ; c’est  du  nunistère  que  leur 
sort  dépend.  Cette  réflexion  me  rappelle  l’inioi'- 
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tune  duPuget.  11  a\alt  exécuté  ce  Milon  de  Ver- 
sailles, que  vous  connaissez,  et  qui , placé  à côté 
des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  n’en  est  pas 
déparé.  Mécontent  du  prix  modique  qu’on  avait 
accordé  à son  ouvrage,  il  allait  le  briser  d’un 
coup  de  marteau , si  on  ne  l’eût  arrêté.  Le  grand 
roi  qui  le  sut,  dit  : «Qu’on  lui  donne  ce  qu’il  de- 
» mande,  mais  qu’on  ne  l’emploie  plus;  cet  ouvrier 
a est  trop  cher  pour  moi.  » Après  ce  mot , qui  eût 
osé  faire  travailler  le  Puget?  personne;  et  voilà  le 
premier  artiste  de  la  France  condamné  à mourir 
de  faim. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  la  ville  de  Paris  en  usa 
avec  Bouchardon,  après  qu’il  eut  exécuté  sa  belle 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  Je  dis  belle  pour 
les  figures;  du  reste,  je  la  trouve  au-dessous  du 
médiocre.  Point  de  belle  fontaine  où  la  distribu- 
tion de  l’eau  ne  forme  pas  la  décoration  princi- 
pale. A votre  arfs,  qu’est-ce  qui  peut  remplacer  la 
chute  d’une  grande  nappe  de  cristal?  La  ville  ré- 
compensa l’artiste  d’une  pension  viagère  accordée 
de  la  manière  la  plus  nobleet  la  plus  flatteuse.  La 
délibération  des  échevins,  qu’on  a mise  à la  suite 
de  l’éloge  du  comte  de  Caylus,  est  vraiment  ua 
morceau  à lire  : c’est  ainsi  qu’on  fait  faire  aux 
grands  hommes  de 'grandes  choses. 

Bouchardon  est  mort  le  37  juillet  1762,  comblé 
de  gloire,  et  accablé  de  regret  de  n’avoir  pa 
achever  son  monument  de  la  place  de  Louis  XV. 
C’est  notre  ami  Pigal  qu’il  a nommé  pour  succé- 
der à son  travail.  Pigal  était  son  collègue,  son 
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ami , son  rival  et  son  admirateur.  Jelui  ai  entendu 
dire  qu’il  n’élait  jamais  entré  dans  l’atelier  de 
Boiichardon  sans  être  découragé  pour  des  semai- 
nes entières.  CePigal , pourtant,  a fait  un  certain 
Mercure  que  vous  connaissez , et  qui  n’est  pas 
l’ouvrage  d’un  homme  facile  à décourager.  Il 
exécutera  les  quatre  figures  qui  doivent  entourer 
le  piédestal  de  la  statue  du  roi , et  qui  représen- 
teront qualreVertus  principales.  Bouchardon  lui 
a laissé  pour  cela  toutes  les  études  qu’il  a faites 
sur  ce  sujet  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Rien  n’est  plus  satisfaisant,  que  de  voir  deux 
grands  artistes  s’honorer  d’une  estime  mutuelle. 

Le  reste  pour  l’ordinaire  prochain. 

Le  couplet  suivant  court  dans  Paris  depuis 
quelque  temps";  mais  la  pointe  de  l’épigramme 
est  pillée.  On  a fait  cette  plaisanterie  sur  la  com- 
pagnie de  Jésus , réformée  dès  le  mois  d’août 
dernier. 

. COUPLET 

Sur  l’air  : Jeannelte , l’Amour  lui-méme. 

Capitaines  qu’on  réforme , * 

Et  qui  partout  publiez 
Que  c’est  injustice  énorme 
Qu’on  vous  ait  ainsi  rayés  , 

C’est  en  vain  que  cluicun  crie  ; 

Un  coup  plus  inattendu 
Nous  pétrifie  : 

Jésus  lui-inéme  a perdu 
Sa  compagnie. 
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Le  citoyen  de  Bordeaux  qui  a publié,  il  y a 
quelques  mois,  uiiebigarrure  iiililuléelesC/ja^ej, 
vient  d’adresser  une  lettre  à M.  le  marquis  de 
Lire  ; où  ne  sait  pas  à quel  propos.  L’auteur  y 
prouve,  par  un  plat  bavardage  de  vingt-quatre 
pages,  que  les  grandes  places  comme  les  petites, 
sont  ordinairement  confiées  à des  sots,  à l’exclu- 
sion des  gens  de  mérite.  Si  cela  est , notre  citoyeu 
ne  doit  pas  se  trouver  sur  le  pavé. 

Histoire  d' Angleterre David  Hume,  a 
une  grande  réputation  eu  Europe.  Ce  célèbre 
philosophe  a commencé  par  YHistoire  de  la 
Maison  de  Stuart  ; vemouiSLUl  ensuite,  il  a publié 
V Histoire  des  Princes  de  la  Maison  de  Tudot\ 
et  finit  par  un.  troisième  ouvrage,  qui  prend 
YHistoire  cV An^eterre  depuis  l’expédition  de 
Jules -César  jusqu’à  l’époque  des  Tudor.  Ces 
trois  ouvrages  forment  un  corps  complet  de 
YHistoire  d’ An^eterre , dans  lequel  on  admire 
également  la  sagesse,  la  simplicité,  la  profondeur 
de  l’historien.  M.  Huhie  prouvé  bien , par  son 
exemple,  que  le  soin  d’écrire  l’histoire  appar- 
tient de  droit  aux  philosophes,  exempts  de  pré- 
jugés et  de  passion.  11  juge  tous  les  partis,  toutes 
les  factions,  toutes  les  querelles  qui  ont  déchiré 
les  hommes,  aVec  une  impartialité  presque  sans 
exemple;  et  comme  on  pourrait  nommer  toutes 
les  affaires  de  parti,  sottises  de  deux  parts,  le 
philosophe  anglais  traite  ordinairement  les  deux 
partis  également  bien  ou  également  mal.  ISHis- 
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Loire  de  la  Maison  de  Stuart  a été  traduite,  il  y 
a deux  ans , par  M.  l’abbé  Prévost.  On  a reproché  ' 
à cette  traduction  le  défaut  «le  soin  et  une  ex- 
trême négligence.'  Aujourd’hui,  madame  Belot 
vient  de  publier  la  traduction  de  VHistoire  de  la 
Maison  de  Tudor  sur  le  Trône  d’ An^eterre  ^ 
en  deux  volumes  iu  -4®.  Madame  Belot  est  la  veuve 
«l’un  avocat , qui  la  laissa  à sa  mort  sans  autre 
ressource  qu’une  rente  de  60  livres  par  an.  Pour 
vivre  de  rien,  elle  sc  mit  au  lait,  vendit  sa  reiite, 
et  employa  les  1,200  livres  qu’elle  en  tira,  à ap- 
prendre l’anglais,  dans  la  vue  de  se  prociu’cr  mie 
l essource  par  des  traductions.  Elle  a trouve  de-f 
puis  des  amis  et  des  secours;  le  roi  vient  de  lui 
accorder  une  pension.  Nous  avons  de  madame 
Belot  quelques  volumes  de  Mélanges  traduits  de 
l’Anglais.  Je  crois  volontiers  que  personne  ne 
mérite  jilus  d’intérêt  que  madame  Belot,  et  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  dire  un  bien 
iufml  de  ses  travaux  littéraires;  mais  l’inlloxible 
loi  de  la  vérité,  respectée  dans  ces  feuilles  sans 
restriction  , m’oblige  de  convenir  «juc  la  tt  aduc- 
llon  des  Tudor  ne  prend  point  dans  le  public, 
et  qu’on  lui  reproche  déjà  un  style  lourd,  froifl 
et  lâche,  depuis  le  peu  de  jours  qu’elle  paraît.  11 
est  même  à craindre  que  les  sujets  de  reproche 
n’augmentent  à mesure  qu’on  aura  le  tems  d’ap- 
profondir; car  il  faut  convenir  que  cette  entre- 
prise paraît  en  tout  sens  au-flcssus  des  forces 
d’une  femme.  Elle  supjiose  tant  de  connaissances 
piélimiuaires,  que  celle, de  la  langue  d’où  l’on 
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se  propose  de  traduire  devient  la  moins  impor- 
tante. A coiiihieu  de  fautes  on  s’exposerait,  par 
exemple,  si  l’on  n’etail  pas  profondément  instruit 
AeVHistoire  d’ Angleterre  ^ en  commençant  la 
traduction  de  M.  Hume!  Une  femme,  dont  l’es- 
prit n’est  pas  étranger  à l’application  , peut  hier» 
apprendre  la  pliiloso|>hie, la  morale,  et  acquérir 
]a  grande  science  du  cœur  humain  ; mais  le  tra- 
ducteur de  Hume, avant  de  commencer  son  tra- 
vail, doit  s’étre  familiarisé  avec  tous  les  déve- 
loppemens  de  l’homme  civilisé,  il  doit  connaître 
profondément  le  génie  des  affaires  et  les  ressorts 
cachés  de  la  politique  de  chaque  siècle.  Celte 
étude,  qui  demande  une  tète  froide,  et  qui  veut 
être  aidée  par  nne  expérience  consommée,  parait 
la  plus  opposée  au  génie  français,  et  nous  avons 
enFrance  si  peu  d’hommes  de  cette  trempe’,  qu’il 
n’est  pas  possible  de  supposer  tant  de  talens  et  de 
connaissances  dans  une  femme , avant  qu’elle  ait 
fait  ses  preuves. 

• i'  • ' 

On  vient  traduire  de  l’anglais - le  romani  de 
M.  Fielding,  qui  a jxmr  litre  : Histoire  de  Jona- 
than JVildle  Grand.  Vous  ne  compterez  pas  ce 
roman  au  nombre  des  meillcins  ouvrages  de  ce 
célèbre  écrivain.  Jonathan  VVild  était  le  Carlou- 
cbe  de  Londres,  où  il  a fait  beaucoup  de  bruit 
par  ses  filouteries,  et  où  il  a fini  sa  vie  glorieuse- 
ment par  la  corde.  VI.  Fielding  a imaginé  d’écrire 
son  histoire  d’un  stvie  pompeux  qui  anoblit 
toutes  les  actions  de  cq  coquin  ; çette  tournure 
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est  commune  et  aisée,  et  il  faut  peu  de  talent 
pour  y l’éussir.  Les  comparaisons  d’un  voleur 
avec  Alexandre  ou  César  sont  si  usées  et  si  fasti- 
dieuses, les  allusions  satiriques  aux.  ministres  cl 
aux  gens  en  place  sont  si  fatigantes,  le  spectacle 
continuel  de  crimes  et  de  bassesses  si  dégoûtant, 
qu’un  ouvrage  fait  dans  cet  esprit  ne  péut  avoir 
un  succès  durable.  D’ailleurs,  le  but  en  est  faux; 
car,  quoi  que  vous  fassiez,  Alexandre  et  César 
seront  toujours  des  héros,  Wild  et  Cartouche 
toujours  des  voleurs.  L’histoire  de  madame  Fran- 
cœiir,  qui  se  trouve  à la  fin  du  second  volume, 
est  d’autant  plus  ennuyeuse  et  insipide,  que  tout 
le  merveilleux  dont  elle  est  brodée  se  trouve  là 
sans  qu’on  sache  pourquoi. 


On  a imprimé  des  éclaircissemens  historiques 
à l’occasion  d’un  libelle  calomnieux  surT^wai 
de  l’ Histoire  générale.  C’est  une  réponse  deM.  de 
Voltaire  à l’auteur  de  ses  Erreurs.  M.  de  Voltaire 
est  bien  bon  de  répondre  à tous  ces  ennemis  ob- 
scurs qui  l’attaquent  : on  le  lui  pardonne  cepen-» 
dant  plutôt  qu’à  un  autre,  parce  que  tout  ce  qu’il 
écrit  est  toujours  instructif,  amusant  et  agréable 
à lire.  Au  reste , cette  brochure  n’est  pas  encore 
publique,  parce  que  l’auteur  y cherche  à prou- 
ver que  la  primitive  église  ne  connaissait  pas  la 
messe , et  il  fait  d’autres  recherches  pareilles  qui 
ne  sauraient  plaire  à beaucoup  de  gens. 
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Paris  , i5  mars  lySS. 

Fin  de  V article  sur  Bouchardon, 

Je  n’entrerai  point  dans  l’examen  des  diffé- 
rentes productions  de  Bouchardon , parce  que  je 
ne  les  connais  pas , et  que  le  comte  de  Caylus  , 
qui  les  a toutes  vues,  n’en  dit  rien  qui  vaille.  Un 
mot  seulement  sur  son  Amour,  qui  se  fait  un  arc 
de  la  massue  d’Hercule.  II  me  semble  qu’il  faut 
bien  du  teins  à un  enfant  pour  mettre  en  arc 
l’énorme  solive  qui  armait  la  main  d’Hercule. 
Cette  idée  choque  mon  imagination.  Je  n’aime 
pas  l’Amour  si  long-tcms  à ce  travail  manuel , et 
puis,  je  suis  un  peu  de  l’avis  de  notre  ingénieur, 
M.  le  Romain,  sur  ces  longues  ailes  avec  les- 
quelles on  ne  saurait  voler,  quand  elles  auraient 
encore  dix  pieds  d’envergure. 

Je  crois  qu’un  ancien,  au  lieu  de  s’occuper 
de  cette  idée  ingénieuse,  aurait  cherché  à me 
montrer  le  tyran  du  ciel  et  de  la  terre  tranquille, 
aimable  et  terrible.  Ces  anciens , quand  une  fois 
on  les  a bien  connus,  deviennent  de  redoutables 
juges  des  modernes.  Quoi  qu’il  m’en  puisse  arri- 
ver et  aux  autres,  je  vous  conseille , mon  ami, 
d’éloigner  un  peu  toutes  ces  Vierges  de  Raphaël 
et  du  Guide  qui  vous  entourent  dans  votre  cabi- 
net. Que  j’aimerais  à y voir  d’un  côté  l’Hercule 
Farnèse  entre  la  Vénus  de  Médicis  et  l’Apolloa 
Pythien  ; d’un  autre  , le  Torse  entre  le  Gladia-  > 
leur  et  l’Antinoiis  ; ici , le  Faune  qui  a trouvé  un 
enfant , et  qui  le  regarde  ; vis-à-vis , le  Laocoon 
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loul  seul  : ce  Laocoon  dont  Pline  a dit  avec  juste 
raison  : Opus  omnibus  et  picturæ  et  statuarice  , 
artis  prœferendum.  "Voilà  les  apôtres  du  bon 
goût  chez  toutes  les  nations;  voilà  l<;s  maîtres  des 
Girardon,  desCoisevox,  des  Coustou  , des  Pu- 
get , des  Bouchardon  ; voilà  ceux,  qui  font  tom- 
ber le  ciseau  des  mains  à ceux  qui  se  destinent  à 
Part  et  qui  sentent;  voilà  la  compagnie  qui  vous 
convient.  Ah!  si  j’étais  riche! 

Un  homme  aussi  laborieux  que  Bouchardon  a 
dû  laisser  un  grand  nombre  de  dessins  précieux  , 
si  j’en  juge  par  quelques-uns  que  j’ai  vus.  Vous 
souvenez-vous  de  cet  Ulysse  qui  évoque  l’ombre 
de  Tirésias?  Si  vous  vous  en  souvenez,  dites-moi 
où  l’artiste  a pris  l’idée  de  ces  figures  aériennes 
qui  sont  attirées  par  l’odeur  du  sacrifice  ? Elles 
sont  élevées  au-dessus  de  la  terre;  elles  accourent; 
elles  se  pressent.  Elles  ont  une  tête,  des  pieds, 
des  mains,  un  corps  comme  nous;  mais  elles  sont  / 
d’un  autre  ordre  que  nous.  Si  elles  ne  sont  pas 
dans  la  nature  ( et  elles  n’y  sont  pas  ) , où  sont- 
elles  donc?  Pourquoi  nous  plaisent-elles?  Pour- 
quoi ne  suis-je  point  choqué  de  les  voir  en  l’air, 
quoique  rien  ne  les  y soutienne  ? Oû  est  la  ligne 
que  la  poésie  ne  saurait  franchir,  sous  peine  de 
tomber  dans  l’énorme  et  le  chimérique,  ou  plutôt 
qu’est-cc  que  cette  lisière  au-delà  de  la  nature, 
sur  laquelle  Le  Sueur , le  Poussin , Raphaël  et  les 
anciens  occupent  différons  points;  Le  Sueur,  le 
bord  de  là  lisière  qui  touche  à la  nature,  d’où  les 
aucieus  se  sont  permis  le  plus  grand  écart  pos- 
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sible?  Plus  de  vérité  d’un  côté,  et  moins  de  génie; 
plus  de  génie  de  l’autre  côté,  et  moins  de  vérité. 
Lequel  des  Jeux  vaut  le  mieux?  C’est  entre  ces 
deux  lignes  Je  nature  et  de  poésie  extrême  que 
Raphaël  a trouvé  la  tête  de  l’ange  de  son  tableau 
d’Héliodore;  un  de  nos  premiers  statuaires,  les 
nymphes  de  la  fontaine  des  lunocens;  et  Bou- 
chardon  , les  génies  de  son  dessin  de  l’ombre  de 
Tirésias  évoquée. 

■ Certainement,  il  y a un  démon  qui  travaille  au- 
dedans  de  .ces  gens-là,  et  qui  leur  fait  produire  de 
belles  choses  , sans  qu’ils  sachent  comment , ni 
pour(|uoi.  C’est  à l’éloge  du  philosophe  à leur  ap- 
prendre ce  qu’ds  valent.  C’est  lui  qui  leur  dira  : 
Lorsque  vous  avez  fait  monter  la  fumée  de  ce  bû- 
cher toute  droite,  et  que  vous  avez  jeté  en  arrière 
la  chevelure  de  ces  génies , comme  si  elle  était 
emportée  par  un  vent  violent , savez-vous  ce  que 
vous  avez  fait?  C’est  que  vous  leur  avez  donné  ef- 
fectivement toute  la  vitesse  du  vent.  Ils  sont  im- 
mobiles sur  votre  toile;  l’air  tranquille  n’agit 
point  sur  eux  ; ils  agissent  donc , eux,  si  violem- 
ment sur  l’air  tranquille,  que  je  conçois  qu’en  un 
clin-d’œil  ils  se  porteraient,  s’ilsle  voulaient,  aux 
extrémités  de  la  terre.  Vous  ne  pensiez  à cela  que 
confusément,  monsieur  Bouchardon.  Sans  vous 
en  ajîcrcevoir,  vous  vous  conformiez  aux  lois 
constantes  de  la  nature  et  aux  obsei’vatious  de  la 
physique  ; votre  génie  faisait  le  reste  : le  philo- 
sophe vous  le  fait  remarquer,  et  vous  ne  pouvez 
TOUS  empêcheE  de  vous  complaire’ à sa  réüexion. 
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Et  voilà  aussi  la  tâche  du  philosophe  ; car  pour 
les  parties  et  le  mécanisme  de  l’art , il  faut  être 
artiste  pour  en  apprécier  le  mérite.  Je  crois  aussi 
qu’il  est  plus  difhcile  à un  homme  du  monde  de 
bien  juger  d’une  statue  que  d’un  tableau.  Qui  de 
nous  connaît  assez  la  nature  pour  oser  accuser  un 
muscle  de  n’être  pas  exécuté  juste  ? 

, J’allai  l’autre  jour  voir  Cochin.  Je  trouvai  sur 
«a  cheminée  cette  brochure  du  comte  de  Caylus. 
Je  l’ouvris.  Je  lus  le  titre  : Eloge  de  Bouchardon. 
Un  malin  avait  ajouté  au  crayon  : ou  T art  de  faire 
un  petit  homme  d’un  grand.  Pi  e vous  avisez  pas  de 
mettre  ce  titre  à la  tête  de  ces  lignes  chétives,  r 

Ma  réponse  à M.  Diderot.  . f 

.■  Je  vous  remercie  de  vos  lignes  chétives.  J e voufe 
ai  vu  souvent  faire  d’un  sot  un  homme  d’esprit , 
en  lui  prêtant  le  vôtre  ; mais  je  doute  que  vous 
fassiez  jamais  un  petit  homme  d’un  grand.  Bou- 
chardon n’aurait  pas  été  fâché je  crois , d’ap^ 
prendre  de  vous  ce  qu’il  a fait  en  faisant  les  om- 
bres de  son  tableau  de  Tirésiasi'Je  Suis  bien  con- 
vaincu qu’il  n’en  savait  rien , et  que  les  hommes 
de  génie  travaillent  d’inspiration , saris  savoir  pré- 
cisément ce  qu’ils  font.  Une  impulsion  divlné*, 
mais  aveugle,  les  condnifet  les  pousse.  Le  géniè 
est  un  bonheur , et  souvent  le  boriheur  de  l’insr 
tant.  Je  vous  citerais  à vous-même  cent  endroits 
de  vos  écrits  que  vous  avez  trouvés  une  fois,  mais 
que  vous  ne  pourriez  vous  promettre  de  trouver 
encore,  s’ils  ne  l’étaient  pas.  Richardson  est  à tout 
3.  22 
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' moiueat  dans  ce  cas-là,  et  les  anciens.  Il  y a dans 
la  musique  de  Pergolezze  et  deHasse  une  foulede 
ces  idées  sublimes  et  rares,  dont  l’analogie  vague 
et  secretle  avec  la  passion  et  ses  accens,  quelque* 
fois  avec  des  phénomènes  de  la  nature,  vous  est 
à peine  connue  ; vous  ue  sauriez  vous  rendre 
compte  pourquoi  tel  son,  tel-accent  inattendu, 
réveille  en  vous  tel  sentiment  ou  belle  images  et 
cependant  cet  elfet  n’est  pas  moins  nécessaire  que 
celui  qui  résulte  de  la  cause  la 'moins  cachée.  Les 
grands  musiciens. sont  aussi  sur  cette  lisière  entre 
la  nature  et  la  poésie  qui  exagère  ; Hasse  et  Per* 
golçzze  sont  entre  Raphaël  et  les  anciens.  ^ >' 
Si  cela  n’était  pas  ainsi , l’abhé  Leblanc  vau- 
drait autant  que  vous , et  rien  n’empêcberait  l’ar- 
chidiacre Tiublet  de  faire  mieux  que  Voltaire. 
Aucun  de  vous  d’a  peut-être  autant  p^nséqueluit 
le  ipalhenr  estjqu’il  ne  lui  vient  ii>en.  Vnus  saviez 
sou  aventure, avec  le  pauvre  diable;  e’est  l’his» 
toire  de  sa  vie  : , j t.  > 5 i > 

, ' t 

...  Trois  moi;  entiers  ehserable  nom -pemâmes,  : 

_ Lûmes  be^iupoup , nen  ii'iin^gida(a*s>:  '»  •.  -jî , . - .d 
Ce  qui  m’a  toujours  svM'pris.daos'lei  ècqlpteurs^ 
c’est  de  leur  voirconserver  de:)a  chnleur  avec  un 
travail  de  manœuvre  long , fi^oid  et  .pénible.  Lors- 
qu’une idée  vous  presse,  vous  avez  hiéntôt  pris  la 
plume;  et  le; papiflrj en ^ devient  dépositaire.  L« 
musicien  fait  comme  vons,'et  lé;peintre,  avec 
quelques  coups  de  piuceau,  a bientôt  transmis  à 
la, toile  l’image  de  ses  pensées;  cette  liberté- et 
cette  hardiesse  avec  lesquelles  le ‘pinceau  permet 
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qii’on  le  manie,  sont  même  loul  à-fait  conformes 
au  caractère  et  à la  marche  du  génie.  L’expé- 
rience nous  apprend  que  le  poète  et  le  peintre  se 
fatiguent  assez  vite  sur  leur  ouvrage,  au  point  de 
n’en  plus  sentir  les  beautés,  qu’ils  risqueraient 
même  de  gâter  s’ils  s’opiniâtraient  à y toucher  : 
comment  le  statuaire  faitril  donc  pour  conserver 
le  feu  de  ses  pensées,  tandis  qu’il  lui  faut  des  mois’ 
entiers,  comme  vous  dites , pour  dégrossH*  seule- 
ment son  bloc  de  marbre  ? 

Cela  m’a  toujours  paru  incompréhensible , et 
m’a  convaincu  de  l’existence  de  ce  démon  dont 
vous  parlez , qui  s’agite  au-dedans  des  statuaires 
avec, une  fureur  sourde  et  longue,  et  avec  plus 
d’opiniâtreté  que  dans  les  peintres,  les  musiciens 
et  les  poètes. 

Voilà  «ans  doute  la  raison  pour  laquelle  vous 
accorde^  à la  sculpture  de  ronde  bosse  le  rang  sur 
la  peiqtpre..  11  semble , en  effet , que  le  statuaire 
soit  obligé  de  réunir  plus  de  qualités  qu’aucuu 
autre  artiste  ^ et  ce  qu’il  y a de  plus  difficile,  c’est 
qu’il  lui  faut  des  qualités  opposées  dont  l’une  pa- 
raît devoir  exclure  l’autre. 

La  durée  de  son  ouvrage  doit  aussi  entrer  pour 
beaucp.iq)  dans  la  mesure  de  l’estime  qui  lui  est 
accordée.  Le  statuaire  est  l’ouvrier  de  la  jwstérité; 
les  moBumens  de  son  génie  subsistent,  et  semblent 
braver  l’effort  des  siècles.  Il  y a quelque  chose  de 
grand  dans, cette  idée,  qui  élève  nécessairement 
l’aine  de  l’artiste , et  qui  doit  influer  sur  le  carac- 
tère  de  ses  productions.^  . . , ,, 
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A cela  près,  je  ne  vois  pas  sur  quel  fondement 
ôn  pourrait  assigner  un  rang  à un  art  sur  un  autre. 
Celui  qui  anime  la  toile  a autant  de  droit  à moa 
hommage  que  celui  qui  fait  parler  le  marbre.  II 
faut  à tous  les  deux  une  vocation  si  marquée  que 
Bouchardon,  avec  tout  son  génie,  n’aurâit  peut- 
être  pas  fait  un  tableau  que  vous  eussiez  voulu 
mettre  dans  votre  cabinet,  de  même  qu’un  peintre 
d’un  talent  supérieur  ne  ferait  pas  une  statue  mé- 
diocre. Et  mon  découpeur  de  Genève,  croyez- 
vous  que  je  veuille  le  mettre  au-dessous  de  ces 
gens-là?  Quand  je  vois  qu’avec  une  paire  de  ci- 
seaux et  un  morceau  de  vélin,  il  sait  créer  des  ta- 
bleaux où  le  dessin',  l’idée,  la  composition,  le 
caractère  des  figures,  les  différens  plans  et  grou- 
pes étonnent  également,  je  reste  ébahi.  Les  plus 
grands  artistes  ont  eu  leurs  pareils  : celui-ci  est  le 
seul  de  sa  classe,  et  le  sera  peut-être  toujours. 
Vous  souvenez-vous  de  ce  Voltaire,  queHenrilV 
mène  au  temple  de  la  Gloire,  élevé  sur  une  mon- 
tacne  d’où  l’on  voit  de  l’autre  côté  les  Fréron  et 
les  autres  chenilles  du  Parnasse  dégringoler?  Le 
mérite  du  héros  et  de  son  chantre  en  robe  antique, 
la  tête  ceinte  d’une  couronne  de  lauriers,  est  ce 
qu’il  y a de  moins  remarquable  dans  cette  décou- 
pure; mais  vous  souvient-il  de  cet  air,  à-la-fois 
pénétré  , humble  et  empressé  du  poète?  11  court 
comme  un  diable  pour  gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  et  il  a cependant  l’air  de  se  laisser  en- 
traîner malgré  lui  par  le  roi  qui  le  tient  par  la 
main.  On  voit  qu’il  dit  au  roi  : Domine  ^ non  sum 
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dignus,  et  qu’il  pense  : « Ah , lu  ne  saurais  me  me- 
ner trop  vite.  »Voilà  d’abord  une  idée  très-fine  et 
très-originale;  mais  la  rendre  par  un  morceau  de  . 
vélin  découpé  avec  des  ciseaux,  sans  ci'ayon,  sans 
couleur,  sans  relief,  c’est  un  prodige  qu’il  faut 
avoir  vu  pour  le  ci'oire.^  Mon  ami , je  ne  pardon- 
nerai de  ma  vie  à l’abbé  de  Galiani  de  m’avoir 
volé  celte  découpure , et  encore  moins  de  l’avoir 
perdue  ensuite.  Trois  de  ses  antiques  ne  me  dé- 
dommageraient point  de  cc  morceau , d’autant 
qu’il  est  de  ceux  que  le  bonheur  d’un  instant  fait 
produire,  maisquerartistenesauraitse  promettre 
de  répéter  avec  succès.  El  cette  découpure  d’un 
auto-dorfé , où  l’on  volt  sous  un  superbe  dais  le 
grand  inquisiteur,  à qui  un  joli  page  présente  une 
tassede  glaces  pendant  qu’on  brûle  les  hérétiques  I 
Eh  bien  ! vous  connaissez  cent  tableaux  de  notre 
découpeur  de  ce  prix-là.  11  est  vrai  qu’un  morceau 
de  vélin  déchiqueté  est  bien  loin  de  la  durée  du 
marbre  ; mais  Bouchardou  et  Huber  sont  de  la 
même  famille. 

Je  trouvai  l’autre  jour  Vernet  dans  une  maison. 
Ou  parlait  de  la  statue  de  Louis XV;  il  se  plaignait 
de  ce  qu'on  voulait  la  juger  avant  de  l’avoir  vue , 
et  en  effet  on  ne  pourra  en  parler  avec  quelque 
justesse  que  lorsqu’elle  sera  découverte.  «Tout  le 
» monde,  dit  Vernet,  veut  qu’elle  soit  trop  petite; 
» quant  à moi , si  j’avais  un  reproche  à lui  faire,  cc 
» serai t d’ét re trop grande.La  proportion  colossale, 
V‘  continua  l’artiste , me  déplaît,  et  je  voudrais  que 
» le  statuaire  ne  fît  jamais  plus  grand  que  nature.  » 
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11  s’étendit  beaucoup  sur  celte  idée;  il  nous  dit  que 
le  vaisseau  de  la  fameuse  église  de  Saint-Pierre  de 
' Rome,  véritablement  immense,  paraissait  petit 
au  premier  coup-d’œil , et  qu’on  avait  la  sottise  de 
regarder  cet  effet  comme  une  beauté  résultante 
delà  justesse  des  proportions  ; tandis  qu’il  venait, 
dans  le  fait,  de  ces  figures  colossales  qui  étaient 
placées  dans  les  arcades , et  dont  la  proportion 
écrasait  l’édifice , parce  qu’elle  exigeait  une  élé- 
vation du  double  plus  haute.  Sur  ce  qu’on  lui  ob- 
jecta que  le  statuaire , se  bornant  à la  grandeur 
naturelle,  ne  pourrait  jamais  offrir  aux  yeux:  une 
niasse  suffisante  pour  les  arrêter,  surtout  lorsque 
son  monument  n’a  d’autre  fond  que  l’horizoïi 
même  , Vernet  dit  que  l’artiste  n’avait  qii’à  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  figures , et  faire  de  grandes 
compositions.  On  ne  dira  pas  de  cet  expédient  : 
olet antiquitatem.  Que  pensez-vous  de  cette  idée? 
Malgré  mon  respect  pour  cçt  habile  artiste  , elle 
m a paru  bieu  extravagante. 

...  . , i > ! 

Les  tragédies  de  cet  hiver  ne  prospèrent  point. 
Celle  de  Théagène  et  Chariclée,  qu’on  vient  de 
'donner  sur  le  théâtre  delà  Comédie  française,  est 
tombée  comme  Eponine  et  Irène.  L’auteur  est  un 
jeune  homme  qui  s’appelle  M.  Dorât.  La  tragédie 
âcZnlica,  par  laquelle  il  débuta  dans  la  carrière 
dramatique,  il  y a quelques  années,  ne  promet- 
tait pas  des  succès  fort  brillans. 
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Paris,  l'f.  avril  lyfîS. 

On  a donné  sur  le  ihéâire  Je  la  Comédie  fran- 
çaise, peu  de  jours  avant  la  clôture,  une  co- 
médie nouvelle  en  vers  et  en  nn  acte,  intitulée 
X Anglais  à Bordeaux  y avec  des  diverlissemens 
au  sujet  de  la  paix. 

Tout  ce  qui  se  fait  sur  nos  théâtres  de  relatif 
aux.  événemens  publics,  a d’ordinaire  un  carac-> 
tère  puérile  et  mesquin  ; l’auteur  de  Y Anglais 
à Bordeaux  y ^l^  YsiydiVt  y n*a  pas  cru  pouvoir 
ou  devoir  s’écarter  de  la  route  prdinaice,.' 

En  jugeant  V Aurais  à Bopdeaux(Y&}(iVQSce.\Xo 
esquisse  superficielle,  mais  exacte,  vous  ne  sereB, 
paspeu  étonné  de  son  prodigieùx  succès.  Ce  succès 
a été  même  annoncé  dans  la  Gazette  de  France 
distinction  qui  n’a  jamais  été  accordée, à aucun 
des  chefs-d’œuvre  du  Théâtre  français,  et  à la- 
quelle on  prétend  que  la  cour  a mis  le  comble  , 
en, gratifiant  l’auteur  d’une  pension.  Vous  de- 
manderez comment  un  ouvrage  si  absurde,  si> 
opposé  au  bon  sens  et  à toutes  les  bienséances, 
a pu  mériter  tant  de  faveur;  mais  rien,qe_ser 
fait  sans  raison.  S’il  n’y  a pas  l’ombre  du, seiis' 
coqimua  ü^MiVAngla^  à Bordeaux 
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est  en  revanche  nne  des  colonnes  de  la  com- 
munauté des  maîtres  brodeurs  à Paris.  Ce  fonds 
absurde  est  brodé  et  surchargé  de  tant  de  clin- 
quant, d’épi  grammes , de  tournures,  de  pointes, 
que  l’imhécille  parterre  n’avait  pas  assezde  mains 
pour  applaudir.  Le  moyen  de  ne  pas  se  pâmer , 
quand  un  poète  vous  dit  « que  le  plaisir  est  un 
printems  qui  fait  naître  des  roses  sur  les  épines 
de  la  vie  ? » Cela  est  si  naturellement  dit,  si  pi- 
quant et  si  neuf]  Et  Summers,  qui,  lorsqu’il  ap- 
prend cette  prétendue  ' belle  action  de  l’argent 
prété,dit  au  Français  : » Je  devrais  vons  haïr,parce 
« que  vous  m’avez  volé  une  bonne  action  ! » Ah  ! 
l’on  ne  tient  pas  contre  des  traits  de  ce  suhliine  ; 
et  un  favardage  si  continuel  et  si  exquis  doit 
nécessairement  tourner  la  tête  à une  assemblée 
d’enfans..  Vraisemblablement  il  ne  tournera  ja- 
mais la  mienne , ét  je  sens  augmenter  tous  les 
jours  le  dégoût  invincible  que  j’ai  pour  ce  genre 
fastidieux  et  faux.  ' 

• Ainsi , vu  le  goût  du  parterre , V Anglais  à Bor- 
deaux aurait  toujours  réussi  ; mais  le  jeu  de 
Préville  et  de  mademoiselle  Dangeville  a porté 
son  succès  aux  nues.  Le  premier  a joué  le  rôle 
de  Summers  ; et  comme  c’est  un  rôle  de  charge, 
qui  consiste  principalement  à prononcer  le  fran- 
çais avec  l’accent  anglais,  il  a enchanté  le  par- 
terre. Mademoiselle  Dangeville  était  chargée  du 
rôle  > de  Faimable  . Française;  et  comme  cette 
charmante  actrice  est -depuis  long-tems  en  pos- 
session dé  faire  applaudir,  même  ce  qu’elle  n’a 


J 


Digitized  by  Googk 


AVRIL  1763.  345 

pas  dit  encore , il  ne  lui  a pas  été  difficile  de 
faire  réussir  un  personnage,  d’ailleurs  si  peu 
intéressant  et  si  absurde.  Une  circonstance  par- 
ticulière ajoutant  à la  passion  du  public  pour 
cette  actrice,  a tourné  au  profit  de  la  pièce  : 
c’est  que  mademoiselle  Dangeville  quitte  'le 
théâtre,  et  dans  cette  comédie  nous  devions 
jouir  de  ses  talens  pour  la  dernière  fois.  Jamais 
actrice  n’a  été  regrettée  à plus  juste  titre;  et 
sa  perte  est  d’autant  plus  fâcheuse,  qu’il  n’y  a 
nulle  apparence  qu’elle  puis^  être  réparée.  C’est 
ainsi  que  le  véritable  théâtre  de  la  nation , per- 
dant ses  meilleurs  sujets  sans  les  remplacer, 
éprouve  insensiblement  les  effets  d’une  déca- 
dence générale.  Mademoiselle  Dangeville, à l’âge 
de  près  de  cinquante  ans,  n’avait  pas  l’air,  sur 
le  théâtre,  d’en  avoir  trente;  la  finesse  et  les 
grâces  de  sa  figure  étaient  rélevées  parles  grâces, 
la  finesse  et  la  vivacité  de  son  jeu.  11  y a plus 
de  trente  ans  qu’eUe  joue  la  comédie;  mais  elle 
aurait  pu  rester  au  théâtre  encore  dix  ans,  et 
faire  les  délices  de  Paris.  Comme  rien  dans 
l’univers  n’est  sans  dédommagement,  sa  retraite 
entraîne  celle  de  5on  frère  qui  était  chargé  de 
l’emploi  des  rôles  dé  farce , qu’on  nomme  rôles 
de  caractère,  et  qui  était  un 'des  plus  détesta- 
bles acteurs  qu’on*  pût  voir. 

, .Pour  reveqir  à VAn^ais  à Bordeaux^  si  l’on 
veut  considérer  cette  pièce  comme  un  ouvrage 
national,  l’auteur,  an  lien  d’applaudissemens  et 
de  récompenses , mériterait  une  censure  et  une 
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réprimaude  sévère  de  la  part  des  deux  nations. 
Les  éloges  qu’il  fait  de  la  nation  fi’ançaise,  et 
ceux  qu’il  fait  de  la  nation  anglaise , outre  le 
caractère  indélébile  de  platitude  qui  leur  est 
commun,  ont  presque  toujours  un  côté  déso- 
bKgeant  pour  la  nation  qui  en  est  l'objet  ; c’est 
que , pour  distinguer  les  grands  traits  qui  cons- 
tituent le  oaraotère  d’une  nation , il  faut  une 
tète  bien  grande  et  bien  profonde , et  cette  tête 
ne  se  trouve  ni  sur  les  épaules  de  M.  Favart, 
ni  sur  celles  de  feu  M.  de  Boissy , auteur  du 
Français  à Londres , qui  vaut  précisément  Y An- 
glais à Bordeaux,  quant  à la  partie  nationale, 
mais  qui  lui  est  supéi  ieur  du  côté  de  l’intrigue 
et  de  la  conduite  théâtrale.  Si  j’avais  la  police  des 
spectacles , je  ne  manquerais  pas  de  renvoyer 
le  Français  à Londres  et  Y Anglais  à Bor- 
deaux aux  théâtres  de  la  Foire;  ils  feraient  là 
les  délices  de  tous  les  garçons  perruquiers,  et 
c’est  leur  vraie  vocation;  mais  le  théâtre  de 
Molière  ne  doit  pas  être  profané  par  des  fai- 
seurs de  platitudes  qui  se  barbouillent  d’esprit 
tant  qu’ils  peuvent , afin  de  dérober  leur  bêtise 
sous  l’écume  des  épigrammes. 

M.  Favart  a sans  doute  du  talent.  La  facilité 
des  tournures  en  est  un;  on  peut  saisir  alors 
des  idées  communes  et  les  présenter  d’une  ma- 
nière agréable  ; mais  quand  on  n’a  que  ce  talent , 
il  ne  faut  pas  vouloir  faire  des  pièces  de  théâtre; 
il  faut  s’en  tenir  aux  couplets  et  aux  madri- 
gaux , et  c’est  aussi  un  mérite  que  d’cu  faire 
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âe  très -jolis,  comme  M.  Favart  en  a fait  en  grand 
nombre  : tout  consiste  à connaître  les  bornes 
de  son  talent  et  à ne  les  jamais  franchir. 

La  première  représentation  de'  Yyinglais  à 
Bordeaux,  fut  précédée  d’une  représentation  de 
la  tragédie  de  Brutus,  J’avais  presque  oublié  cet 
ouvrage.  C’est  sans  doute  un  des  plus  beaux  de 
M.  de  Voltaire.  Quoique  médiocrement  joué, 
il  me  fit  une  impression  des  plus  fortes.  11  n’a 
point  ce  ton  antique,  qu’aucun  de  nos  auteurs, 
excepté  INI.  Diderot  (i) , n’a  connu  ; mais , à cela 
])rès,  c’est  un  ouvrage  si  be^u,  d’une  si  grande  . 
élévation , d’uue  marche  si  sage  et  si  majestueuse, 
d’une  diction  si  pure  et  si  enchanteresse , qu’il 
inspire  la  plus  forte  admiration  pour  le  génie 
du  poète.  Cela  est  aussi  grand  que  Corneille, 
quand  il  l’est  véritablement,  et  aussi  beau  que 
Racine.  Si  la  nation  avait  décerné  un  monument 
à la  gloire  du  poète  après  la  première  représen- 
tation de  Brutus.,  la  nation, eu  honorant  le  génie, 
se  serait  immortalisée  ; car  voih't  des  ouvrages 
dont  les  auteurs  méritent  des  statues.  Comme 
j’étais  sorti  du  spectacle,  plein  des  beautés  de 
Brutus , j’avais  chargé  un  de  nos  amis , qui  de- 
vait  écrire  à M.  de  Voltaire  le  lendemain,  de 

( I ) On  croirait , d’après  ce  passage , que  Diderot  est  un  moderne 
Sophocle , qui  a fait  des  tragédies  sur  te  ton  antique;  et  si  on  li- 
sait cette  lettre  dans  quelques  siècles , on  imaginerait  que  Diderot 
était  un  poète  tragique  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  11  est  donc 
à propos  de  constater  ici  qu’il  n’a  fait  que  deux  drames  en  prose, 
h Pire  de famille  et  le  Fils  naturel. 
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lui  dire  de  nia  part  qu’il  en  avait  menti,  en  di« 
sant  à l’abbë  de  Voisenon  qu’on  n’avait  plus  fait 
de  tragédie  depuis  Racine.  Voici  la  réponse  qu’il 
m’a  fait  faire  ; vous  mettrez  au*  complimens 
qui  me  regardent,  la  valeur  qu’ils  méritent  : 
« M.  de  Voltaire  nous  appelle  ses  frères;  mais  je 
» trouve  qu’il  est  mauvais  frère  ; il  a usurpé  sur 
» ses  cadets  tout  l’héritage  des  talens , et  il  ne 
» leur  reste  pas  de  quoi  glaner  après  lui.  » 

La  requête  de  l’infortunée  famille  de  Calas 
a été  examinée  et  admise  au  conseil  d’état  du 
roi  dans  lé  courant  du  mois  dernier  ; 'en  con- 
séquence , il  a été  ordonné  au  parlement  de  Tou- 
louse d’envoyer  la  procédure  de  cet  affreux  ju- 
gement. Cette  affaire  sera  actuellement  très- 
longue  à discuter.  A la  fin  de  la  révision , on  ré- 
formera peut-être 'l’arrêt  du  parlement,  et  on 
rétablira  la  mémoire  de  la  malheureuse  victime 
de  son  fanatisme;  mais  punira -f -on  des  juges 
qui  ont  violé  les  formes  sacrées  de  leur  minis- 
tère, qui  ont  attaqué  la  sûreté  publique  , en  dé- 
vouant aux  supplices  un  innocent , malgré  la 
sauve-garde  des  lois?  Ce  crime , le  pins  atroce 
qu’on  puisse  commettre  contre  la  société,  aùra- 
t-il  été  commis  impunément  ? C’est  ce  que  per- 
sonne n’osera  prédire  ? Quoi  qu’il  eh  arrive , la 
gloire  en  restera  toujours  à M.  de  Voltaire.  11  a 
osé  prendre  la  défense  de  l’humanité  et  de  la 
cause  de  chaque  citoyen;  il  a rendu  toute  l’Eu- 
rope attentive  à cette  déplorable  aventure  ; et 
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si  les  juges  de  Calas  ne  vont  pas  aux  galères 
avec  le  capitonl  David  à leur  tête , iis  n'en  se- 
ront pas  moins  Texécration  du  genre  humain. 

- Un  étranger  alla  voir,  il  n’y  a pas  long-temps , 
M.  de  Voltaire , qui  lui  dit  : h Monsieur , vous 
» voyez  le  rebut  des  rois  et  le  protecteur  des 
» roués.  » 


Paris , i5  avril  1763. 

Depuis  la  chute  des  jésuites  et  le  livre  inutile 
de  J.- J.  Rousseau  , intitulé:  Emile , on  n’a  cessé 
d’écrire  sur  l’éducation , et  il  nous  manque  encore 
un  ouvrage  passable.  Celui  qui  porte  pour  titre  : 
JDe  r édiu:ation  publique  a.  éiésAinhné  pendant 
un  moment  à M.  Diderot;  il  se  peut  que  le  phi-^ 
losophe  ail  vu  ce  manuscrit , et  qu’il  y ait  mis 
quelques  phrases,  mais  il  faut  bien  peu  se  con- 
naître en  style  et  en  idées  pour  imaginer  que 
ce  livre  vienne  de  lui.  A quelques  vues  près  ( et 
il  arrive  aux  gens  les  plus  médiocres  d’en  avoii* 
de  bonnes  ) , c’est  un  amas  de  détails  minutieux 
et  d’efforts  laborieux  pour  indiquer  les  livres  qu’il 
faut  étudier  de  classe  en  classe , avec  le  code 
d’une  police  puérile  de  l’intérieur  des  collèges 
pour' le  maintien  de  la  discipline.  Nulle  vue  vé- 
ritablement grande, nul  moyen  de  nous  tirer  de 
la  barbarie  dans  laquelle  toute  l’Europè  est  à-peu- 
près  également  restée  sur  ce  point. 

M.  Cazotte  qui  a été,  avec  les  frères  Lioncy ’, 
la  partie  opposée  des  jésuites  dans  le  fameux 
procès  dont  les  suites  ont  été  si  mémorables , vient 
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de  publier  un  poème  en  prose,  intitulé  : Ollivtert 
Le  comte  de  Tours  a une  fille  . unique  qui  devient 
amoureuse  de  son  page  Ollivier.  Lorsque  le  comte 
est  sur  le  point  de  se  croiser  pour  la  terre  sainte  , 
il  découvre  que  sa  fille  est  grosse.  11  IVnt’érmë 
dans  une  tour,  et  il  jime  qu’il  fera  périr  Ollivier 
qui  s’est  dérobé  à son  ressentiment  par  la  fuite. 
Dans  le  cours  de  la  croisade , le  petit  page  rend 
les  services  les  plus  essentiels  au  comte  de  Tours  ; 
il  le  préserve  de  mille  dangers}  il  lui  sauve  plus 
d’une  fols  la  vie.  A chaque  événement , le  comte 
est  plein  de  reconnaissance  ; mais  lorsqu’il  a[i> 
prend  à qui  il  la  doit,  sa  colère  se  rallume,  et 
Ollivier  est  chassé , trop  heureux  encore  d’en 
éti-e  quitte  à si  bon  marché.  A la  fin,  pourtant  « 
il  fait  tant  de  belles  choses  que  le  comte  est  forcé 
de  lui  accorder  son  ^estime  et  sa  fille.  Ce  poème 
est  une  imitation  de l’Arioste  ; mais  M.  Cazotte  ne 
lui  ressemble  que  par  le  décousu  qui  règne  dans 
son  Ollivier^  comme  Orlando furioso* 

L’auteur  de  rO/Zmer, ainsi  que  son  modèle,  se 
laisse  aller  à toutes  les  extravagances  qui  lui  pas^ 
sent  par  la  tête } mais  les  extravagances  de  M.  Ca* 
zolte  sont  bien  différentes  de  celle  de  l’Arioste. 
Ce  n’est  pas  tout  que  d’être  fou } il  faut  encore 
que  vos  folies  aient  un  caractère  de  génie  et  de 
verve  qui  m’amuse  et  m’entraîne.  Telles  sont  les 
folies  de  l’auteur  de  Candide  et  celles  de  l’Arioste, 
qui  ont  encore , ]iar-dessus  les  autres,  le  chtume 
de  la  plus  délicieuse  poésie.  Le  poème  de  VOlU- 
vier  a cependant  eu  à Paris  une  sorte  de  succès. 
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On  a imprimé  en  Hollande  une  leltre  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  à Cliristophe  de  Beaumont; 
archevêque  de  Paris  , sur  son  mandement  au  su- 
jet d'Emile.  Nous  mourons  d’envie  de  voir  cette 
leUi'e;  mais  jusqu’à  présent  on  a pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  qu’elle  n’entre  point 
dans  Paris.  L’auteur  fait , dans  cette  letli’e,  l’apo- 
logie de  son, livre  et  l’histoire  de  sa  vie.  On  dit 
que  c'est  un  ouvrage  plein  de  charme  et  de  séduc- 
tion , et  qu’il  y a un  très-beau  morceau  sur  la  tolé- 
rance et  les  protestans  de  France.  M.  l’archevé- 
tpiey  est  traité  avec  beaucoup  d’égards  ; M.  Omer- 
Joly  de  Fleury , avocat-général  du  roi , y est  un 
peu  moins  ménagé» en  quoi  Jean-Jacques  Rous- 
seau a grande  raison  ; car  le  mandement  de  l’ar- 
chevèque  était  bien  plus  sensé  et  conforme  aux 
principes  d’uti  prélat  que  l’imbécille  réquisi- 
fenre  aux  principes  d’un  magistrat. 


Épigramme  par  M.  Saurîn. 

.fl  < . 4 1 . . J . . s .-i  / 

Une  Iris  d'Opé^a  se  disant  presque  neuve, 

Avec  lui  sous-fermier  venait^de  passer  bail. 

' Le  prix  payé  d'avance , on  en  vient  à l’épreuve  : 
‘■'ti'Olil  oli  ! dil-il , trouvant  un  amour  au  bercail , 

La  belle;, 'marché  nul  ; je  vous  ai  pris  pour  veuve, 
i ' Non  pour  mère  ; rendez.  »»  La  belle  sVii  défend.  • 

; Garton  âirvient  alors  ; on  la  choisit  pour  juge  : ' 

. Eh  ! dit-<lle  , monsieur , voilà  bien  du  grabuge , 

■».Quand  la  toile  est  levée , on  ne  rend  point  l'argent.  » 

.•  On  lisait  ce  dernier  vers  comme  avertissement 

J 

fku  public , à l’entrée  de  la  salle  de  l’Opéra  ; mais 
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cette  salle  n'ex.iste  plus.  Le  feu  y prit  le  6 de 
ce  mois,  à onze  heures  du  matin,  par  la  négli> 
gence  des  ouvriers  qui  y travaillaient,  et,  en  peu 
de  tems , elle  fut  réduite  en  cendres,  et  le  Palais-' 
Royal , dont  elle  faisait  partie  , fut  fortement  en- 
dommagé ; heureusement  personne  n’y  a i-téri. 
Cependant  l’ardeur  du  feu  ayant  fait  peter  et 
écrouler  la  voûte  du  grand  escalier , cet  accident 
pouvait  écraser, quantité  de  monde;  par  le  plus 
grand  et  le  plus  singulier  hasard,  personne  ne 
se  trouva  sur  l’escalier  ni  dans  les  vestibules.  Il 
n'y  a point  de  mauvaise  plaisanterie  que  l’inceu-» 
die  de  l’Opéra  n’ait  fait  faire.  Comme  on  man- 
quait d’eau  dans  le  commencement,  on  disait 
que  c’était  tout  simple  ; que  personne  n’avait  pu 
prévoir  que  le  feu  prendrait  dans  une  glacière. 
Le  roi  a conservé  à M.  le  duc  d’Orléans  l’agré- 
ment d’avoir  cette  glacière  dans  son  palais.  Ou 
construira  au  même  endroit  une  plus  belle  et 
plusgrahde salle, et, en  attendant, l’Opéra  jouera 
dans  la  salle  des  machines,  au  palais  des  Tuile- 
ries. 11  faudra' deux  ou  trois  mois  pour  mettre 
cette  dernière  salle  en  état  de  recevoir  l’Opéra  , 
et  autant  d’années  pour  construire  la  salle  neuve. 
Ce  coup  pourrait  bien  être  le  coup  de  grâce  poim 
un  spectacle  qui  n’a  jamais  pu  se  relever  de  celui 
que  lui  porta  la  musique  italienne , il  y a dix 
ans , et  qui , depuis  deux  ou  trois  ans , s’achemi- 
riait  sensiblement  vers  sa  fin.  L’avis  de  l’abbé  de 
Galiani  était  de  mettre  l’Opéra  français  â la  bar- 
vière.de  Sèvre , vis-à-vis  le  spectacle  du  combat 


r 


Digitized  by  Googlt 


AVRIL  17GI  353 

du  taureau  , parce  que , dit-il , les  grands  bruits 
doivent  être  hors  de  la  ville. 

Le  théâtre  de  la  Comédie  française  a perdu 
encore  une  actrice  par  la  retraite  de  mademoi- 
selle Gaussin.  La  beauté  et  le  son  de  voix  enchan- 
teur de  cette  actrice  ont  été  célébrés  par  tous 
nos  l’oètes.  C’était  en  effet  une  actrice  ( harmante, 
surtout  dans  le  haut  comique  ; mais,  depuis  plu- 
sieurs années,  elle  n’avail  plus  sa  vivacité;  et  sa 
taille,  devenue  très-considérable,  n’allait  plus 
du  tout  à une  jeune  fille  de  quinze  ans  qu’elle 
représentait  sans  cesse  au  théâtre.  Quand  ou 
joue  la  comédie  trente  ans  de  suite,  il  arrive  un 
moment  où  l'on  se  blase  ; alors , on  joue  ses  l ûles 
de  routine,  sans  les  sentir,  et,  dans  ce  cas,  on 
tombe  ou  dans  la  monotonie  on  dans  la  charge  : 
c’est  ce  qui  était  arrivé  à Grandval  et  à mademoi- 
selle Gaussin.  Grandval  chargeait  un  peu  dans 
les  derniers  teins , et  l’on  reprochait  à mademoi- 
selle Gaussin  beaucoup  de  chant  et  de  monoto- 
nie. Il  n’y  a que  mademoiselle  Dangeville  qui  se 
soit  preservée  de  ces  deux  écueils;  il  est  vrai  que 
depuis  plusieurs  années  elle  jouait  très- rarement, 
etquemademoiselleGaussin  et  Grandval  jouaient 
trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  Ces  trois  noms 
seront  toujours  célèbres  dans  les  fastes  du  Théâ- 
tre français , et  vraisemblablement  nous  les  re- 
gretterons  long-tems  avant  de  les  remplacer. 

Le  Bûcheron , ou  les  Trois  Souhaits , opéra 
3.  . 23 
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comique , dont  les  paroles  sont  de  M.  Guichard  , 
et  la  musique  de  M.  Philidor,  a eu  un  grand 
succès  à la  Comédie  italienne.  Le  poème  est  froid 
et  sans  comique  , la  musique  fort  harmonieuse , 
fort  brayante  ,mais  sans  génie.  D’ailleurs , ceux 
qui  connaissent  les  richesses  de  la  musique 
italienne  prétendent , non  sans  raison  , que 
M.  Philidor  est  un  des  plus  intrépides  qui  se  soit 
montré  depuis  long-tems. 

On  a donné  aujourd’hui  à la  Comédie  ita- 
lienne la  première  représentation  du  Milicien, 
opéra  comique  : le  poème  est  de  M.  Anseaume. 
C’est  une  farce  où  il  y a quelques  traits  plaisans, 
mais  dont  on  a bientôt  assez;  ce  n’est  d’ailleurs 
qu’une  répétition  des  Racoleurs , autre  opéra 
comique  de  feu  M.  Vadé  , qui  ne  sera  jamais  mon 
Vade  mecum.  La  musique  du  Milicien  est  de 
M.  Dun\.  Je  ne  suis  pas  content  cette  fois-ci  de 
notre  ami  ; ce  n’est  j)as  qu’il  ne  soit  toujours  vrai 
dans  Texpression  ; je  ne  lui  compte  pas  cela  pour  ' 
un  mérite , parce  que  tout  homme  qui  sait  ce  que 
c’est  que  style  en  musique  ne  peut  guère  tomber 
dans  le  faux , et  cela  n’arrive  en  France  si  cona- 
munément  que  parce  qu’il  n’y  a ni  style  ni  école 
en  musique  ; toais  notre  ami  Duni  s’est  fort  né- 
gligé dans  le  Milicien.  Il  est  vrai  que  le  poème 
ne  méritait  guère  de  grands  soins;  mais  aussi  cet 
ouvrage  n’aura  pas  la  réputation  des  autres  ou- 
vrages de  Duni  : il  a cependant  réussi  au  tbéiùre. 
L’air  de  la  guerre  a eu  uo'grand  succès , et  il  est 
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teau  , quoiqu’à  mou  sens  il  manque  un  peu  d’en- 
semble et  d’unité  de  caractère* 

Sarrasin,  acteur  de  la  Comédie  française,  re- 
tiré du  théâtre  depuis  quelques  années,  est  mort 
k la  fin  de  l’année  dernière.  C’était  un  grand 
comédien  ; aucun  de  ses  confrères  n’a  jamais 
approché  de  la  simplicité  et  de  la  vérité  de  son 
jeu.  On  n’a  point  d’idée  de  la  perfection  où  peut 
être  porté  l’art  du  comédien , quand  on  n’a  pas 
vu  jouer  à Sarrasin  le  rôle  de  Lusignan  dans 
Zaïre ^ celui  du  père  dans'  Cénie  ( i) , celui  de  l’on- 
cle dans  la  Métromanie , et  surtout  celui  du  père 
A ndrienne.  Il  était  sublime  dans  cette  der- 
nière pièce , dont  la  première  scène  peut  être 
proposée  comme  un  coup  d’essai  à tout  comé- 
dien qui  se  croit  quelque  talent  ; et  s’il  approche 
de  Sarrasin  dans  quelques  endroits  seulement, 
il  peut  s’estimer  heureux.  Quelle  chaleur  ! quelle 
foule  de  nuances  et  de  sentimens  toujours  vrais 
il  savait  mettre  dans  son  jeu  ! Le  sublime  de  ses 
expressions  échappait  souvent  à la  multitude; 
mais  le  petH  nombre  de  gens  de  goût  en  était 
dans  l’admiration  et  dans  l’ivresse.  Cependant  le 
bon  Sarrasin  s’ignorait  lui-raéme , et  ne  recévalt 
des  éloges  bien  mérités  qu’avec  une  extrême 
confusion.  * 

(i)  De  M“‘'.  de  Gra^igny. 
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Paris  , i*'.  mai  1765. 

On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
française  une  comédie  nouvelle  en  vers  et  en 
cinq  actes,  intitulée  : le  Bienfait  rendu  ou  le 
Négociant.  Une  comédie  en  cinq  actes!  c’est  une 
grande  affaire.  Depuis  le  sublime  Molière , nous 
n’en  connaissons  qu’une,'  la  Métromanie  (i), 
qui  ait  mérité  les  honneurs  du  théâtre.  L’auteur 
du  Négociant  a voulu  garder  Y incognito;  sa 
pièce  a été  présentée  aux  comédiens  par  Pré- 
ville , qui  leur  a déclaré  en  même  tems  qu’il  en 
a encore  cinq  autres  de  la  même  plume , que  le 
public  aura  la  satisfaction  de  voir  successive- 
ment, s’il  reçoit  favorablement  la  première. 
Quelle  mine  abondante  et  riche  qu’il  ne  tiendra 
qu’à  nous  d’exploiter,  sans  reconnaHISance  même, 
si  l’auteur  s’obstine  à vouloir  rester  caché! 

Cette  comédie  serait  iufailliblement  tombée 
' sans  le  jeu  de  Préville , qui  était  chargé  du  rôle 
d’Orgon.  11  l’a  joué  avec  un  jeu  si  prodigieux , 
qu’il  a entraîné  le  parterre  malgré  lui.  Cependant, 
s’il  est  possible  de  donner  uu  caractère  à un  rôle 

(i)  Ce  jugement  est  bien  se'vère  pour  Regnard,  Destouches, 
Lesage  et  Gresset.  ^ 
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aussi  mal  fait,  on  ne  peut  dire  que  Préville  l’ait 
joué  dans  son  vérilable  esprit , et  il  s’est  moins 
montré,  dans  cette  pièce,  grand  comédien  qu’ha- 
bile bateleur.  M.  ürgo , tel  qu’il  nous  l’a  repré- 
senté , est  un  homme  grossier,  rustre  et  insup- 
portable. Il'est  vrai  que,  si  l’acteur  eût  cherché 
à en  faire  un  négociant,  honnête  homme , franc, 
droit  et  brusque,  la  pièce  n’aurait  pas  été  ache- 
vée ; mais  pour  avoir  obtenu  quelques  représen- 
tations, elle  n’en  sera  pas  moins  oubliée,  et  elle 
est  bien  dûment  tombée  dans  l’esprit  de  tous  les 
gens  de  goût. 

Tout  est  de  la  dernière  grossièreté  dans  cette 
comédie.  Depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin,  c’est  un  tissu  d’injures  contre  les  gens  de 
qualité , et  de  la  plus  ridicule  récrimination  de 
leur  part;  et  cela  s’appelle  chez  les  àots,  peindre 
les  conditions  et  les  caractères!  O divin  Mo- 
lière, ce  n’est  pas  ainsi  que  tu  peignais!  Sans 
doute  que  les  gens  de  la  cour  ont  leurs  hauteurs  ; 
sans  doute  que  l’orgueil  des  gens  d’une  condition 
moins  élevée  cherche  à s’en  venger,  et  que  la  ri- 
chesse dans  Paris  insulte  à l’orgueil  du  sang  et 
de  la  naissance;  mais  ce  n’est  pas  un  torrent 
d’injures  réciproques.  C’est,  au  contraire,  par 
leurs  égards  que  les  grands  offensent;  c’est  avec 
des  politesses  qu’ils  savent  hlessec;  c’est  par  une 
modestie  affectée  que  la  bourgeoisie  cherche  à 
éviter  la  familiarité  et  la  hauteur  des  grands  ; 
c’est  en  se  traitant  de  rien  qu’elle  les  accable  de 
tout  le  poids  des  avantages  que  donne  la  richesse 
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dans  un  pays  où  ramusement  est  le  premier  des 
soins,  et  où  toutes  les  distinctions  disparaissent 
devant  ses  attraits.  Ces  petites  mortifications  se- 
crètes, qu’on  se  fait  éprouver  de  part  et  d’au  tre , 
sont  aussi  loin  des  injures  grossières  dont  la  pièce 
' * du  jour  est  remplie,  que  le  génie  de  l’auteur  ano- 
nyme l’est  du  génie  de  Molière. 

Il  n’y  a dans  cette  pièce,  ni  intrigue,  ni  fonds, 
ni  caractères.  Tout  ce  qu’on  peut  lui  accorder, 
c’est  un  peu  de  facilité  dans  le  style;  la  pièce 
paraît  facilement  versifiée;  mais  cola  ne  suffit  , 
pas  pour  faire  une  comédie.  La  sienne  est  en- 
nuyeuse et  froide;  il  ne  manque  à l’auteur  que 
le  génie  et  le  sens  commun  pour  être  suppor- 
table. Je  ne  sais  pourquoi  il  a intitulé  sa  pièce  le 
Négociant.  L’auteur  ^irétend  que  M.  Orgon  est 
négociant  à Bordeaux;  il  en  a menti.  xM.  Orgon 
est  maître  maçon , ou  maître  brasseur,  on  maître 
boucher  de  quelque  ville  en  basse  Bretagne;  mais 
la  comédie  du  Négociant  resle  toujours  à faire. 

Un  évêque  ou  chapelain  de  l’église  anglicane 
avait  prêché  au  sacre  du  roi  d’Angleterre  d’au- 
jourd’hui. 11  avait  choisi  parmi  les  héros  del’Au- 
cien  Testament,  le  roi  et  prophète  David,  comme 
un  modèle  à proposer  à tous  les  rois,  et  particu- 
lièrement an  jpune  monarque  qui  commençait 
son  règne.  C’était  l’ohjet  des  trois  points  de  son 
sermon , dont  la  conclusion  fut  que  tout  souve- 
rain devait  ambitionner  de  porter  le  titre  de  Da- 
vid , que  Dieu  appela  l’honxme  selon  son  coeur, 
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Un  profane  ayant  étudié , pour  son  édlGcatioii 
pai  liculière , la  vie  de  ce  roi  selon  le  cœur  de 
Dieu,  y trouva  des  faits  fort  extraordinaires. 
Pour  en  former  le  tableau , il  les  rapprocha  les 
uns  des  autres  dans  un  livre  adressé  au  chape- 
lain, à qui  il  fit  sentir  qu’une  imitation  trop  fidèle 
du  fils  de  Jessé  pourrait  être  très-répréhensible 
dans  le  fils  de  Georges.  Son  livre  a fait  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre.  Un  profane  du  royaume 
de  France  en  a pris  occasion  de  faire  une  tragé- 
die qui  porte  ce  l\\.re:  Saiil  et  David  ^ owY  Homme 
selon  le  cœur  de  Dieu.  Cette  tragédie  n’a  pas  été 
imprimée;  ou  ne  peut  l’avoir  qu’en  manuscrit, 
et  elle  est  excessivement  rare.  On  prétend  (pie  ce 
singulier  ouvrage  vient  des  Délices;  mais  cette 
opinion  ne  peut  être  admise  que  pour  les  fidèles 
disposés  à le  lire  avec  fruit  et  édification.  Ceux 
qui  n’y  chercheront  que  le  scandale  doivent  en 
ignorer  la  source. 

On  a imprimé  à Francfort  la  tragédie  A'Olym- 
picy  que  M.  de  Voltaire  appelle  son  ouvrage  de 
six  jours.  L’édition  s’est  faite  sous  la  direction  de 
M.  Colini,  quia  été  autrefois  secrétaire  de  l’au- 
teur, et  qui  est  aujourd’hui  attaché  à l’électeur 
Palatin.  C’est  peut-être  le  sort  inévitable  des  ou- 
vrages de  six  jours,  d’étremal  combinés  et  faibles. 
Cette  faiblesse  est  le  principal  défaut  de  la  tra- 
gédie ^OlympiCy  qui  m’a  paru  languissante  par- 
tout, et  faiblement  écrite;  cela  ne  demande  ({ue 
de  la  chaleur  poiu'  être  pathétique  et  touchant. 
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Ou  CD  fciail  DU  bel  opéra  italien.  Je  doute  rpie  le 
rôle  de  Cassaudi  e réussisse  an  théâtre.  11  n’est  ni 
ver!  lieux  , ni  criminel , mais  surtoiil  il  n’est  point 
intéressant.  Le  remords  est  moins  un  retour  à la 
vertu  <|iie  ia  marque  du  dépérissement  de  la  ma- 
chine : ainsi , il  n’est  pas  vraisemblable  dans  un 
jeune  homme,  à moins  qu’il  ne  soit  d’un  carac- 
tère à la  fois  faible  et  rrnel  ; mais  alors  il  faut  cpie 
ce  caractère  soit  donné  par  rinsloire,  ou  si  c’est 
le  poète  qui  le  place  sur  la  scène  , il  faut  cpi’il  le 
développe  et  qu’il  le  montre  dans  toute  sa  force. 
Cassandre,  dans  le  fait,  n’est  qu’une  conscience 
timorée,  un  pénitent  qui  ne  mérite  ni  la  passion 
d’OIympie,  ni  l’iutérèl  des  spectateurs.  Il  est  cer- 
tain aussi  que  le  caractère  de  la  piété  des  Grecs 
ne  l essemblait  en  aucune  manière  à la  piété  chré- 
tienne; et  si  les  mystères  du  templo  d’Ephèse 
rappellent  les  pratiijues  de  nos  couvens,  ce  sera 
la  faute  dn  poète,  qui  n’aura  su  faire  parler  à ses 
personnages  le  langage  antique.  Malgré  ces  dé- 
fauts, et  surtout  ce  son  file  de  vie  qui  manque  à 
Olympia,  je  suis  persuadé  qu’elle  réussira  beau- 
coup sur  notre  théâtre,  p^rce  qu’elle  est  remplie 
de  tableaux  et  de  spectacle;  que  mademoiselle 
Clairon  y sera  fort  belle,  et  qu’après  tout  M.  de 
Yoltaire,  faible  et  languissant,  vaut  eucore  mieux 
que  nos  autres  poètes  dans  toute  leur  vigueur. 
On  trouve,  à la  suite  de  la  pièce,  des  remarques 
de  l’auteur,  et  entre  autres  une  critique  du  ca- 
ractère du  grand-prêtre  dans  la  tragédie  A'Atha- 
/te,  qu’il  pourrait  bien  avoir  dérobée  à l’auteur 
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de  la  tragédie  de  Saul  : elle  ressemble  tout-à-fait, 
comme  disent  les  peintres,  à son  frère. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  l’auteur  de  la 
tragédie  de  Saüly  un  avocat  qui  vient  de  faire 
imprimer  une  tragédie  de  Judith  et  une  autrç  de 
David.  Cela  n’est  pas  assez  bête  pour  être  plai- 
sant , cela  n’est  que  plat.  La  tragédie  de  David  et 
Bethsabésy  dont  le  curé  de  Montcbauvet  en 
Normandie  nous  fit  présent  il  y a dix  ans,  était 
• bien  autrement  plaisante.  On  ne  soupçonnera 
point  notre  avocat  de  malin  vouloir;  cependant 
sa  tragédie  de  David  pourrait  servir  comme 
pièce  justificative  à la  tragédie  de  Saül.  Elle  com- 
nieuce  par  le  récit  du  viol  de  Tliamar,  que  cette 
innocente  colombe  fait  elle- même  à son  frère 
'Absalon,  qui,  dans  un  premier  mouvement  d’in- 
dignation , couche  avec  tontes  les  femmes  de  son 
père.  L’homme,  selon  le  cœur  de  Dieu,  y fait 
assez  ingénument  son  portrait , qui  n’est  pas 
flatté. 

Ton  bras , 6 Dieu  puissant  ! s'appesantit  sur  moi  ; 

J’ai  semé  le  scandale  et  méprisé  ta  loi  ; 

Des  rois  j'ai  profané  l'auguste  caractère; 

Je  confesse  mon  crime.  Assassin , adultère , 

Faux  et  perfide  ami , par  les  plus  noirs  forfaits 

J'ai  reconnu' tes  dons  et  payé  tes  bienfaits. 

Au  demeurant  le  plus  joli  garçon  du  monde. 

11  faut  remarquer  les  révolutions  favorables 
aux  arts , comme  celles  qui  contribuent  à leur 
corruption  et  à leur  perte.  La  bizarrerie  dans  les 
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ornemens,  dans  les  décorations,  dans  les  dessins 
elles  formes  de  bijoux  était  arrivée  à son  comble 
eu  France;  il  fallait  en  changer  à chaque  instant, 
parce  que  ce  qui  n’est  point  raisonné  ne  peut 
jdaire  que  par  sa  nouveauté.  Depuis  quelques 
années  on  a recherché  les  oruemens  et  les  formes 
antiques;  le  goût  y a gagoé  considérablement, 
et  la  mode  en  est  devenue  si  générale,  que  tout 
se  fait  aujourd’hui  à la  grecque.  La  décoration 
extérieure  et  intérieure  des  hâtirnens,  les  meu- 
bles, les  étoffes,  les  bijoux  de  toute  espèce,  tout 
, est  à Paris  à la  grecque.  Ce  goût  a passé  de  l’ar- 
cbitcclure  dans  les  boutiques  de  nos  marchandes 
de  modes  ; nos  dames  sont  coiffées  à la  grecque  ; 
nos  petits-maîtres  se  CTOiralent  déshonorés  de 
porter  une  boîte  qui  ne  fût  pas  à la  grec(|ue.  Cet 
excès  est  ridicule,  sans  doute;  mais  qu’importe? 
Si  l’abus  ne  peut  s’éviter,  il  vaut  mieui^  qu’on 
abuse  d’une  bonne  chose  que  d’une  mauvaise. 
Quand  le  goût  grec  deviendrait  la  mauie  de  nos 
perruquiers  et  de  nos  cuisiniers  ( car  enfin  il 
faudra  bien  que  d’aussi  grands  grecs  que  nous 
soient  poudrés  et  nourris  à la  greccpie),  il  n’en 
sera  pas  moins  vrai  que  les  bijoux  qu’on  fait 
aujourd’hui  à Paris  sont  de  très-bon  goût,  que 
les  formes  en  sont  belles , nobles  et  agréables,  au 
lieu  qu’elles  étaient  toutes  arbitraires,  bizarres  et 
absurdes , il  y a dix  ou  douze  ans. 

M.  ‘de  Carmontelle,  lecteur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  qui  dessine  avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  goût,  a voulu  se  moquer  un  peu  de  la  fureur 
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du  goût  grec,  en  publiant  un  projet  d’habillemeut 
d'bomnie  et  de  femme,  dont  les  pièces  sont  imi- 
léesd’après  les  orueraensquerarchilecture  grec- 
que emploie  le  plus  communément  dans  la  déco- 
ration des  édiOces.  Ces  deux  petites  estampes 
auraient  pu  fournir  l’idée  d'une  mascarade  pour 
les  bals  du  carnaval.  C’est  une  très-bonne  plai- 
santerie qui  a été  copiée  tout  de  suite  par  des 
singes  qui  ne  savent  que  contrefaire;  ils  ont  pu- 
blié une  suite  d’habillemens  à la  grecque,  sans 
esprit  et  d’un  goût  détestable.  M.  de  Carmontelle 
se  fait  depuis  plusieurs  années  un  recueil  de 
portraits  dessinés  au  crayon  et  lavés  en  couleurs 
de  détrempe.  11  a le  talent  de  saisir  aingulière- 
nient  l’air,  le  maintien  , l’esprit  de  la  figure , plus 
que  la  ressemblance  des  traits.  Il  m’arrive  tous 
' les  jours  de  reconnaître  dans  le  monde  des  gens 
que  j e n’ai  j amais  vus  que  dans  ses  recueils.  Cespor- 
traits  de  figures,  toutes  en  pied,  se  font  en  deux 
heures  de  tems  avec  une  facilité  surprenante.  11 
est  ainsi  parvenu  à avoir  le  portrait  de  toutes  les 
femmes  de  Paris,  de  leur  aveu.  Ses  recueils , qu’il 
augmente  tous  les  jours,  donnent  aussi  une  idée 
, delà  variété  des  conditions;  des  hommes  et  des 
femmes  de  tout  état,  de  tout  Age,  s’y  trouvent 
péle-méle , depuis  M.  le  Dauphin  jusqu’au  frot- 
teur de  Sainl-Cioud.  Plusieurs  de  ces  portraits 
ont  été  gravés. 

'■  ' 1 

On  a imprimé  les  Œuvres  diverses  de  l’ahhê 
de  la  Marre  y qui  a fait  le  poème  de  l’opéra  de 
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Zâide  et  celui  de  Titon  et  T Aurore,  ainsi  que 
quelques  pièces  fugitives.  Tout  cela  ne  valait 
pas  trop  la  peine  d’étre  recueilli,  mais  il  faut 
compiler;  et  pour  grossir  son  recueil,  on  ne  se 
fait  aucun  scrupule  d’y  fourrer  des  morceaux 
qui  n’ont  jamais  appartenu  à l’auteur,  dont  on 
prétend  publier  les  ouvrages.  L’abbé  de  la  Marre 
était  un  assez  mauvais  sujet.  Dans  la  guerre  de 
1747,  il  suivit  l’armée  en  Bohême , où  il  finit  sa 
vie.  Dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  il  se  jeta  à 
Prague  par  les  fenêtres  d’un  second  étage  ; il  y a 
des  versions  qui  disent  qu’il  fut  jeté  par  un  homme 
de  mauvaise  humeur.  Il  expira  en  disant  : « Je  ne 
a croyais  past'ies  seconds  si  hauts  en  ce  pays-ci.» 

Le  métier  des  compilateurs  est  de  vivre  aux 
dépens  des  auteurs  célèbres.  Un  de  ces  messieurs 
vient  de  publier  un  gros  volume,  intitulé:  les  Pen^ 
sées  de  Jean  - Jacques  Rousseau,  citoyen  de 
Genève.  Dans  cette  rapsodie , on  a rangé  sous  dif- 
férons titres,  comme  Dieu,  Religion,  Vertu,  Hon- 
neur, Amour , Etude , etc. , des  morceaux  tirés 
des  divers  écrits  de  M.  Rousseau.  C’est  un  con- 
traste assez  plaisant  de  voir  les  livres  de  cet  écri- 
vain célèbre  proscrits  avec  beaucoup  de  sévérité, 
et  cependant  l’extrait  de  ses  pensées,  vendu  pu- 
bliquement. Apparemment  que  le  compilateur , 
en  bon  catholique,  aura  eu  soin  d’en  ôter  aupa- 
ravant le  venin  dont  M.  l’archevêque  de  Paris  et 
le  révérend  père  capucin  qui  a fait  le  réqui- 
sitoire de  M.  Joly  de  Fleury , nous  ont  avertis  que 
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les  écrits  de  J. -J.  Rousseau  étalent  infectés.  J’es- 
père que  celui  ci  fera  passer  à nos  prélats  le  goût 
des  mandemens.  Nous  n’avons  dans  Paris  que 
trois  ou  quatre  exemplaires  de  sa  Lettre  à Chris- 
tophe de  Beaumont , archevêque  de  Paris  ; on 
arrête  à la  poste  tous  les  exemplaires  qui  viennent 
aux  particuliers  par  cette  voie,  et  l’on  assure 
qu’on  a même  arrêté  celui  que  l’auteur  a adressé 
à M.  l’archevêque.  Cela  n’est  pas  juste;  iPnc  faut 
pas  empêcher  un  homme  de  lire  les  réponses 
qu’on  fait  à ses  lettres.  La  curiosité  du  public, 
irritée  de  cette  manière , n’en  est  que  plus  grande- 
On  s’arrache  le  peu  d’exemplaires  qui  sont  dans 
Paris,  et  je  ne  doute  point  que  dans  peu  nous 
n’ayons  cette  lettre  aussi  facilement  que  le  Co7t- 
trat  social^  qu’on  a pris  tant  de  soin , l’année  der- 
nière, d’empêcher  de  paraître,  et  qu’on  peut  avoir 
aujourd’hui,  tant  qu’on  veut,  pour  son  petit  écu. 
Je  n’ai  pas  été  assez  heureux  encore  pour  tenir 
dans  mes  mains  ce  nouvel  ouvrage  de  J.- J.  Rous- 
seau,qui  a cent  trente-quatre  pages  d’impression  ; 
mais  j’en  ai  entendu  lire  quelques  morceaux  qui 
m’ont  paru  excellens.  C’est  son  vrai  genre  de  fer- 
railler avec  ceux  qui  attaquent  ses  écrits  ; il  est  tou- 
: jours  intéressant  et  piquant  dans  ces  réponses.  Au 
reste,  je  ne  saisoù  l’on  a pris  que  l’archevêque  était 
traité  avec  beaucoup  d’égards.  Dans  les  endroits 
que  je  connais,  on  ne  dira  pas  que  J.- J.  Rous- 
seau se  soit  fait  violence  pour  ménager  un  peu 
son  adversaire  , encore  moins  les  prêtres,  dont  il 
parle  avec  une  liberté  incroyable.  - 
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Paris  , i5  mai  iy65. 

La  de  Socrate^  tragédie  ea  vers  et  en 

troisacles,  parM.de  Sauvigny , vient  d’être  jouée 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française.  C’est  la 
même  pièce  qui  devait  être  représentée  l’année 
dernière  au  moment  du  décret  de  prise  de  corps 
contre  J. -J.  Rousseau,  et  que  la  police  fit  dé- 
fendre^, de  peur  que  le  parterre  ne  fît  des  ap-  * 
plications  publiques  à l’histoire  du  jour.  Aujour- 
d’hui que  les  mêmes  raisons  ne  subsistent  plus  , 
on  a permis  à l’auteur  de  se  faire  jouer,  après 
avoir  sévèrement  examiné  sa  pièce,  afin  de  n’y 
rien  laisser  subsister  qui  fût  susceptible  d’appli- 
cation au  mérite  des  philosophes  de  la  nation  et 
au  sort  qu’ils  éprouvent. 

M.  de  Sauvigny  sert,  je  crois,  dans  les  gardes- 
du-corps  du  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine.Quel- 
ques  pièces  fugitives  l’ont  fait  connaître  comme 
poète.  Un  Voyage  de  Mesdames  de  France  à 
Plombières , en  vers  et  en  prose , inséré  dans  le 
Mercure  y n’a  pas  prévenu  le  public  en  faveur  de 
ses  talens,  et  l’on  n’en  attendait  que  d’impuissans 
efforts,  surtout  dans  un  sujet,  qui,  comme  celui 
de  Socrate,  exige,  outre  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  philosophie  ancienne,  une  sublimité  ■> 
de  coloris  et  d’idées  continuelle. 

Le  premier  et  le  dernier  acte  ont  reçu  beau- 
coup d’applandissemens  ; le  second  a été  jugé  gé- 
néralement faible  5 la  pièce , quoiqu’en  plein 
succès,  est  peu  suivie. 
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Ce  sujet  a quelque  chose  de  si  beau  et  de  si 
auguste,  qu’il  u’y  a point  d’ame sensible  qui  ne 
s’intéresse  au  succès  de  la  pièce , quel  que  soit  le 
talent  de  l’auteur.  M.  deSauvigny  est  partout  au- 
dessous  de  son  sujet;  mais  il  est  naturellement 
simple,  et  par  conséquent  touchant,  partout  où 
il  n’est  pas  plat,  et  surtout  lorsqu'il  ne  fait  que 
traduire  les  mots  de  Socrate.  J’ai  marqué,  dans  le 
cours  de  cette  analyse , quelques  vers  qui  me  pa- 
raissent très-beaux,  et  qui  sont  à mes  yeux  les 
véritables  vers  tragiques,  bien  préférables  à ces 
portraits  et  à ces  maximes  enchâssés  dans  des 
vers  artistement  tournés,  dont  la  tragédie  mo- 
derne a tant  abusé.  Je  donnerais  volontiers  ce 
niagnihque  portrait  de  la  philosophie , tant  ap- 
plaudi au  premier  acte,  pour  ce  vers  si  simple  , 
mais  si  beau  par  la  situation  : 

£h  quoi  ! voudriez-vous  me  voir  mourir  coupable  ? 

OU  bien  pour  celui-ci  : « 

Apprenez-leur  surtout  â mépriser  la  vie. 

Mais  j’ai  remarqué  avec  beaucoup  de  chagrin  que 
ces  beautés , si  simples  et  si  touchantes , qui  au- 
raient fait  un  si  grand  effet  à Athènes,  échap- 
pent à notre  parterre,  et  qu’il  n’a  donné  des  ap- 
plaudissemensque  pour  des  choses  que  les  Grecs 
auraient  detlaignées.  On  a laissé  passer  tous  les 
mots  de  Socrate,  et  l’on  a applaudi  toutes  les  ti- 
rades de  Criton. 

Cette  pièce  touche  et  fait  pleurer  sans  qu’on 
puisse  faire  cas  du  talent  de  l’auteur.  Tout  ce  qui 
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est  de  lui  est  faible  et  mauvais  ; il  ne  cesse  de 
l’étre  que  lorsqu’il  traduit  ou  imite.  11  a sans 
doute  lu  les  Dialogues  de  Platon.Vous  voyez  qu’il 
a , en  plusieurs  endroits , profité  de  la  belle  et  su- 
blime esquisse  que  M.  Diderot  a tracée  de  ce  sujet- 
ci  en  deux  pages,  dans  son  Traité  de  la  Poésie 
dramatique \ mais  il  n’a  pas  assez  tiré  parti,  ni 
des  récits  du  philosophe  grec,  ui  des  indications 
du  philosophe  français;  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
tout  ce  qui  lui  appartient  est  faible  et  commun. 

Tel  est  le  caractère  de  ce  Mélitus , si  féroce  et 
si  lâche,  dont  nous  ayons  tant  de  modèles  dans 
nos  pièces  modernes,  et  dont  les  remords  font  si 
peu  d’effet.  Le  récit  que  Criton  vient  faire  au 
troisième  acte,  de  sa finhomble,  est  même  tout- 
à-fait  déplacé  ; outre  qu’il  est  de  mauvais  goût , 
il  a encore  l’inconvénient  de  distraire  de  l’intérêt 
principal. 

Tout  le  troisième  acte  se  passe  entre  Socrate, 
sa  femme  et  ses  enfans  , et  il  y a des  choses 
touchantes;  mais  ce  n’est  pas  là  traiter  le  sujet 
de  Socrate , c’est  peindre  un  père  de  famille  in- 
justement condamné.  C’est  au  milieu  de  ces  dis- 
ciples qu’il  fallait  placer  Socrate  dès  le  commen- 
cement de  l’acte;  c’est  à eux  que  les  discours  sur 
l’innocence  de  la  vie,  sur  la  sainteté  des  lois,  sur 
l’immortalité  de  l’ame,  doivent  s’adresser.  Criton 
n’est  là  au  troisième  acte  que  pour  faire  le  récit 
de  la  mort  de  Mélitus.  Quel  pauvre  rôle  ! 

Si  M,  de  Sauvigny  s’était  senti  quelque  talent , 
il  en  aiurait  fait  usage  au  second  acte  pour  le  plai- 
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dovcr  de  Socrate;  c’était  là  le  moment  de  la  chu- 
leur  et  de  l’éloquence , c’était  là  qu’il  fallait  mon- 
trer le  philosophe  dans  toute  sa  sublimité  , ins- 
piré, agité  par  sou  démon,  développant  aux  yeux 
de  l’aréopage  tous  les  principes  de  sa  divine  phi- 
* losophie.  Mais  pour  faire  parler  un  tel  homme , 
il  faut  être  inspiré  soi-même  ; il  faut  des  connais- 
sances si  profondes , un  'coloris  si  sublime  , un 
esprit  si  élevé  au-dessus  de  lui-même,  qu’il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  M.  de  Sauvigny  soit  resté 
si  fort  au-dessous  de  son  sujet.  11  doit  être  con- 
tent des  applaudissemens  que  le  public  a donnés 
à son  ouvrage  ; mais  l’esquisse  que  le  philosophe 
Diderot  a tracée  de  la  mort  de  Socrate  reste  tou- 
jours à remplir. 

- On  prétend  que  M.  de  Sauvigny  a été  obligé 
par  la  police  de  retrancher  de  sa  pièce , tout  ce 
qui  regardait  Aristophane  , de  peur  que  le  par* 
terre  n’en  fit  des  applications  à la  comédie  des 
Philosophes , publiquement  jouée  sur  le  théâtre 
de  la  nation,  sous  l’autorité  de  cette  même  police, 
ordinairement  si  sévère  sur  les  bienséances.  Voilà 
les  effets  d’une  mauvaise  conscience;  mais  c’est 
pousser  bien  loin  les  précautions.  On  se  souvient 
aujourd’hui  à peine  de  ce  scandale , et , pour  le 
rendre  dangereux  à la  philosophie , il  fallait  que 
l’auteur  de  la  comédie  AesPhilosophes  eût  autant 

de  génie  que  de  méchanceté.  M.  P voudrait 

bien  passer  pour  l’Aristophane  du  siècle.  Il  com- 
pare aussi  fort  modestement  sa  farce  à la  co- 
médie  des  Femmes  savantes , et  si  Molière  eut 
3.  24 
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tort  de  mettre  Colin  et  Ménage  sur  la  scène,  son 
S. . . . a sans  doute  cru  qu’il  est  toujours  bon  de 
ressembler  à un  grand  homme  par  quelque  côté. 

M.  de  Voltaire  vient  de  publier  le  second  vo- 
lume de  Y Histoire  du  czar  Pierre  - le  - Grand. 
Celle  dernière  partie  d’un  règne  aussi  mémora- 
ble paraît  moins  indigne  que  la  première  de 
l’historien  illustre  dont  elle  porte  le  nom;  mais 
j’ose  dire  qu’elle  ne  s’élève  pas  encore  à la  di- 
gnité qui  jjaraît  nécessaire  à l’histoire  d’un  lé- 
gislateur, d’un  fondateur  , d’un  réformateur 
d’empire.  On  lit  l’ouvrage  de  M.  de  Voltaire  avec 
plaisir  ; mais  c’est  précisément  ce  que  je  lui  re- 
proche : Y Histoire  de  Pierre- le-Çrand  doit  pro- 
duire d’auUes  effets , et  laisser  d’autres  impres- 
sions que  celles  d’une  lecture  agréable.  Ce  qu’il 
y a de  fâcheux,  c’est  qu’après  un  aussi  grand 
maître , il  ne  se  Uouvera  personne  d’assez  hardi 
pour  traiter  ce  sujet.  Il  faudra  donc  qu’il  reste 
toujours  imparfait  ? A^oilà  ce  que  je  pense  de  la 
manière  ; quant  au  fond , on  ne  peut  que  dé- 
plorer qu’un  écrivain , si  grand  par  ses  lalens , soit 
quelquefois  si  esclave  de  mille  petites  considé- 
rations au-dessus  desquelles  son  génie  devrait 
l’élever.  Cela  lui  donne  souvent , dans  des  occa- 
sions importantes,  une  manière  de  présenter  les 
objets,  si  versatile,  qu’elle  paraît  moins  propre 
à la  ^dignité  de  Thisloire  qu’à  l’éloquence  insi- 
dieuse d’un  rhéteur.  On  ne  peut  pas  précisément 
reprocher  à M.  de  Voltaiie  d’avoir  déguisé  la 
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lionduitc  de  Pien’e  envers  son  fils  sous  des  cou- 
leurs fausses;  mais  lorsqu’on  a lu  ce  qu’il  a écrit 
sur  le  procès  et  sur  la  fin  tragique  du  czarowitz , 
ou  reste  dans  une  incertitude  qui  ne  permet  pas 
d’asseoir  un  jugement  solide.  Cependant,  M.  de 
Voltaire  a certainement  un  sentiment  là-dessus  ; 
et  l’hislorien  doit- être  assez  honnête  homme  pour 
ne  jamais  cacher  son  sentiment  sur  les  choses, 
qu’il  sé'permet  de  traiter.  C’est  cette  véracité  qui 
rend  l’histoire  intéressante , et  si  quelquefois  des 
considérations  particulières  exigent  des  ména- 
gemens.,  l’honnête  homme  se  tait  tout-à-fait,  efe 
ne  touche  point  à des  choses  sur  lesquelles  il  ,ne 
lui  serait  pas  permis  d’être  vrai  sans  restriction* 
La  satire,  l’envie  de  noircir,  d’imaginer  des  for- 
faits, souvent  par  simple  goût  pour  le  merveil- 
leux , me.paraissent  aussi  odieuses  dans  un  his- 
torien qu’à  M.  de  Voltaire  ; mais  les  réticences, 
les  ménagemens,  les  considérations  particulières 
ôtent  à l’histoire  sa  liberté  et  sa  noblesse , et  ren- 
dent l’historien  méprisahle^  Quand  on  a lu  ces 
deux  volumes  de  M.  de  Voltaire,  on  sait  les  faits 
du  règne  de  Pierre-le-Grand  ; mais  on  ne  con- 
naît bien , ni  le  caractère  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, ni  celui  de  Timpératrice  Catherine  , sa 
femme,  ni  celui  d’aucun  des  personnages  qui 
ont  été  les  instrumens  de  si  grandes  révolutions* 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  je  veux  que  le  grand  Fré- 
déric écrive  l’histqire  d’un  règne  immortel  dans 
les  fastes  du  monde.  Au  reste,  un  siècle  qui  a 
mt  mdtre  Charles  Xll , Pierre  et  Frédéric , n’est 
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pas  un  siècle  Stérile  en  grands  princes  ; mais  une 
considération  digne  de  votre  attention  , c’est  que 
Charles  XII,  avec  des  qualités  plus  brillantes 
que  solides,  héros  plus  louchant  que  grand  roi , 
aurait  changé  la  face  de  l’Europe,  s’il  n’avait 
rencontré  dans  son  chemin  un  homme  aussi  rare, 
aussi  extraordinaire  que  Pierre;  et  Frédéric, 
sublime  dans  toutes  ses  entreprises,  grand  dans  ^ 
toutes  les  parties,  héros , roi , législatetf^  guer- 
rier, philosophe,  l’homme,  en  un  un  mot,  le  plus 
extraordinaire  qui  ait  jamais  paru  dans  l’histoii’e, 
ayant  dans  son  parti,  par  une  singularité  non 
moins  remarquable,  tous  les  grands  capitaines 
du  siècle,  et  n’ayant  jamais  eu  en  tête,  ni  dans 
le  cabinet,  ni  dans  les  opérations  militaires  , 
aucun  homme  dont  le  talent  puisse  être  com- 
paré au  moindre  de  ses  talens , n’aura  cependant 
produit  aucune  révolution  sensible  en  Europe , 
si  vous  exceptez  celle  qui  est  une  suite  néces- 
saire de  l’influence  de  sa  gloire  et  du  crédit  de 
sa  maison , tant  les  conjonctures  disposentde  tout; 
et  la  conquête  de  l’Asie  n’a  pas  peut-être  coulé 
à Alexandre  la  moitié  des  efforts  de  génie  qu’il  a 
fallu  à Frédéric  pour  soutenir,  entre  les  rives  de 
l’Oder  et  de  l’Elbe,  le  choc  si  opiniâtre  et  si  ré- 
pété de  toutes  les  forces  de  l’Europe;  - 

' ' ' ' 1 

TÎotis  avons  aussi  depuis  quelques  jours  la  nou- 
velle édition  de  VEssai  sur  l’histoire  générale , 
par  M.  de  Voltaire,  en  huit  volumes  grand  in-8“. 
On  reste  justement  surpris  quand  on  pense  à 
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rimmensité  des  travaux  de  cet  homme  immortel. 
Il  a poussé  cet  Essai  jusqu’à  lafiuderauiiée  1762. 
Ainsi  vous  y trouvez,  outre  la  gueri'e  de  1741 , 
un  précis  de  la  guerre  qui  vient  de  finir,  i’iûs- 
toire  des  tristes  querelles  du  clergé  et  des  parle- 
mens  de  France,  l’assassinat  du  roi , la  proscrip- 
tion des  jésuites , la  suppression  de  V Encyclopé- 
lUc,  tous  les  objets,  eu  un  mot,  si  intéressans 
pour  nous,  et  qui  le  seront  si  peu  dans  l’histoire 
du  monde  ; mais  tout  cela  n’est  que  croqué  et 
avec  trop  de  négligence.  Tels  qu’ils  sont,  ces  dif- 
fcrens  chaj)itrcs  feront  grand  bruit.  Le  parlement 
n’y  étant  pas  infiniment  bien  traité,  ou  n’a  osé 
publier  l’ouvrage  à Paris  sans  consulter  M.  l’abbé 
Cbauvclin , et  quelques  autres  colonnes  de  ce 
corps,  devenu  si  redoutable  depuis  quinze  ans. 
Ces  messieurs  ont  exigé  des  suppressions  et  des 
cbangemens  considérables,  en  sortequeles  exem- 
plaires qu’on  vend  dans  Paris  se  trouvent  tous 
cartonnés.  11  faut  donc  acheter  ce  livre  tel  qu’il 
a été  publié  à Genève  et  dans  les  pays  étrangers. 
En  faveur  de  ceux  qui  possèdent  l’ancienne  édi- 
tion , l’auteur  a fait  imprimer  un  volume  de  su[)- 
plément,  où  l’on  trouve  tout  ce  qu’il  y a de  nou- 
veau dans  celle-ci.  Ces  variantes  consistant  sou- 
vent dans  le  changement  de  quelques  mots,  ce 
volume  de  supplément,  aux  nouveaux  chapitres 
près,  ne  peut  avoir  que  l’air  d’une  rapsodie, 
mais  qu’on  parcourt  avec  un  singulier  plaisir. 

, ' J’ai  enfin  eu  occasion  de  lire  rapidement  la 
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Liettre  de  Jean-Jacques  liousseau  à Christophe 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  qui  se  pro- 
pose d’y  répondi’e.  Il  y a en  effet  dans  cet  écrit  des 
choses  d’une  grande  éloquence,  des  raisonnc- 
mens  d’une  grande  force,  et,  ce  qu’il  y a de  plus 
singulier,  une  légèreté  de  plaisanterie  qui  n’ap-? 
partient  pas  au  citoyen  de  Genève;  car  il  a tou- 
jours été  lourd  quand  il  a voulu  plaisanter.  La 
conversation  de  l’archevêque  avec  le  janséniste 
de  la  rue  St.-Jacr{ues  est  faite  dans  un  si  hou 
goût  de  plaisanterie,  (ju’on  la  croirait  de  M.  de 
Voltaire.  Ce  qui  n’est  pas  moins  singulier,  mais 
plus  conforme  au  caractère  de  l’auteur,  c’est 
qu’il  déclare  à la  face  du  ciel  et  de  la  terre  qu’il 
est  chrétien  au  fond  de  l’ame,  dans  un  écrit  où  il 
expose  les  plus  terribles  difficultés  conti'e  le 
christianisme  et  contre  toute  révélation , et  où 
il  fait  tenir  un  synode  entre  tous  les  peuples  ]iar- 
tagés  par  leurs  sentimens  de  religion  , et  dont  le 
résultat  est  que  tout  culte  est  également  bon  ou 
également  indifférent.  Au  reste , cet  écrit  res- 
semble aux  autres  ouvrages  de  M.  Rousseau , 
c’est-à-dire,  qu’il  passe  souvent  le  but.  Tout  le 
morceau,  par  exemple , sur  la  tolérance,  est  ab- 
surde; l’on  est  fâché  de  voir,  dans  une  matière  si 
intéressante,  tant  de  talent  inutilement  prodigué 
au  soutien  de  quelques  sophismes.  Les  docteurs 
ont  imaginé  une  distinction  entre  la  tolérance 
civile  et  la  tolérance  ecclésiastique  ils  disent 
que  cette  dernière  est  répréhensible  dans  un  chré- 
tjçD  et  dans  un  ministre  de  l’église  , et  c’est  là  It^ 
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tournure  par  laquelle  ils  voudraient  autoriser 
tant  d’affreuses  persécutions.  Le  vrai  philosophe 
combat  toutes  ces  vaines  subtilités  de  l’école,  qui 
n’ont  jamais  servi  que  de  prétexte  et  de  juslillca- 
tion  au  crime  ; mais  M.  Rousseau  proteste  de 
nouveau  dans  cet  écrit  qu’il  ne  veut  pas  être  phi- 
losophe, et  il  n’y  a rien  qui  n’y  paraisse  ; car, 
suivant  son  usage,  il  ne  cherche  pas  à dire  ici  la 
vérité,  mais  simplement  le  contraire  de  ce  qu’on 
dit.  Ainsi,  comme  les  docteurs  u’out  osé  assurer 
que  l’intolérance  civile  était  permise,  et  qu’ils  se 
sont  retranchés  sur  l’intolérance  ecclésiastique, 
M.  Rousseau  prétend  que  la  première  seule  est 
juste,  et  que  la  seconde  est  odieuse.  C’est  écrire 
|K)ur  avoir  le  plaisir  de  contredire  ; mais  c’est 
surtout  prêter  des  armes  bien  cruelles  au  fana- 
tisme ; car , en  conséquence  de  son  sophisme , 
l’auteur  dit  expressément  que  les  premiers  pro- 
testans  de  France  furent  légitimement  persécu- 
tés, et  que  l’oppression  qu’ils  essuyèrent  ne  cessa 
d’être  juste  que  lorsque,  par  des  conventions  so- 
lennelles, leur  culte  fut  reçu  dans  l’état.  Quel 
tissu  d’absurdités  abominables  ! Comment  une 
convention  pourrait-elle  donner  un  droit  qu’on 
n’a  pas  naturellement,  puisqu’elle-mcme  ne  peut 
être  légitime  qu’autant  qu’elle  n’est  point  con- 
traire au  droit  naturel  ? Suivant  son  principe  , 
M.  Rousseau  sera  donc  obligé  de  convenirque  sou 
Dieu  a été  légitimement  crucifié  à Jérusalem?  Mais 
il  importe  trop  au  bonheur  du  genre  humain  que 
CCS  affreux  principes , soutenus  ici  par  le  goût  du 
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paradoxe , et  enseignes  dans  les  écoles  par  la  ty- 
rannie ecclésiastique , soient  enfin  détruits  de 
fond  en  comble,  et  qu’il  soit  universellement  éta- 
bli qu’aucun  homme  ne  peut  être  le  maître  de  la 
conscience  d’un  autre  homme  ; que  la  croyance 
d’un  citoyen  ne  peut  intéresser  le  gouvernement 
en  aucune  manière,  et  que  tout  citoyen  qui  rem- 
plit les  devoirs  de  la  société  a droit  à la  protec- 
tion des  lois , sans  qu’il  puisse  être  légitimement 
inquiété  sur  son  culte  et  sur  ses  opinions  partir 
culières.  Voilà  le  langage  de  l’humanité  et  de  la 
justice  ; quiconque  parle  autrement,  mérite  seul 
, d’être  persécuté. 

11  y a dans  cet  écrit,  comme  dans  les:  autres 
ouvrages  de  M.  Rousseau , des  mots  de  caractère 
qui  me  font  autant  de  plaisir  que  les  traits  de 
Molière  avec  lesquels  il  ]>eftit  ses  personnages; 
L’auteur  dit  que  tous  ses  écrits  ont  toujours  eu 
pour  but  le  bonheur  des  hommes  ; mais  il  craint 
si  fort  que  nous  n’en  profitions , ou  que  nous  ne 
nous  flattions  de  pouvoir  être  heureux , qu’il  ajoute 
tout  de  suite  ; « Je  u’ai  pas  assuré  que  cela  fût  ab- 
» solumentpossible  dans  l’état  où  sont  les  choses.  » 
Oh  ! il  ne  voudrait  pas  avoir  un  si  grand  reproche 
à se  faire.  Il  dit  encore,  dans  un  autre  endroit, 
qu’il  connaît  un  peu  les  hommes,  parce  qu’il, n’a 
pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre  seul.  Au 
reste,  il  y a dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  choses 
outrées  et  quelques-unes  de  mauvais  goût.  Le 
public  trouve  aussi  que  M.  Rousseau  parle  beau- 
coup trop  de  lui  ; cela  est  pourtant  plus  pardon- 
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nable  dans  une  apologie  que  dans  d’autres  ou- 
vrages où  l’auteur  ne  doit  jamais  paraître.  Ce 
qu’on  peut  reprocher  à M.  Rousseau,  c’est  de 
n’être  pas  heureux  ; on  voit  que  ses  malheurs  lui 
ont  aigri  le  caractère,  et  prennent  sur  sa  tran- 
quillité. Il  a répondu  à l’archevêque  ; il  répondra 
sans  doutc,9u  beau  réquisitoire  de  maître  Orner 
Joly  de  Fleury;  il  vient  d’écrire;au  conseil  de 
Genève  pom:  être  rayé  du  tableau  des  citoyens. 
On  ne  voit  pas  trop  le  but  de  cette  folie  solen- 
nelle; niais  elle  prouve  l’inquiétude  et  l’agitation 
de  sou  esprit.  On  prétend  qu’il  suivra  en  Ecosse 
milord  Maréchal,  qui  doit  y aller  reprendre  pos- 
session de  ses  biens , et  Rousseau  s’écrie  à ce  su- 
jet : « Enfin,  j’aurai  le  bonheur  de  vivre  avec  des 
» hommes  dont  je  n’entendrai  pas  la  langue!»  Mais 
c’est  avoir  attendu  trop  long -temps  pour  être 
heureux. 

M.de  Villaret  vient  de  publier  en  cinq  volumes 
les  Ambassades  de  MM.  de  Noailles  en  An~ 
gleterrey  sous  le  règne  du  roi  de  France  Henri  //, 
rédigées  par  feu  M.  l’abbé  de  Vertot.  C’est  un 
livre  de  cabinet  dont  la  lecture  est  peu  amusante; 
mais  l’extrait  qu’on  a mis  à la  tête,  et  qui  est  réel- 
lement de  l’abbé  de  Vertot,  est  un  excellent  mor- 
ceau. C’est  une  histoire  raisonnée  des  règnes 
d’Édouard  et  de  Marie  , rois  d’Angleterre  ; le  fil 
en  est  bien  saisi  et  bien  présenté , et  si  vous  voulez 
vous  donner  la  peine  de  comparer  cet  ouvrage 
posthume  de  l’abbé  de  Vertot  avec  ce  que  Rapin 
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Toyras  et  Da,vid  Hume  ont  écrit  sur  le  même  su* 
jet,  vous  le  trouverez,  je  crois,  très  - supérieur 
pour  le  ton  et  pour  l'intérêt  au  travail  de  ces  deux 
célèbres  historiens.  M.  de  Villaret,  éditeur  de  cet 
ouvrage , est  le  continuateur  de  YHistoire  de 
France  par  l’abbé  de  Velly , et  c’est  le  premier, 
et  peut-être  le  seul  continuateur , qui  ait  été  su- 
périeur à son  prédécesseur. 
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Paris , ce  i*'.  juin  1763.  - 

Un  des  inconvéniens  d’un  siècle  raisonneur, 
c’est  d’être  exposé  à une  grande  abondance  de  ' 
mauvais  livres  qui  ont  pour  but  l’utilité  publique. 
Lorsque  la  manie  d’écrire  gagne  un  peuple  libre, 
l’esprit  de  parti  fait  ordinairement  éclore  un 
grand  nombre  d’ouvrages  absurdes  qui  rentrent 
tout  aussi  vite  dans  le  néant  ; mais  entin  la  liberté 
donne  aux  écrits  les  plus  raédioci-es  une  trempe 
qu’on  cbercberait  en  vain  dans  les  livres  ordi- 
naires d’un  peuple  oisif  et  babillard.  Ainsi,  les 
écrits  politiques  des  Anglais  peuvent  révolter  par 
l’emportement , par  la  partialité , par  la  chaleur 
avec  laquelle  un  parti  attaque  l’autre  ; mais  par- 
mi nous , dès  que  quelques  excelleus  esprits , 
aussi  connus  que  peu  nombreux  , se  taisent,  tout 
ce  qu’on  écrit  sur  les  matières  du  gouvernement , 
de  législation , d’administration  et  de  félicité  pu- 
bliques porte  un  caractère  de  futilité  et  de  pué- 
rilité qui  fuit  pitié. 

Cependant  un  oisif  a-t-il  donné  quelques  pro-! 
jets  aussi  platement  conçus  qu’impossibles  à exé- 
cuter? Aussitôt  la  foule  des  sots  s’écrie  : Ah  ! l’ex- 
ççllent  citoyen  ! et  les  jouraalislcs , prôneurs  ga- 
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gés  des  écrivains  médiocres,  ne  manquenl  point 
de  transmettre  à l’immortalité  un  nom  devenu 
si  cher  à la  patrie.  Voilà  comment , depuis  quinze 
ans , le  citoyen  Chamousset  -a  toujours  été  prôné 
comme  un  homme  d’état , sans  avoir  jamais  fait 
à l’état  d’autre  bien , avec  tous  ses  rêves , que 
celui  de  l’étahlissement  de  la  petite  poste  dans 
Paris  ; voilà  comment  le  citoyen  Marin  occupe 
nos  journalistes  depuis  plusieurs  mois , par  le  pro- 
jet d’une  assemblée  d’avocats  qui  examineraient 
et  suivraient  gratuitement  les  procès  des  pauvres. 
Je  ne  sais  cependant  si  la  nation  anglaise  a ac- 
cordé un  monument , dans  l’église  de  Westmins- 
ter , à riovenleur  de  la  Penny-Post , que  nous 
n’avons  ftit  que  copier , et  s’il  ne  vaut  pas  mieux 
ôter  aux  pauvres  les  moyens  et  l’envie  de  plai- 
der, que  de  favoriser  l’extension  de  l’esprit  de 
chicane  qu’on  remarque  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces remplies  de  fripons  et  de  praticiens.  Ce 
que  je  sais , c’est  que  je  n’accorderai  jamais  le 
titre  de  citoyen  qu’à  celui  qui  remplit  avec  zèle 
les  devoirs  de  son  état  en  vue  du  bien  public, 
et  que  je  troquerais  volontiers  tous  ces  citoyens 
du  pavé  de  Paris  pour  un  bon  et  honnête  labou- 
reur du  Perche  ou  de  la  Brie. 

Nous  avons  eu  cet  hiver  un  ouvrage  intitulé  : 
Y Econome  politique^  dont  l’auteur  ne  manquera 
pas  d’être  inscrit  dans  le  catalogue  des  citoyens, 
par  nos  faiseurs  de  journaux  et  de  feuilles,  et  il 
peut  avoir  mérité  ce  titre , dans  le  sens  que  j’y 
attache,  long-tems  avant  d’avoir  été  auteur  ; car. 


JUIN  1763.  3Si 

tle  ma  connaissance  , M.  Faiguet , c’est  son  nom  , 
a été  maître  de  pension  et  marchand  de  codions, 
à Paris.  Si  ces  deux  métiers  vous  paraissent  exi- 
ger des  qualités  diverses , M.  Faiguet  a prouvé 
que  les  hommes  supérieurs  savent  réunir  les  lalens 
les  plus  opposés.  Empâtant  ainsi  l’esprit  de  ses 
élèves,  des  sucs  les  plus  salutaires  de  la  religion 
et  des  belles-lettres  , il  savait  encore  rendre  gras 
au  lard  ses  autres  élèves  qui  ne  jouissent  de  la 
considération  publique  qu’à  proportion  de  leur 
embonpoint , et  qui  quitteraient  sa  pension  avec 
une  réputation  au-dessus  de  leur  âge.  Si  on  les  a 
presque  tous  vus  périr  en  sortant  de  ses  mains 
par  une  mort  violente , c’est  une  preuve  de  plus 
de  l’excellence  de  la  méthode  de  M.  Faiguet  ; 
car  vous  savez  qu’un  sort  ennemi  empêche  les 
êtres  d’une  trempe  supérieure  de  parvenir  à la 
maturité , et  qu’ Achille  fut  le  maître  d’opter 
entre  le  rôle  d’un  homme  médiocre  et  la  néces- 
sité de  mourir  avant  l’âge. 

Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  M.  Faiguet, 
quoiqu’excellent  marchand  de  cochons , est  en- 
core un  citoyen  à bonnes  vues.  11  a fait,  pour 
V Encyclopédie , V&rûcXc  Dimanche^  et  quelques 
autres  qui  ont  été  remarqués  parmi  les  bons. 
On  dit  qu’il  est  un  peu  socinien  et  usurier  ; mais 
ces  deux  qualités  peuvent  très-bien  s’accorder 
avec  les  devoirs  d’un  maître  de  pension  et  d’un 
marchand  de  cochons  ; car,  feu  Dumarsais , une 
des  meilleures  têtes  de  notre  siècle , était  athée , 
et  s’il  ne  savait  pas,  comme  M.  Faiguet,  bien 


SSa  CORRESPONDANCE  LITTÉRAÎRÉ, 
engraisser  les  cochons  , personne  ne  peut  lui  diS'* 
puler  d’avoir  été  excellent  maître  de  pension  ; 
et , quant  à l’usure  , tous  les  gens  sensés  savent 
que  les  lois  romaines  et  canoniques  radotent  sur 
cette  inatièi’c , et  ne  sauraient  s’accorder  avec 
les  principes  d’un  état  commerçant*.  Après  tout , 
l’argent  est  une  marchandise  comme  les  autres 
denrées  et  productions  de  la  nature  et  de  l’indus- 
trie, et  les  lois  sur  l’iisure,  qui  étaient  une  suite 
de  la  pauvreté  et  de  la  grossièreté  du  peuple  juif, 
de  même  que  du  peuple  romain  , dans  le  tems 
que  l’usure  excitait  de  si  grandes  querelles,  ne 
peuvent  être  observées  par  un  peuple  commer- 
çant et  industrieux.^C’est,  je  crois,  ce  que  M.  Fai- 
guet  prouverait  volontiers  dans  V Encyclopédie ^ 
à l’article  Usure , s’il  ne  craignait  la  mauvaise 
humeur  de  quelques  docteurs  de  Sorbonne , qui , 
en  combattant  ses  principes  avec  les  tristes  armes 
du  droit  canon,  pourraient  encore,  par  charité 
chrétienne,  tarir  les  sources  de  sou  commerce, 
en  rendant  sa  pension  et  son  négoce  suspects  au 
public. 

Mais,  pour  parler  plus  sérieusement,  et  pour 
revenir  kV Econome  politique  de  M.Faiguet , sa 
pi'incipale  vue  , dans  cet  ouvrage  , est  d’empê- 
cher cettefoule  innombrable  de  domestiques,  dont 
la  capitale  est  peuplée,  de  mourir  de  faim  dans 
un  âge  où  les  infirmités  ne  leur  permettent  plus 
de  gagner  leur  vie  par  leurs  services.  Pour  cet 
effet,  il  veut  qu’on  leur  retienne  tous  les  ans 
une  petite  portion  de  leurs  gagcS;,  qu’on  metlra  à 
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fonds  perdu  , du  produit  duquel  ils  jouiront  au 
bout  d’un  certain  lems  en  rente  viagère,  pour 
être  garantis  de  la  misère.  Voilà  à peu  près  ce 
qui  appartient  à l’auteur  , et  ce  qui  peut  mériter 
d’étre  examiné  ; car  il  a d’ailleurs  bien  des  rêves 
auxquels  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s’airêter,  et  ce 
qu’il’dlt  sur  l’abus  des  maîtrises  et  sur  quelques 
autres  objets , n’est  qu’une  répétition  de  ce  que 
d’auti'es  écrivains  bien  plus  habiles  ont  dit  avant 
lui.  Il  attaque,  au  reste,  le  luxe  avec  beaucoup 
de  chaleur  ; il  veut  qu’il  soit  décrié  en  chaire,  et 
que  la  police  fasse  faire  contre  lui  des  chansons 
qu’on  puisse  chanter  dans  les  rues.  Quant  au 
premier  article,  M.  Faiguet  a satisfaction  depuis 
long-tems;  il  n’y  a pas  un  de  nos  prédicateurs 
qui  n’ait , dans  son  recueil , un  sermon  sur  le 
mauvais  riche,  où  l’affaire  du  luxe  est  traitée  à 
fond;  il  ne  s’agit  plus  que  de  calculer,  la  quantité 
de  paroisses  et  de  sermons  contre  le  luxe  donnée , 
combien  chaque  sermon  fait  retrancher  tous  les 
ans  d’équipages  et  de  repas  somptueux  , de  gens 
de  livrée  inutiles  et  d’autres  objets  de  faste.  Ce 
calcul  bien  connu  » on  pourrait  prévoir  ce  qu’il 
eu  coûterait  au  luxe  en  retranchement,  pour  > 
chaque  couplet  de  chanson  que  la  police  ferait 
brailler  dans  les  rues.  M.  Faiguet  veut  aussi  que 
les  femmes  soient  chargées  parmi  nous  de  la  ré- 
formation  des  mœurs.  Il  n’est  point  douteux, 
dit-il , que  la  principale  ambition  de  nos  jeunes 
gens  est  de  plaire  aux  femmes;  or,  dès  que  ce 
sexe  aimable  montrera  de  l'aversiou  pour  les 
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choses  frivoles , dès  que  la  régularile"'  des  moeurs 
' et  le  goût  des  choses  solides  seront  un  moyen 
sûr  de  lui  faire  la  cour  , toute  notre  jeunesse 
deviendra  raisonnable  et  sensée.  Ce  raisonne- 
ment est  sans  réplique.  Il  ne  s’agit  plus  que  de 
trouver  le  secret  d’inspirer  aux  femmes  du  mé- 
pris pour  les  frivolités  qui  ont  fait  jusqu’à  pré- 
sent l’existence  et  le  charme  des  trois  quarts 
d’entre  elles,  et  M.  Falguet  nous  développera  sans 
doute  ce  secret  dans  une  nouvelle  brochure, dans 
laquelle  il  pourra  prouver  (jue , lorsque  l’éduca- 
tion des  hommes  sera  tournée  sur  des  objets  sé- 
rieux et  solides , les  femmes  perdront  la  moitié 
de  leur  frivolité  ; ce  qui  sera  également  vrai. 

Yoilà  le  caractère  de  nos  écrits  politiques. 
Ce  sont  des  thèmes  amplifiés  que  je  ne  croirais 
pas  propres  à exercer  avantageusement  l’esprit 
d’un  enfant  ; jugez  comme  ils  me  paraissent  dignes 
\ de  la  méditation  des  hommes  faits.  Il  serait  bien 
plus  naturel , pour  opérer  dans  les  mœurs  celle 
révolution  que  tout  le  monde  désire , d’enjoindre 
aux  écrivains  de  ne  point  traiter  des  matières 
sérieuses  d’une  manière  si  puérile  ; car  l’influence 
des  écrits  publics  sur  les  mœurs  est  bien  plus 
immédiate,  et  il  est  peut-être  moins  fâcheux  pour 
un  peuple  de  n’avoir  que  des  livres  frivoles,  que 
de  posséder  un  recueil  d’écrits  futiles  sur  des 
objets  importans  et  graves. 

De  tous  les  projets  ([ue  nous  avons  vu  triste- 
ment proposer,  depuis  quinze  ans  que  la  manie 
du  bien  public  tient  nos  écrivains  , nous  n’en 
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âvons  vu  aucun , je  ne  dis  pas  exécuté , mais  seu- 
lement tenté  ; et  si  l’on  en  a essayé , c’étaient  des 
jeux  d’enfans  à faire  pitié.  On  a vu  ériger  par 
tout  le  royaume  des  sociétés  d’agiàciilture  ; mais 
si , de  tous  leurs  travaux , il  résulte  jamais  le 
moindre  avantage  réel , je  serai  bien  trompé  dans 
mes  conjectures.  Vous  lirez  à la  suite  de  cet  arti- 
cle une  lettre  de  M.  le  marquis  d«-Mirabeau , 
qui  est  peut-être  ce  que  cet  auteur  a écrit  de 
plus  sensé;  malheureusement  il  est  plus  aisé  de 
donner  des  lettres-patentes  pour  l’assemblée  de 
quelques  bavards  oisifs  , que  de  remédier  aux 
effets  funestes  d’un  impôt  arbitraire  et  meurtrier, 
ce  qui  serait  le  seul  moven  efficace  de  rétablir 
l’agriculture  dans  le  royaume,  et  de  rendre  l’é* 
tat  florissant  à perpétuité» 

• 11  en  est  de  même  de  la  réformation  des  moeurs. 
Quel  est  le  génie  assez  profond,  assez  puissant 
pour  oser  entreprendre  de  contrarier  les  effets 
nécessaires  de  tant  de  causes  qui  concourent  à 
former  le  caractère  des  moeurs  d’un  siècle,  et 
pour  opposer  une  digue  suffisante  à la  pente  qui 
en  détermine  le  cours?  S’il  en  existe  un  parmi 
nous , qu’il  se  montre , mais  qu’il  soit  roi.;  caC 
il  ne  faut  pas  moins  que  la  puissance  souve- 
raine et  l’influence  que  l’exemple  et  la  volonté 
d’un  monarque  produisent  naturellement,  je  ne 
dis  pas  seulement  pour  changer  le  caractère  de. 
nos  mœurs , mais  pour  réformer  le  moindre  de 
nos  abus. 

' Si  cette  remarque  est  juste,  que  pourrait-on. 
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attendre  de  bon  de  nos  faiseurs  de  projets?  Le 
moindre  reproche  qu’on  ait  à leur  faire , c’est  que 
leur  execution  suppose  précisément  ces  mœurs 
au  rétablissement  desquelles  ils  doivent  contri- 
buer ; car  cette  maison  d’association  de  M.  de 
Charnousset,  pour  les  cas  de  maladie,  cette  rente 
viagère  de  M.  Faiguet,  à fonder  pour  la  vieil- 
lesse de  toiM»  les  domestiques  , peut-on  espérer 
de  les  établir  parmi  un  peuple  dont  les  mœurs 
sont  relâchées?  Aucunement.  Malgré  toute  l’ac- 
tivité et  toute  l’opiniAtreté  que  les  auteurs  ont 
mises  en  usage  pour  réaliser  leurs  chimères , on 
n’a  jamais  été  tenté  d’en  faire  le  moindre  essai, 
parce  que  tontes  ces  idées  sont  trop  contraire» 
à la  tournure  des  esprits , pour  trouver  d’autres 
partisans  que  des  bavanîs,  dont  le  suffrage  n’a- 
vance’pas  l’exécution  d’un  pas.  Or,  si  notre 
façon  de  penser  était  différente,  si  nous  avions 
réellement  â cœur  la  cmiservalion  des  mœurs 
dans  la  vigneor  qui  leur  est  nécessaire  pour  tour- 
ner au  profit  du  bien  public , nous  n’aurions  pas 
besoiu  de  tous  ces  petits  projets , parce  qu’un 
des  pr(fmiers  effets  des  mœurs  pribliqnes  serait 
la  diminution  de  cette  foule  de  citoyens  qui, 
n’ayant  ni  feu  ni  lieu , ne  savent  que  devenir  au 
premier  accès  de  fièvre , et  auquel  M.  de  Cba- 
monssei  ménage  un  asyle  pour  une  l'étribution 
BiodiqiTe , et  que , parmi  un  peuple  qui  a des 
mœurs,  il  ne  se  trouve  guère  ni  valets  inutiles, 
ni  domestiques  abandonnés. 

Le  lien  des  familles , l’aoiour  filial  , la  tendresse 
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paternelle,  l’altachemenl  domestique , le  respect 
qu’on  porte  au  chef  et  au  père  de  famille,  l’a- 
mour , la  bonté , la  justice  de  celui-ci  envers  tout 
ce  qui  est  soumis  à son  autorité , les  droits  de  la 
parenté  respectés , l’intérêt  commun  de  la  fa- 
mille animant  tons  ceux  qui  la  composent  ; voilà 
ce  qui  forme  les  mœurs  publiques  d’une  nationi 
Lorsque  ces  liens  se  relâchent , de  quelque  ma- 
nière ou  par  quelque  cause  que  cela  arrivq,  il 
n^  a plus  rien  de  bon  à en  attendre , et  tous  les 
projets  de  réformation  sont  des  niaiseries  qui 
peuvent  amuser  des  enfans , mais  qui  ne  sauraient 
donner  le  change  à un  homme  sensé.  Examines^ 
la  constitution  de  tous  les  peuples  qui  se  sont 
rendus  recommandables  par  les  mœurs , et  qui 
en  ont  tiré  leur  gloire  et  leur  prospérité  , vous  y ^ 
trouvere*  toujours  les  liens  des  familles  respectés 
comme  sacrés , et , dans  le  relâchement  de  ces 
liens,  vous  trouverez  la  source  et  l’époque  des 
désordres  et  des  malheurs  publics.  En  effet , 
comment  poumez- vous  aimer  sincèrement  le 
^ bien  public , si  vous  ne  mettez  pas  votre  plus 
grande  satisfaction  dans  le  bien-être  de  ceux  qui 
vous  appartiennent  et  vous  entourent’?  Comment 
auriez- vous  une  patrie,  sivoiis  navez  pas  de  fa- 
mille ; si,  au  milieu  des  vôtres,  vous  n’avez  au- 
cun avantage  d’amitié , de  confiance , de  ten- 
dresse sur  cet  étranger  qui  a quitté  les  siens  et 
qui  s’est  établi  à côté'  de  vous  ? De  même  qu’une 
famille  ne  peut  être  florissante  qu’autant  que 
chaque  membre  dont  elle  est  composée  concourt , 
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de  son  propre  mouvement,  d’affection  et  de  cœur, 
au  bien-être  commun,  de  même  l’état  n’est  qu’une 
grande  famille  qui  ne  se  soutient  et  ne  prospère 
qu’à  proportion  du  bonheur  et  de  la  prospérité 
des  familles  particulières  dont  il  est  formé.  Tout 
est  perdu  lorsque  le  chef  de  la  famille  ne  ressent 
plus  cette  tendre  sollicitude  qui  procure  sans 
relâche  l’avantage  de  la  famille  ; lorsque  le  fils 
ne  voit  plus  en  son  père  qu’un  homme  dont  l’au- 
torité  l’importune,  et  dont  les  droits  lui  ôtent  les 
moyens  de  jouir  des  siens  ; lorsque  le  domestique 
ne  sent  que  les  inconvéniens  de  la  servitude  , et 
s’en  dédommage  par  la  fraude  et  par  la  fi-ipon- 
nerie  ; lorsque'  l’époux  consacre  ses  soins  et  sa 
tendresse  à une  femme  étrangère  dont  les  inté- 
rêts ne  sont  pas  , ceux  de  ses  eufans  ; lorsque  l’é- 
pouse abandonnée  se  venge  des  mépris  et  de  la 
froideur  de  sou.  mari , dans  les  bras  d’un  autre. 
Alors,  il  n’y  a plus  de  vertu  publique  , quoiqu’il 
y ait  des  hommes  vertueux  ; c’est-à-dire  que  la 
vertu  des  particuliers  est  perdue  pour  l’état,  et 
que  les  âmes  les  plus  honnêtes,  partagent  l’irré-  * 
gularité  des  mœurs  , dont  les  désordres  ne  sont 
plus  un  tort  particulier  , mais  le  malheur  du  siè- 
cle. Alors  le  zèle  et  l’amour  du  travail  se  perdent 
dans  le  peuple  ; chacun  vit  au  jour  la  journée  ; 
car,  pour  qui  se  donner  tant  de  soins  et  de  peines , 
lorsque  vous  n’avez  point  de  famille,  ou  que  votre 
cœur  n’est  point  .sollicité  par  son  bien-être  ? Alors 
le  lien  conjugal  devient  incommode  et  redouta- 
ble , et  comme  rien  ne  peut  dédommager  de  ses 
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douceurs , il  faut  tromper  la  nature  et  remplir 
son  cœur  de  vains  désirs , et  sa  vie  de  plaisirs 
frivoles  qui  ne  sauraient  remplacer  les  affections 
naturelles.  Alors,  chacun  vit  pour  soi;  la  corres- 
pondance et  la  confiance  de  l’amitié , les  liens 
mutuels  , les  spins  réciproques  disparaissent  ; la 
cupidité  , l’envie  de  jouir,  le  mépris  de  sou  état 
se  montrent  dans  toutes  les  conditions , et  le  dé> 
sir  de  s’enrichir  par  quelque  moyen  que  ce  soit 
devient  le  caractère  dominant  de  la  uation. 

Lorsqjie  l’état  en  est  à cette  époque,  il  n’y  a 
plus  d’autre  distinction  que  celle  des  riches  et 
des  pauvres  ; l’inégalité  des  fortunes  s’accroît , 
le  luxe  devient  excessif  et  la  misère  extrême. 

I » 

Alors  le  riche  ne  jouit  plus  du  bonheur  de  faire 
du  bien;  l’impossibilité  même  de  soulager  taut 
de  malheureux  doit  le  rendre  à la  longue  moins 
sensible  à la  misère  commune,  dont  il  a sans 
cesse  le  spectacle  sous  les  yeux  ; le  pauvre 
n’est  plus  honnête,  parce  que  son  indigence  est 
le  fruit  de  sa  dissipation  ou  de  son  oisiveté  \ l’état 
se  remplit  d’insolens , d’hommes  durs  et  insensi- 
bles , ou  bien  bas  et  rampans , fripons , fainéans , 
qui  font  de  leur  misère  même  une  ressource  contre 
la  faim. 

• • ■ * • 

On  dit  que  la  comédie  du  Bienfait  rendu  ou  le 
Négociant  y est  d’un  M.  de  Dampierre,  inconnu 
jusqn’à  présent  dans  la  république  des  lettres. 
L’impression  de  cet  ouvrage  a justifié  le  jugement 
que  les  gens  de  goût  en  ont  porté  au  théâtre , et 
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ce  que  Préville  a fait  réussir  par  la  vivacité  dé 
son  jeu  a paru  froid  et  insipide  à la  lecture. 

Le  Hasard  du  coin  du  feu  y dialogue  moral, 
est  une  nouvelle  production  de  M.  Crébillon  le 
fils.  C"est  toujours  le  même  but , le  même  jargon  ; 
ét,  pour  être  juste , la  dernière  partie  de  ce  dialo- 
gue vaut  peut-être  mieux  que  les  Matines  dè 
Cythère  et  cet  Ah!  quel  Conte!  qui  sont  les  der- 
niers ouvrages  de  l’auteur;  mais  le  public  a con- 
damné ce  Hasard  du  coin  du  feu  impitoyable- 
ment. 11  est  vrai  que  le  commencement  de  ce 
dialogue  est  (F OU  obscui*  et  d’un  fatigant  insuppor- 
fables,  et  que  la  répétition  éternelle  de  ce  jargoû 
ïUétaphysique  de  sottises  et  de  libertinage  révolte. 
Si  M.  de  Crébillon  n’avait  jamais  fait  que  lé 
'Sopha  y on  aurait  dit:  Quel  dommage  que  cet 
auîeur  n’ait  pas  contlnué  à écrire!  Il  a continué, 
'mais  pour  se  perdre  de  réputation.  D’ailleurs,  çe 
fils  deCrébillon  est  aujourd’hui  un  jeune  homme 
d’au-delà  de  cinquante  ans.  On  pardonne  au  feu 
du  preniièr  âge  un  ouvrage  trop  libre;  mais  on 
ne  peut  s’empêcher  de  mépriser  un  homme  qui 
à passé  sa  vie  à écrire  des  livres  licencieux,  à 
outrager  les  mœurs,  et  à fournir  de  l’alimenta 
la  dépravation  et  à la  corruption  de  la  jeunesse. 


Ou  a imprimé  en  Hollande  «n  autre  ouvratçe 
peu  déceiit,inlilulé  VArétin.  Il  contient rhistoire, 
moitié  vraie  ou  moitié  fausse,  de  ce  moine  défro- 
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que,  appelé  Laurent  {i') y qui  publia  l’anuée  der- 
nière le  poëine  du  Balai.  Et  sa  prose  et  ses  vers  sont 
détestables.  Ou  ne  peut  cepeiidanl  s’empêcher  de 
convenir  qu’il  n’aurait  pas  manqué  de  talent,  s’il 
avait  pu  le  cultiver  dans  le  commerce  de  la  bonne 
'compagnie.  Sa  manière  d’écrire  rappelle  quel- 
quefois celle  de  M.  de  Voltaire;  mais  uu  nioment 
après  il  se  replonge  dans  les  ordures.  Tout  le 
nmndc  a remarqué  dans  ce  tas  d’impertinences 
dégoûtantes  de  son  poème , le  ]ior trait  de  l’abbé 
de  Bernis,  et  quelques  autres  morceaux  dignes 
d’une  meilleure  plume. 

On  a publié  un  troisième  et  uu  quatrième  vo- 
lume du  Frésor  du  Parnasse  y ou  le  plus  joli  des 
Recueils.  Vous  vous  souviendrez  qu’on  a recueilli 
dans  cette  compilation  les  pièces  fugitives  de 
presque  tous  nos  poètes.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes étaient  même  faits  avec  plus  de  soin  que 
les  compilateurs  n’en  emploient  ordinairement; 
mais  le  mal  est  qu’on  veut  toujours  entasser  et 
grossir.  Ainsi , dans  ces  deux  nouveaux  volumes, 
on  trouve  à la  place  des  Voltaire  , des  Saint- 
Lambert,  des  Bernard,  des  Desmabis,  les  noms 
de  MM.'  Baculard-d’Arnaud)  Sabatier,  Feutry, 
Bartbe , Blin  de  Sainmore , et  autres  gi-auds 
hommes  de  la  nation.  On  y mettra  sans  doute, 
dans  un  des  volumes  suivans,nne£/7/fre  à Damis 
sur  les  talens  y par  madame  G nibert , ainsi  que 
les  vers  sur  In  statue  érigée  à sa  majesté,  par 
M.  Germain  de  Grain.  Ces  deux  morceaux  sont 

( I ) 11  se  nommait  Duhaurent, 
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imprimés  depuis  quelques  jours,  et  Dieu  sait 
combien  il  nous  en  pleuvra  le  mois  prochain , 
pendant  les  fêtes  qu’on  donnera  pour,  la  publicar 
tion  de  la  paix , et  pour  la  dédicace  4e  la  statue 
équestre  du  rai,  • • 

• T i » 

On  a donné  aujourd’hui , isur  le  théâtre  de  la 
Comédie. française,'  la  première  r^^réséntation 
de  la  Manie  des  Arts  t ou.  ta  Matinée  à la  mode, 
comédie  en  prose  et  en  un  acte^  par  M.  Kochoh 
de  Chabannes,  C’est  le  même  qui  a fait  la  petite 
pièce  intitulée  : Heureusement.  La  Manie  des 
Arts  est  de  oes  pièces  sans  noeud  et  sans  intrigue 
qu’on  appelle  pièces  à.  tiroir.  Le  principal  perr 
sonnage  est  un  homme  de  condition  qüi  a,  non  le 
•goût,  mais  la  prétention  des  arts,  ll.est  poète, 
peintre,  musicien  ; il  excelle  dans  tous  les  genres 
sans  en  avoir  nul  principe , .comme  IVl.  Guillaume 
;qui  invente  ses  couleurs  avec  son  teinturier.  U 
est  entouré  d’artistes  médiocres  qui  le  datteni 
bassement  j il  les, traite  avec  oette  politesse  hau- 
taine qu’on  remarque  assezsouveiUuUKpersonu.es 
^de  son  état,  et  do^t  ses  complaisans  se  vengentt, 
en  le  déchirant  de  nulle  ntanières  lorsqu’il  n'y  est 
pas,  Tout  cela  est  mêlé  de.beauOoup  de  bouffoU'- 
nerios;  car  leisalet-de  cliatnbre.du  marquis  p-él- 
.tend  aussi  être  .connaisseur,  et  même-poète.  Ainsi, 
pendant  que  son  maître  travaille  d’un  c*ôté  à une 
tragédie,  lui,  il  se  met,  de  l’autre  composer  des 
vers  pour  sa  maîtresse.  Les  singeries  de  Préville 
dans  Ce  rêle  ont  diverti  le  parterre,,  et  c’est  tout 


r 


Digitized  by  Google 


JUIN  1763 ) 3g5 

ce  qu'il  y a de  vraiment  plaisant;  car,  dans  le 
fond,  tout  cela  est  d’un  goût  détestable , et  n’a  ni 
génie  ni  verve.  Le  Gascon , poète , musicien  et 
danseur,  qui  se  présente  à la  tin  de.la  pièce  pour 
être  secrétaire  de  M.  le  njarquis,  est  tout  aussi 
xnauvais  et  plat  bouffon.  On  ne  peut  uiei'!  que 
Fauteur  n’ait , choisi  un.  ridicule  du  jour  et  forfcà 
la  mode;  car;  non-seulement  il  y a parmi -nous 
une  classe  de  personnes  qui  voudraient  s’arroger 
■exclusivement  le  droit  de  juger  et  de  protéger  les 
les  arts,  mais  beaucoup  de  nos  jeunes  gens  onl 
aujourd’hui  la  fatuité  des:arts  ’et.dé  la  philoso? 
phie,  comme  ils  avaient  ; il  y, a vingt  ans,  celle 
-des  petites  maisons  et  des  bonnes  fortunes  ; mai^ 
, excepté  quelques -traits  satiriques  assez  heureux^, 
on  ne  trouve  rien  dans  cettei  petite;  pièce  qui  dé- 
dommage de  sa  mauvaise  contexture.  L’aüteur 
.manque  de. talent , et  n’a  pas' même  dans  l’ésprât 
;aàsez. de  .légèreté,  de  finesse,  et  de  piquant  pour 
.'traiter  ces  ridicules  avec  le  goût  et  la  délicatesse 
■nécessaires,  et  ponr.  mériter  le' succès  qutil  n’a 
obtenu' que  par  un  mélange  de  bouffonneries 
;daps  le  fond'  très;raaussades,-  ^ 

* ' * r I V 

;*  1’*  » r ^ ■ :ï.’.  ) . 

■ Aubc  écrits  sur  l’éducation  , que  chaque  se- 
jmaine  voit  éclore  depuis  un  certain  temps,  il 
ifaut  ajouter  deux  Discours  surléducaLionj  Asas 
'lesquels  on: expose  tout  le  vicieux  de  l’institution 
. scholastique  et  le  moyeu  d’y  l’emédi'er,  par  M.  Va-. 
• nière,  auteur,  d’un  Cours  de  Latinité  ^ qu’il  dit 
être  très-famenx  .à  Paris.  Ces  deux  Discours  no 
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Sf)iit  qu’une  décJaniatiou  vide  d’idées  contre  les 
vices  de  l’éducation  ordinaire,  qui  ne  frap])cnt 
pas  moins  aujourd’hui  les  gens  bornés  que  les 
hommes  éclairés.  M.  Vanière  , pour  nous  faire 
connaître  son  mérite,  a fait  imprimer,  à la  (in  ' 
des  Discours  , tous  les  complimens  qu’il  en  a re- 
çus de  ceux,  à qui  il  en  avait  fait  présent.  Peut- 
être  cette  fermeutalion-générale,  qui  porte  les  es- 
prits les  plus  communs  à s’occuper  de  cet  objet 
important,  p’oduira- t-elle  quelque  révolution 
favorable  à une  meilleure  éducation.  Dans  le 
grand  nombre  de  tous  ces  ouvrages  médiocres, 
mous  venons  dn  moins  de  voir  paraître  un  petit 
livret  excellent , intitulé  : Essai  d'éducation  na- 
tionale , ou  Plan  d' Etudes  pour  la  jeunesse , 
par  messire  Louis-René  de  Caradenc  de  la  Cha- 
lotais , procui-eur-général  du  roi  au  parlement 
de  Bretagne.  Cet  illustre  magistrat  a déposé  son 
Plan  d’ Etudes  au  greffe  de  son  parlement,  et  l’a 
ensuite  rendu  public  pour  l’utilité  commune.  H 
serait  difficile  de  présenter  en  cent  cinquante 
pages  plus  de  vues  .sages , profondes , utiles  et 
vraiment  dignes  d’un  magistrat,  d’un  philosophe 
et  d’un  homme  d’état.  La  postérité,  qui  placera 
•M.  de  la  Chalotaisau  premier  rang  de  la  magis- 
trature de  France,  remarquera  avec  étonnement 
qu’il  a été  le  seul  magistral  du  royaume  qui  ait 
su  tracer  un  plan  d’éducation  , tandis  que  le 
■premier  parlement  de  France  s’est  adressé  aux 
pédans  de  l’uuiversilé  pour  avoir  un  plan  d’é- 
tudes , et  que  ses  avocats-généraux  u’ont  eu  de 
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fiaient  que  pour  faire  des  réquisitoires  contre  la 
philosophie  et  la  tolérance,  ou  à l’éloge  de  la  vie 
monastique.  Aussi , il  s’en  faut  bien  que  cet 
sai  cC éducation  nationale  ait  eu  le  succès  du 
Compte  rendu  de  l'institut  des  Jésuites^  et  il 
n’eu  faut  pas  moins  que  le  crédit  et  l’autorité  que 
M.  de  la  Chalolais  s’est  acquis  par  ce  deraier  ou- 
vrage , ])onr  lui  pardonner  d’avoir  fait  cet  autre 
digne  de  l’inunortalilé.  En  effet,  que  penser  d’un 
magistral  qui  ose  regarder  M.  de  V<d  taire  comme 
le  premier  homme  de  la  nation  ; qui  dit  que  les 
articles  de  M.  Diderot  sur  les  arts,  qu’on  lit  dans 
Y Encyclopédie ,,  sont  des  cjiefs  - d’oeuvre  ; qui 
cite  sans  cesse  les  noms  de  Dumarsais,  de  d’Alem- 
bert,  de  Condillac,  tous  pdulosophes  qui,  n’ayant 
jamais  été  ni  moliuistes,  ni  jansénistes,  et  u’avant 
jamais  professé  que  la  raison-,  doivent  éti-e  éga- 
lement en  horreur  à tous  les  partis?  Je  ne  sais 
quel  usage  fera  le  gouvernement  de  ce  Plan 
d’études  et  des  lunrières  de  son  illustre  auteur; 
mais  cet  ouvrage  prouvera  du  moèi>s  à la  posté- 
rité que  la  France  n’a  pas  manqué  d’excellentes 
têtes  dans  un  siècle  où  l’on  a fait  si  peu  d’excel- 
lentes clwses.  Eu  le  comparant  .avec  les  autres 
écrits  qui  ont  paru  sur  cet  objet,  on'  verra  aussi 
la  différence  qu’il  y a entre  un  Immme  d’état 
qui  pense,  et  des  pédans  qui  bavardent,  et  l’on 
remarquera  cet  excès  de  modestie  avec  laquelle 
M.  de  la  Chalotais  compare  son  ouvrage  à celui 
quia  paru  sur réducalionpubliqucau commence- 
ment de  celle  année , et  dont  l’auteur  n’est  pas 


Diyiîiz-  by  Googlt 


} 


396  CORRESPONDANCË  LITTERAIRE, 

^igne  de  lui  délier  les  souliers.  Malgré  la  conCarj- 
mité  d’idées  qüê  M.dela  Clialotais  se  trouve  aivec 
■cet  auteur , il  y a loio  d’un  philosbphe  qui  pi*o- 
•fiose  un  plab  raisonné)  à un  régent  de  collège 
'qui.arrange  pédautesquement  la  distribution  des 
classes.  Ma'modeslie  n’est  pas  aussi  grande  que 
■celle  de  M.  de  la  Cbalotais,  et  je  remarque  avec 
■un  secret,  orgueil  d’avoir  eu  le  bonheur  de  ren- 
.conlrer  quelques -.unes  des  principales  vues  de 
cet  illustre i magistrat  dans  ce  que  j’ai  écrit  sur 
cette  matière  depuis,  un  an , et;  ce  .que,  vous  ave* 
daigné  boùorer.  .de  vps  regards.  \ : 


,i. 


j..,On  vient  de  publier,  en  un, grôs  volume,  l’^EîS 
.prit  de  la  M.Qth0  le  Jf^ayer.  Un  critique  modern^ 
.a  dit  ;_«Quand  qn,a, peu  d’esprit  voo.doune  celui 
.»  des  autres.»» L’éditeur  de  V iispriùdq'laMotlie  Iç 
se.  moque  de  cette  obset'vatiOn , et  la  con- 
.firme  cependant  par  son  exemple.  11  n’a  mis  du 
sien  dans  ce  gros  livre  qu’une,  introduction  prér 
liminaire  sur  quelques  particularités  de  la  vie,  de 
la  Mothe,  le  Vayer , ,et  cette  inU-oduction  est-bien 
mal  faite.  Au  reste , sa  compilation , quoique 
•faite  avec  peu^de  soin,, se  parcourt, avec  plaisir. 
La  Mothe  le;Yayer  était  im  pbÙosopbe  de  boo 
.sens  et  de  bonne. compagnie  , qui  avait  bien  étor 
, dié  les  ancUns.  Il  était  fort  lié  avec  le.  çardinid 
.de  biçbelieu.  Après  la  mort  de  ce, ministre,  il  a 
été  précepteur  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
^ et  il  a eu  même  quelque  part  à l’édacation  de  ce 
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monarque , qu’il  aui-ait  vraisemblablement  diri-  ' ' 
gée  toute  entière  si  le  cardinal  eût  vécu. 


Un  de  nos  graveurs  les  plus  estimés  est  Baie- 
chou.  Le  dérangement  de  sa  conduite  l’a  obligé 
’de  se  retirer  à Avignon  ; mais  ou  peut  être  mau- 
vaise tête  et  habile  artiste;  cela  va  même  assez 
ordinairement  et  volontiers  ensemble.  Tout  le 
monde  connaît  la  Tempête  de  Balechou,  gravée 
d’après  un  tableau  de  Vernet.  Cette  estampe  gé- 
néralement estinjée  est  d’une  cherté  ridicule.  Le 
graveur  vient  de  lui  donner  un  pendant,  d’après' 
un  autre  tableau  de  Vemet  qu’il  a nommé  les 
Baigneuses;  mais  il  s’eu  faut  bien  que  cette  es- 
tampe soit  autant  estimée  que  celle  de  la  Tem- 
pête , dont  tous  les  gens  de  goût  ont  enrichi  leur 
cabinet  ou  leur  portefeuille. 


Paris,  i5  juin  1763. 

On  a donné  avant-hier,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  française , la  première  représentation 
de  Manco-Kapach , premier  ynca  du  Pérou , tra- 
gédie nouvelle.  L’auteur  s’appelle M,  le  Blanc; 
il  est,  je  crois,  provençal.  C’est  son  début  dans 
la  carrière  dramatique  ; mais  on  dit  qu’il  a en- 
core dans  son  portefeuille  deux  pièces  prêtes 
à être  jouées.  Depuis  quelque  temps , nos  poètes 
prennent  le  parti  de  promettre  au  public  uue 
grande  fécondité , pour  le  rendre  favorable  à 
leuts  premiers  essais;  mais  cette  fécondité  n’est 
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désirable  qu’autaut  qu’elle  est  accompagnée  de 
talent. 

Il  serait  inutile  de  relever  tous  les  défauts  de 
ce  drame  difforme.  On  ne  peut  reprocher  à M.  le 
Blanc  de  s’étre  épargné  ; il  a sûrement  beaucoup 
sué  pour  nous  faire  suer  à notre  tour  : le  moindre, 
de  ses  défauts  est  la  disette  d’idées  ; il  y en  a deux 
ou  trois  autour  desquelles  il  tourne  toujours,  et 
qu’il  répète  jusqu’à  la  nausée. 

On  voit  que  c’est  la  lecture  des  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  qui  a donné  à l’auteur  l’idée 
et  le  sujet  de  sa  pièce.  On  ne  saurait  nier  que  ses 
sauvages,  dans  la  longueur  des  mauvaises  tirades, 
ne  disent  quelquefois  de  beaux  vers  *,  mais  leurs 
actions  démentent  leurs  discours  à chaque  instant. 
Huascar , qui  se  vante  $i  libéralement  à la  fin  de  la 
pièce , est  un  fort  vilain  homme  dans  tout  le  cours 
du  drame.  Qu’un  sauvage  entreprenne  de  tuer 
son  ennemi  en  traître,  à la  bonne  heure;  cette 
action  est  sans  doute  plus  conforme  au  senti- 
ment naturel  que  celle  d’armer  son  ennemi  avant 
d’en  tirer  vengeance  ; mais  vouloir  faire  assassi- 
ner le  père  par  le  fils  qui  s’ignore  , élever  le  fils 
dans  ce  dessein , voilà  une  action  horrible  chez 
toutes  les  nations  sauvages  et  civilisées.  Ce  fils 
joue  pendant  toute  la  pièce  un  très-vilain  rôle. 
11  est  l’espion  de  son  parti , il  est  le  traître  de  son 
chef  à cpti  il  doit  tout  ; il  passe  plusieurs  fois  du 
camp  des  sauvages  dans  la  ville  pour  faire  ses 
rapports,  et  si  sou  imbécillede  père  lui  conserve 
la  vie  malgré  les  cris  du  peuple,  en  conséquence 
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de  ces  ayertissemens  secrets  de  ]a  nature  si  faux 
et  si  absurdes , lui , de  son  côté  , n’est  étnu  que 
par  rintérét  de  sa  passion  ; mais  son  rôle  est  en- 
core plus  plat'  qu’il  n’est  vilaio. 

En  général , il  n’y  a pas  un  rôle  qui  ne  soit 
mauvais.  On  n’a  osé  défendre  que  celui  de  Huas- 
car  : dire  quelques  beaux  vers  ne  s’appelle  pas 
jouer  un  beau  rôle.  Celui  du  grand-prêtre  est  bien 
ridicule  ; les  prêtres  fripons  m’ennuient  à la  mort  ; 
il  y en  a dans  toutes  nos  pièces  nouvelles  : on  voit 
bien  que  nos  auteurs  sont  de  mauvais  peintres  ; 
car  ce  ne  sont  pas  les  modèles  qui  ntanquent. 
M.  le  Blanc  a voulu  faire  du  sien  un  fourbe  aussi 
profond  que  méchant  ; mais  quand  on  est  aussi 
scélérat  que  Tamzy , il  faut  être  plus  madré  que 
M.  le  Blanc. 

Quant  au  rôle  de  Manco,  c’est  le  comble  de 
l’imbécillité.  Notre  poète  a cru  peindre  un  bon 
roi  en  nous  montrant  un  bonhomme  bien  doux, 
bien  débonnaire,  se  prêtant  à tout  et  ne  se  fâ- 
chant de  rien  ; mais  la  bonté  d’un  roi  est  autre 
chose  que  celle  d’un  bourgeois,  et  si  la  douceur 
des  mœurs , qui  rend  un  roi  aimable  à ses  cour- 
tisans, s’étendait  jusqu’aux  devoirs  de  la  royauté, 
elle  en  ferait  un  monarque  imbécille.  Le  parti- 
culier peut  s’applaudir  de  son  désintéressement , 
de  sa  complaiMQce,  de  sa  douceur,  de  sa  faci- 
lité ; toutes  ces  qualités , si  aimables  dans  la  so- 
ciété , cesseraient  d’être  des  v^tus  dans  un  itn , 
dont  la  bonté  ne  peut  exister  sans  la  fermeté  et 
sans  la  justice.  S’il  pardonne , ce  n’est  point  par 
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ce  sentiment  de  compassion  qui  fait  l'éloge  d'uà 
cœur  sensible,  mais  qui  serait  faiblesse  dans  un 
monarque  i c’est  qu’il  juge  la  rigueur  ou  nuisible 
ou  inutile.  S’il  punit , ce  n'est  pas  qu’un  naturel 
cruel  et  féroce  le  sollicite  à la  sévérité  ; c’est 
qu’il  la  juge  iudispeu sable  au  maintien  des  lois, 
de  l’ordre , de  la  discipline , et  que  l’impunité 
menacerait  la  constitution  de  l'état  et  ses  appuis 
dont  la  conservation  est  le  plus  sàcré  de  ses  de- 
voirs. Or,  si  le  caractère  débonnaire  d'un  mo- 
narque affermi  ne  peut  manquer  d'ôter  à l’état 
sa  vigueur  et  sa  force,  jugez  de  ses  effets  dans 
un  prince  qui  voudrait  fonder  un  emph-e.'  Le 
pauvre  Manco,  dans  le  fait,  n’est  pas  capable 
de  gouverner  un  village , et  M.  le  Blanc  nous  le 
donne  pour  un  fondateur  d’empires  : ou  c’est 
se  moquer  dés  gèus , ou  c’est  être  bien  inibé- 
cUle. 

, Mais,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  nous  ne 
sommes  pas  en  usage  de  chicaner  nos  poètes  de 
celte  manière , et  je  trouve  l’indulgence  du  public 
à cet  égard , tout  aussi  louable  que  la  douceur 
d’un  bonhoDàme  de  roi  comme  Manco.  J’ose 
croire  que  ce  caractère  de  puérilité,  qui  dépare 
tous  nos  ouvrages  dramatiques  dej'kuis  quelque» 
années , n’existerait  point,  si  l’on  avait  fait  jus- 
tice du  premier  de  célte  espèce.  Celte  indulgence 
Unira  par  corrompre  le  goût,  et  c’est  une  chose 
assez  avancée;  car  il  ne  faut  pas' croire,  qu’ou 
puisse  . applaudir  long  - tems  impùném'cut  des 
pièces  absurdes  et  contraires  au  bon  sens.  Celle 
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de  M.  le  Blanc  doit  sou  succès  à un  vers  ; mais 
si  ce  vers  l’a  préservée  d’une  chute  qui  paraissait 
inévitable,  je  ne  serais  pas  étonné  qu’elle  s’en 
relevât  aux  représentations  suivantes, moyennant 
la  suppression  de  quelques  centaines  de  vers 
ennuyeux  et  inutiles.  Ce  sucçès  passager  ressem- 
blera à tant  d’autres  ; et  s’il  peut  consoler  le  poète,- 
il  ne  contribuera  pas  à conserver  au  goût  du  pu- 
blic sa  pureté  et  sa  justesse. 

Le  8 de  ce  mois,  le  parlement  de  Paris,  sur  le 
réquisitoire  de  M®.  Orner  Joly  de  Fleury,  avocat- 
général  du  roi , a donné  un  arrêt  qui  défend  pro- 
visoirement de  se  faire  inoculer  dans  les  villes  et 
et  faubourgs  du  ressort,  jusqu’à  ce.  que  les  fa- 
' cultes  de  médecine  et  de  théologie  aient  prononcé 
sur  le  fait  de  l’inoculation,  ce  qui  leur  est  en- 
joint par  le  même  arrêt.  Depuis  l’exemple  de  cou- 
rage et  de  sagesse  que  M.  le  duc  d’Orléans  avait 
donné  en  faisant  inoculer  ses  enfans , cette  pra- 
tique salutaire  avait  fait  en  France  des  progrès 
sensibles  au  milieu  des  argumentations  des  sots 
et  des  gens  de  mauvaise  foi;  dans  ces  derniers 
tems  surtout , depuis  environ  dix-huit  mois , elle 
paraissait  presque  établie  sans  contradiction  , et 
cette  année  seule  nous  avons  vu  plus  de  cent 
personnes  de  distinction  inoculées  par  les  soins 
de  M.  Gatti,  médecin  italien,  que  le  roi  a pris  à 
son  service.  11  faut  que  l’esprit  de  parti  se  mêle 
de  toutes  nos  affaires,  et  s’oppose  à tout  bien. 
Les  succès  multipliés  de  l’inoculation  ont  dëses- 
''3.  26 
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péré  un  grand  nombre  de  médecins  de  la  faculté 
de  Paris , qui  s’étaient  déclarés  contre  elle.  Après 
s’étre  inutilement  déchaînés  contre  Tronch in  et 
contre  Gatti,  ils  se  flattèrent  long-tems  qu’il  arri- 
verait quelque  malheur  d’éclat  qui  pût  ruiner 
l’inoculation  de  fond  en  comble  : cette  attente  fut 
vaine.  Plus  les  expériences  se  multipliaient,  et 
plus  celte  pratique  s’accréditait  en  France  ; 
il  fallut  donc  changer  de  mesures.  En  consé- 
quence,  on  affecta  de  répandre  dans  le  public 
une  partie  de  ces  beaux  raisonnemens  que  vous 
lisez  dans  le  réquisitoire  de  l’avocat-général , et 
l’on  soutint  surtout  que,  depuis  la  pratique  de 
l’inoculation,  l’épidémie  de  la  petite  vérole  se 
manifestait  dans  Paris  avec  un  caractère  de  ma- 
lignité et  de  continuité  qu’elle  n’avait  point  eu 
auparavant.  Je  tiens  du  médecin  qui  est  chargé 
par  la  faculté  de  tenir  registre  des  épidémies  de 
Paris,  que  cette  assertion  est  absoluraént  desti- 
tuée de  fondement,  et  que  s’il  y a quelque  diffé- 
rence à remarquer  à cet  égard , on  doit  dire  que 
la  petite  vérole  a plutôt  diminué  qu’augmenté 
dans  ces  dernières  années.  Voilà  cependant  la 
principale  raison  qui  a réveillé  cette  haute  sa- 
gesse, reconnue  de  tout  le  monde,  qui  préside, 
au  dire  de  M.  Joli  de  Fleury,  à toutes  les  démar- 
ches du  parlement,  celles  de  son  avocat-général 
y comprises.  Il  est  vrai  que  cette  fois-ci  le  public 
s’est  un  peu  moqué  de  la  haute  sagesse  de  cet 
auguste  corps,  et  que  celle  qui  a dicté  le  sublime 
réquisitoire  a été  cruellement  bafouée.  11  faut 
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convenir  qne  le  recueil  des  réquisitoires  de 
M*.  Orner  Joly  de  Fleury  fera  un  jour  un  étrange 
monument  pour  la  France  et  pour  le  dix-huitième 
siècle,  et  je  doute  que  le  recueil  de  tous  les  dé- 
crets de  la  sainte  inquisition  puisse  lutter  avec 
avantage  contre  les  monumeus  de  la  haute  sa- 

O 

gesse  de  cet  avocat- général.  Vous  connaissez 
ce.  bel  arrêt  qu’il  a fait  rendre,  il  y a quelques 
années , contre  le  livre  de  VErSprit  et  contre  V En- 
cyclopédie. 11  eut  le  bonheur,  dans  ce  beau  mor- 
ceau, de  dénoncer  les  principes  enseignés  depuis 
plus  de  cent  ans  par  Grotius,  par  Puffendorf,  par 
tous  les  docteurs  du  droit  public,  dans  toutes 
les  écoles  de  l’Europe.  Dans  le  même  morceau , 
il  dénonça  comme  scandaleuse  et  coupable  une 
proposition  que  l’auteur  de  l’article  attaqué  avait 
tirée  mot  pour  mot  des  remontrances  du  parle- 
ment. Peu  de  tems  auparavant,  il  avait  fait  porter 
un  arrêt  de  mort  contre  tout  auteur  qui  écrirait 
directement  ou  indirectement  contre  la  religion  et 
le  gouvernement;  et  comme  on  ne  saurait  écrire 
une  page  de  philosophie  sans  pouvoir  être  taxé 
par  son  ennemi , d’être  indirectement  dans  le  cas 
de  l’arrêt,  M.  de  Fleury  peut  se  vanter  d’avoir 
compromis  la  vie  et  la  sûreté  de  tout  homme  qui 
pense,  autant  qu’il  a dépendu  de  lui.  L’année 
dernière,  il  a attaqué  et  proscrit  les  principes 
de  la  tolérance , dans  le  beau  réquisitoire  contre 
Emile  , dans  lequel  il  dit , entre  autres , que 
J.  - J.  Rousseau  nie  l’existence  de  la  religion 
«brétienne.  Au  commencement  de  l’année  pré- 
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sente,  sollicité  par  les  bénédictins,  il  a fait  un 
réquisitoire  eu  faveur  de  la  vie  monastique,  dans 
lequel  il  a démontré  Tutilité  et  la  nécessité  des 
moines  dans  un  état  bien  policé.  Il  restait  à ce 
grand  magistrat  à étouffer  l’hydre  de  l’inocula- 
tion, tandis  que  ce  polisson  de  la  Chalotais  s’oc* 
cupe  de  l’éducation  publique  et  d’autres  babio- 
les , et  que  cet  autre  polisson  deMonclar,  procu- 
reur-général au  parlement  de  Provence,  travaille 
à faire  établir  à A.ix  un  hôpital  pour  l’inocula- 
tion ; mais  heureusement  la  voilà  proscrite  pour 
toujours  par  notre  illustre  avocat-général , avec 
une  bonne  foi  et  une  force  de  raisonnement  peu 
communes.  Quoique  parmi  plus  de  cinq  -cents 
inoculés,  il  ne  soit  pas  arrivé  un  seul  malheur,  il 
n’a  garde  de  dire  que  ceux  qui  se  sont  servis  de 
cette  méthode  s’en  soient  bien  trouvés.  Vous  re- 
marquerez aussi  que  son  réquisitoire  tendait  à la 
faire  défendre  purement  et  simplement,  jusqu’à 
ce  que  les  facultés  de  médecine  et  de  théologie 
eussent  prononcé.  Or,  si  cet  avis  avait  passé , ces 
deux  corps  n’auraient  jamais  donné  leur  avis  ; 
l’inoculation  se  serait  trouvée  abolie  par  le  fait, 
et  le  but  de  la  sotte  et  indigne  cabale  rempli  ; 
mais  le  parlement  ayant  restreint  la  défense  aux 
villes  et  faubourgs,  et  n’empêchant  point  qu’on 
se  fasse  inoculer  à la  campagne,  il  faudra  bien 
que  là  faculté  de  médecine  parle,  et  nous  ver- 
rons si  elle  osera  se  déshonorer  à la  face  de  l’Eu- 
rope, et  proscrire  une  ipéthode  dont  l’utilité  n’est 
plus  nulle  part  un  problème.  Ne  croirait-on  pas.. 
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être  an  dixième  siècle , en  voyant  un  corps  de 
magistrature  s’adresser  aux  docteurs  de  la  science 
absurde , pour  savoir  ce  qu’il  faut  penser  d’une 
pratique  de  médecine  ? Si  le  parlement  s’était 
borné  à faire  nu  réglement  de  ])ollce  à l’égard  de 
l’inoculation , tout  le  monde  lui  aurait  applaudi. 
11  n’y  apersonne  qui  n’ait  blâmé  la  légèreté  avec 
laquelle  quelques  Inoculés  se  sont  montrés  pen- 
dant l’opération,  dans  les  promenades  et  autres 
assemblées  publiques  ; on  doit  plus  de  respect  au 
public  et  à ses  craintes  bien  ou  mal  fondées  ; mais 
la  loi  qui  défend  l’inoculation  est  précisément 
aussi  absurde  que  celle  qui  l’ordonnerait  d’auto- 
rité; c’est  un  attentat  contre  la  liberté  domes- 
tique des  citoyens,  et  un  abus  de  législation  qui 
révolterait,  s’il  ne  la  rendait  encore  plus  ridicule 
qu’odieuse. 

Voilà  comment  l’esprit  de  parti  éteint  toutes 
les  lumières  qui  sont  dans  une  nation  , ou  les 
empêche  du  moins  de  tourner  à l’avantage  de  la 
félicité  publique.  Le  mal  se  fait  tout  seul , et  le 
fanatisme , quelque  ridicule , quelque  bafoué 
qu’il  soit,  a toujours  assez  de  crédit  pour  arrêter 
les  progrès  du  bien.  11  a été  question  dans^le  par- 
lement, d’abolir  l’usage  barbare  d’ensevelir  les 
morts  au  milieu  des  vivans , et  de  transporter  les 
cimetières  hors  de  la  ville.  Tout  le  monde  a ap- 
plaudi au  réquisitoire  que  M.  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau  a fait  à cette  occasion  ; M*.  Orner  Joly 
deFleury  n’a  garde  de  requérir  sur  de  tels  objets. 
Cependant  les  médecins  ont  donné  là-dessus  leur 
avis  en  secret,  et  ils  prétendent  avoir  observé  que 
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dans  les  tems  de  contagion,  l’épidéraie  fait  moins 
de  ra\agcs  dans  les  rues  voisines  des  cimetières 
que  dans  d’autres  lieux , ce  qui  ferait  croire , di- 
sent ils,  que  les  cimetières,  bien  loin  d’ètre  nui- 
sibles à la  salubrité  des  villes,  leur  sont  au  con- 
traire avantageux.  Eu  conséquence,  les  choses 
resteront  sur  l’ancien  pied  , et  les  victimes  de  la 
médecine,  immolées  dans  un  quartier,  ne  seront 
pas  comptées  dans  l’autre.  De  telles  procédures 
indignent  et  afQigent. 

I Ce  qui  peut  consoler,  c’est  que  cet  arrêt  du 
parlement,  bien  loin  d’arrêter  en  France  les  pro- 
grès de  l’inoculation , les  hâtera  ; car  tel  est  l'effet 
de  toute  loi  injuste,  arbitraire  et  mal  conçue. 

11  passe  pour  constant  que  c’est  le  médecin 
Bouvard  qui  a fabriqué  le  réquisitoire  de  M.  Joly 
de  Fleury.  L’homme  qui  a fait  le  rôle  infâme  de 
délateur  dans  l’affaire  de  son  coofi  ère,  le  médecin 
Bordeu , est  bien  digne  de  jouer  celui  d’inqitosteur, 
pour  détruire  une  pratique  salutaire. 

Voici  ce  que  M.  de  Voltaire  mande  sur  cette 
aventure  : 

« Quelqu’un  ayant  dit  que  l’extinction  des  jé- 
» suites  rendrait  la  France  heureuse,  quelqu’un 
>5  ayant  répondu  que  pour  compléter  son  bon- 
» heur,  il  fallait  se  défaire  des  jansénistes , quel- 
» qu’un  se  mit  à dire  ee  qui  suit  » : 

Les  renards  et  les  loups  furent  long-temps  en  guerre  ^ 

Les  moutons  respiraient.  Des  bergers  diligents 
Ont  chasse',  par  arrêt , les  renards  de  no*  champs  ; 

Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 

Nos  bergers  semblent , entre  nous  , 

Un  peu  d’accord  avec  les  loups. 
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«Vous  noterez  qu’Omer  a gardé  madame  de 
» Lauraguais  pendant  sa  petite  vérole,  quoiqu’il 
» ne  la  gardât  pas  par  état,  et  qu’il  a fait  des  vers 
H dignes  de  sa  prose  en  faveur  de  l’inoculation. 
» J e les  aurai,  ces  beaux  vers,  et  nous  rirons,  mes 
>>  frères.  » 

Le  Journal  étranger,  depuis  qu’il  était  entre 
les  mains  de  M.  l’abbé  Arnaud  et  de  M.  Suard, 
avait  mérité  l’attention  du  public;  mais  ces  deux 
auteurs  ayant  été  chargés  par  le  gouvernement 
de  faire  la  Gazette  de  France  ^ \e  Journal  étran- 
ger en  est  resté  là,  et  l’on  doit  encore  trois  ou 
quatre  volumes  aux  souscripteurs  de  l’année  der- 
nière. Pour  suppléer  à ce  journal , les  auteurs  de 
la  Gazette  de  France  proposent  une  Gazette 
littéraire  de  l’Europe,  qui  doit  commencer  avec 
le  mois  prochain , sous  la  protection  immédiate 
du  ministre  et  secrétaire  d’état  des  affaires  étran- 
gères. Vous  lirez  dans  le  prospectus  publié,  quels 
sont  le  but,  l’arrangement  et  les  conditions  de 
cette  entreprise,  ainsi  que  le  prix  de  la  souscrip- 
tion. Si  les  intentions  du  ministère  à cet  égard 
méritent  des  éloges,  il  faut  dire  aussi  que  le  ca- 
ractère de  réserve , de  circonspection  et  de  dé- 
cence qui  est  nécessaire  à tout  ouvrage  qui  pa- 
raît sous  ses  auspices,  nuira  inFailliblement  à la 
liberté,  qui  seule  peut  intéresser  dans  un  ouvrage 
de  cette  nature.  Combien  de  questions  impor- 
tantes sur  lesquelles  il  ne  sera  pas  peignis  aux 
auteurs  d’avoir  un  avis!  Combien  d’excellens  ou- 
vrages «ju’ils  n’oseront  même  nommer,  encore 
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moins  approfondir  avec  la  bonne  foi  (|ui  convient 
aux  philosophes!  Si  YEspriù  des  Z/o/j  ])araissait 
de  nos  jours,  et  qu’il  fût  l’ouvrage  d’un  homme 
de  lettres  sans  nom  et  sans  protection , je  ne  sais 
quel  serait  le  sort  de  cet  homme-là;  mais  je  sais 
qu’aucun  de  nos  journalistes  avoués  n’oseiail  lui 
rendre  la  justice  qui  lui  est  duc  , et  que  celui  qui 
s’en  aviserait,  courrait  risque  de  perdre  son  pri- 
vilège. Ce  qu’il  y a encore  de  plus  fâcheux  , c’est 
ce  tas  d’éloges  que  tous  les  journalistes,  saus  ex- 
ception, sont  obligés  de  donner  tout  le  long  de 
l’année  aux  ouvrages  médioci  es.  Rien  ne  blesse 
autant  les  droits  du  génie,  que  de  voir  pi  odigucr 
à la  médiocrité  les  éloges  qui  ne  sont  dus  qu’à 
lui.  Tout  ceci  prouve  qu’on  ne  peut  faire  un 
bon  journal  que  dans  un  pays  où  la  liberté  de  la 
presse  est  ])arfaitemcnl  établie;  et  bien  loin  qu’il 
eût  besoin  d’une  protection  particulière  du  gou- 
vernement, il  faudrait  que  tout,  jusqu’aux  noms 
des  journalistes,  fût  ignoré  du  public,  sans  quoi 
le  chapitre  des  égards  et  la  crainte  des  tracasse- 
ries disposeront  dans  mille  circonstances  de  leur 
franchise  etdeleur  impartialité.  M.  l’abbé  Arnaud 
etM.  Suardnous  annoncent  beaucoup  de  circon- 
spection dans  leurs  jugemens,  et  ils  ne  manque-  ^ 
ront  pas  à leur  parole.  Mais  les  gens  circonspects 
sont  bien  sujets  à être  ennuyeux , et  si  l’envie  de 
nuire,  la  mauvaise  foi,  la  satire  injuste  et  gros- 
sière peuvent  déshonorer  un  journaliste,  il  faut 
convenir  que  la  circonspection,  la  réserve,  les 
égards  le  rendent  bien  insipide.  JN’y  aurait-il  pas 
im  milieu  entre  cçs  deux  extrêmes  ? * 
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Nous  sommes,  depuis  quelque  tems,  incom- 
modés de  beaucoup  de  pelils  poèmes.  M.  de  Jun- 
quièrcs  a donné  l’hiver  dernier  Caquet  Bonbec  ^ 
la  Poule  à ma  'Faute  y ]H>ème  badin,  dans  lc(juel 
■ il  n’y  a pas  le  mot  pour  rire.  Ce  ]»cëmc  vient  d’élrc 
réimprimé,  ctauj^menlé d’un  cliaut.  Cela  prouve 
qu’il  y a des  quartiers  dans  Pai  is  où  ces  plallludes 
réussissent.  Un  autre  poète  anonyme  a fait  leRat 
Iconoclaste , ou  le  Jésuite  croqué,  poème  béroï- 
comique  en  six  chants.  Uesreli2;leuses,  en  faisant 
leur  crèche  le  jour  de  Noël,  y placent  la  statue 
de  leur  directeur  eu  sucre.  Ce  directeur  était 
jésuite.  La  nuit,  un  rat  vient  croquer  la  statue. 
\ollà  le  sujet  d’un  poème  qui  n’a  d’ailleurs  ni 
sel , ni  coloris.  Un  troisième  poème , aussi  froid 
et  aussi  insipide , est  d’un  M.  de  Pézay , capitaine 
de  dragons;  il  a pour  titre  : Zélis  au  bain,  en 
quatre  chants.  Il  est  joliment  imprimé , et  orné 
de  très-jolies  vignettes  et  estampes  dans  le  goût 
de  Boucher,  qui  n’est  pas  le  mien  ; mais  une  belle 
impression  embellie  par  le  burin  de  M.  Eisen  ne 
fait  pas  un  beau  poème. 


On  a traduit  de  l’italien  une  comédie  du  célè- 
bre Goldonl ,,  intitulée  : le  Valet  de  deux  Maî- 
tres. Cette  pièce  est  un  chef  d’œuvre  d’iulrigtie, 
et  fort  amusante  au  théâtre;  mais  elle  doit  bien 
perdre  à la  lecture,  et  surtout  dans  une  Iraduc- 
tion^  . • . , 
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Paris,  1*'.  juillet  1763. 

XJne  feuille  intitulée  Richesse  de  P état , et  ré- 
pandue dans  le  public  la  veille  du  lit  de  justice 
que  le  roi  a tenu  pour  les  nouveaux  arrangemcns 
de  fjoancc,  a occupé  tous  les  esprits  depuis  un 
mois.  L’auteur  de  cette  feuille  est  M.  Roussel, 
conseiller  au  Parlement.  Son  projet  consiste  dans 
rétablissement  d’une  capitation,  seul  et  unique 
impôt  substitué  à tous  les  autres.  Sur  seize  iniL 
lions  d’habitans  dont  M.  Roussel  suppose  la 
France  peuplée,  il  en  choisit  deux  millions  qu’il 
suppose  être  en  état  de  supporter  un  impôt  quel- 
conque; partageant  ensuite  ces  deux  millions  en 
vingt  classes  différentes,  il  n’exige  de  la  pre- 
mière et  de  la  plus  pauvre  qu’une  taxe  annuelle 
de  trois  livres,  et  augmentant  ainsi  la  taxe  de 
classe  en  classe,  il  arrive  à la  vingtième  et  der- 
nière, dont  il  fixe  la  capitation  à sept  cent  trente 
livres.  Cette  somme  serait  le  plus  fort  impôt  au- 
quel un  sujet  du  roi  pourrait  être  taxé,  et  cepen- 
dant cette  seule  imposition  donnerait  un  produit 
de  plus  de  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  millions 
par  an. 
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Rien  n’est  plus  spécieux  au  premier  coup-d'œil; 
aussi , rien  ne  peut  être  comparé  à l’engouement 
des  premiers  jours  pour  le  projet  de  M.  Roussel. 
Le  peuple  se  voyait , moyennant  trois  livres , dé- 
barrassé de  tout  impôt , et  les  gens  riches  se  dé- 
livraient de  toute  charge  moyennant  trente  louis  : 
c’était  le  retour  du  siècle  d’or.  Cependant  les  ré- 
flexions sont  venues , et  les  gens  sensés  ont  parlé. 
Ils  ont  douté , d’abord , qu’on  trouvât  en  France 
deux  millions  d’habitaus  en  état  de  supporter 
un  impôt , et  ce  doute  naérite  d’être  approfondi  ; 
ils  ont  nié  ensuite  que  parmi  ces  deux  millions  il 
y en  eût  un  qui  fût  en  état  de  payer  depuis  quatre 
cent  cinquante-six  livres  jusqu’à  sept  cent  trente; 
car  c’est  là  la  taxe  la  plus  faible  et  la  plus  forte 
des  dix  dernières  classes  de  M.  Roussel , et  par 
conséquent  d’un  million  d’hommes. 

Sans  entrer  dans  des  détails  dont  les  faiseurs 
de  brochures  me  dispenseront  du  reste,  il  est 
évident  qu’il  faut  qu’il  y ait  quelque  grand  para- 
logisme dans  le  projet  de  M.  Roussel.  Je  connais 
un  village  à trois  lieues  de  Paris , composé  de 
deux  cents  feux , dans  un  pays  de  vignoble , et 
par  conséquent  pauvre  ; ce  village  paye  au  roi , 
tous  les  ans , quinze  mille  livres  de  taille  et  de 
capitation  ; les  vingtièmes , les  aides , le  contrôle 
et  tout  le  grimoire  des  autres  impositions , mon- 
tent à une  autre  somme  de  quinze  mille  livres. 

-Voilà  donc  le  roi  qui  tire  d’un  seul  chétif  village 
trente  mille  livres  par  an.  11  y a beaucoup  de 
princes  en  Allemagne  qui  tirent  à peine  cette 
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somme  de  tout  un  baillage.  Or,  de  ces  trente 
mille  livres,  je  consens  d’en  ôter  la  moitié,  et 
veux  bien  qu’il  n’en  entre  ])as  un  denier  dans  les 
coffres  du  roi,  et  qu’elle  soit  entièrement  absor- 
bée par  les  profits  des  fermiers  et  des  autres  sang- 
sues du  peuple;  reste  la  somme  de  quinze  mille 
livres  de  taille.  On  conuaît  la  cascade  et  les  frais 
de  cette  perception , et  il  n’y  a point  de  concus- 
sion sur  cette  somme  ; le  collecteur  du  village 
la  ramasse , et  la  porte  au  receveur  particulier 
qui  la  fait  ])asser  au  receveur  général  de  la  pro- 
vince , qui  la  verse  dans  le  trésor  royal.  Ces  trois 
cm])loyés  ont  chacun  leurs  droits  au  pt-orata  de 
la  somme , et  je  veux  bien  porter  le  total  de  ces 
droits  à cinq  mille  livres  : c’e^t  exorbitant  ; mais 
j’ai  donné  quinze  mille  livres  à la  déprédation , 
je  veux  encore  en  sacrifier  cinq  mille  aux  pro- 
fits des  receveurs.  Voilà  toujours  la  somme  effec- 
tive de  dix  mille  livres  que  le  roi  reçoit  de  son 
village  de  deux  cents  feux , à trois  lieues  de  Paris. 
Voyons  maintenant  ce  que  M.  Roussel  pourrait 
tirer  du  même  village.  11  n’y  a pas  là  un  habitant 
qui  puisse  être  regardé  comme  riche.  Quand  ils 
ont  payé  leurs  impôts  , s’il  leur  reste , à force  de 
travail  et  de  fatigues , de  quoi  vivre  durement  et 
misérablement  d’un  bout  de  l’année  à l’autre , ils 
s’estiment  heureux,  et  il  n’y  a plus  d’exemple 
qu’un  père  laisse  à son  fils  son  héritage  en  meil- 
leur état  qu’il  ne  l’a  reçu  lui-même.  Ainsi,  l’hu- 
manité de  M.  Roussel  ne  lui  permettrait  pas  de 
choisir  d’autres  contribuables,  dans  ce  village. 
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que  les  deux  cents  chefs  de  famille  ; encore 
moins  voudrail-il  les  taxer  à plus  de  trois  livres 
par  tête,  ce  qui  donnerait  au  roi  six  cents  livres 
par  an  d’un  village  dont  il  en  tire  actuellement 
dix  mille  ; mais  supposons  M.  Roussel  inhumain, 
injuste,  barbare  ; qu’il  double  celle  taxe , et  qu’il 
la  mette  à six  livres  par  tète  ; son  village  lui  pro- 
duira douze  cents  livres  par  an  ; qu’il  pousse 
celle  dureté  au-delà  de  toute  borne , qu’il  exige 
un  louis  par  tète , ce  qui  mettrait  les  habitans  de 
ce  pauvre  village  tout  d’un  coup  entre  la  cin- 
^ quiènie  el  la  sixième  classe  des  contribuables 
de  M.  Roussel  ; il  aura , par  celte  rigueur , la 
somme  de  quatre  mille  huit  cents  livres  d’un  vil- 
lage qui  en  paye  dix  mille  au  roi.  Or,  tous  les 
impôts  ensemble,  suivant  le  bilan  que  M.  de  Sil- 
houette , pour  lors  contrôleur  général , donna 
au  roi  en  17^9,  ne  faisaient  qu’un  revenu  de  deux 
cent  quatre-vingt-huit  millions  j on  a imposé,  de- 
puis cette  époque  , le  troisième  vingtième  et  le 
doublement  de  capitation,  et  ces  deux  objets 
peuvent  faire  une  somme  de  cinquante  millions 
par  an.  Ainsi , le  roi , en  surchargeant  ses  peuples 
d’un  fardeau  énorme,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
ne  peut  cependant  en  tirer  trois  cent  quarante 
ntillions.  IN’est-il  pas  bien  étrange  que  M.  Roussel, 
en  supprimant  tous  les  impôts  et  ne  laissant  sub- 
sister qu’une  légère  capitation,  donne  au  roi, 
d’uu  seul  coup  de  plume  , plus  du  double  de  celte 
somme  ? Et  n’est  il  pas  manifeste  que  ce  n’est  que 
par  uu  insigne  paralogisme  que  notre  écrivain 
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politique  peut  faire  le  roi  si  riche  en  demandant' 
si  peu  à ses  peuples  ? 

C’est  qu’il  parait  au  premier  coup-d’œil  que 
M.  Roussel  se  restreint  h un  bien  petit  nombre 
de  contribuables,  en  ne  choisissant  que  deux 
millions  sur  tous  les  hahitans  de  la  France  ; mais 
en  y réfléchissant  un  peu , on  trouvera  ce  nom- 
bre beaucoup  trop  grand  ; et,  si  l’on  ordonnait  à 
notre  auteur  de  chercher  les  deux  millions  dont 
il  a besoin,  il  se  verrait  bientôt  loin  de  son  compte. 
De  quelque  manière  que  vous  vous  y preniez  pour 
asseoir  vos  impôts,  ils  ne  tomberont  jamais  que 
sur  une  classe  d’hommes  peu  nombreuse , qui  est 
celle  des  possesseurs  des  terres.  11  est  évident  que 
la  possession  des  terres  est  la,seule  richesse  véri- 
table , et  que  le  gouvernement  ne  peut  rien  tirer 
de  celui  qui  n’a  rien;  ainsi , l’on  a beau  imposer 
le  fermier,  le  manouvrier , l’artisan , le  commer- 
çant , le  cultivateur;  tous  ces  gens-là  n’ont  que 
leur  industrie  et  leur  travail,  et  si  le  roi  leur 
demande  beaucoup , il  faut  qu’ils  retrouvent,  sur 
le  prix  des  denrées  ou  de  leurs  ouvrages , outre 
leur  subsistance  et  leurs  bénéfices  , tout  le  mon- 
tant des  impôts  qu’ils  sont  obligés  de  payer.  Et 
sur  qui  tombera  ce  fardeau,  si  ce  n’est  sur  le  pro- 
priétaire de  la  richesse  réelle  ? Quand  M.  Rous  • 
sel  trouverait  les  deux  millions  de  têtes  sur  les- 
quelles il  pourrait  répartir  sa  capitation , il  est 
clair  que  le  fardeau  effrayant  de  près  de  sept 
cent  millions  qu’elle  doit  produire , n’en  tombe- 
rait pas  moins  sur  le  très-petit  nombre  des  pro- 
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pfiètaires  des  terres , et  que  l’état , en  écrasant 
les  possesseurs  de  la  richesse  réelle , ne  ferait 
que  hâter  sa  propre  ruine. 

Cette  l’éÜexion  si  simple  ne  s’est  présentée  à per- 
soune  dans  le  premier  moment  d’enthousiasme 
pour  le  projetde  larichesse  deTélaUNoussommes 
bien  eufans , et  il  est  aisé  de  nous  en  impo- 
serparquelque  appât  qu’on  peut  toujours  compter 
de  nous  (aire  saisir  avec  avidité.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  pays  au  monde  où  l’on  puisse  se 
promettre  de  parler  avec  plus  de  succès  de  choses 
qu’on  n’a  jamais  apprises,  et  sur  lesquelles  on 
n’a  jamais  réfléchi  ; il  est  vrai  que  l’engouement 
n’est. pas  moins  passager  que  prompt , et  que  celui 
qui  l’a  excité  mal  à propos  retombe  ordinaire- 
ment dans  l’oubli  avant  d’avoir  eu  le  teras  de 
jouir  de  sa  gloire.  Ce  qu’il  y a de  sur , c’est  que 
si  messieurs  les  tuteurs  de  nos  rois,  dont  M.  Rous- 
sel, moyennant  cinquante  mille  livres  qu’il  a 
payées  de  sa  charge , a l’honneur  de  partager 
les  soins , n’ont  pas  d’autres  ressources  à indi- 
quer à leurs  pupilles , ils  feront  bien  de  s’en  tenir 
à leurs  remontrances  ; car  il  est  bien  plus  aisé  de 
dire  que  tout  va  de  mal  en  pis  , que  de  montrer 
des  remèdes  efficaces  pour  la  guérison  de  la  ma- 
ladie. 

Le  seul  côté  spécieux  qu’il  y ait  dans  le  projet 
de  la  richesse  de  l’état , c’est  d’offrir  un  moyen 
de  jeter  une  partie  du  fardeau  des  impôts  sur  le 
corps  des  rentiers , qu’on  accuse  communément 
de  ne  contribuer  en  rien  aux  besoins  de  l’état. 
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Depuis  que  le  crédit  a donné  aux  étals  de  l’Eu- 
rope la  facilité  de  s’endetter  par  des  emprunts, 
il  s’est  élevé  une  guerre  entre  les  propriétaires 
des  tei  res  et  les  créanciers  de  l’état , qui  n’a  ja- 
mais pu  s’éteindre.  Les  premiers  crient  toujours 
que  c’est  eux  qui  portent  tout  le  fardeau,  taudis 
que  les  rentiers  font , sans  danger  et  sans  peine  , 
des  profits  immenses  pour  avoir  prêté  un  argent 
dont  ils  ne  savaient  que  faii’e.  Je  crains  bien  que 
celte  guerre  n’ait  un  objet  purement  imaginaire, 
et  que  ce  propriétaire,  qui  crie,  ne  soit  un  homme 
qui  lève  son  bras  droit  pour  frapper  son  bras 
gauche  ; car,  dans  un  pays  bien  administré,  qncb 
sera  le  créancier  de  l’état,  si  ce  n’est  le  proprié- 
taire de  la  richesse  réelle , ou  quel  sera  l'homme 
riche  ou  à porte  - feuille  qui  ne  cherchera  à 
assurer  sa  fortune  ]iar  l’acquisition  de  quelque 
terre  ? Or  , la  possession  des  terres  a ses  bornes  , 
et,  lorsque  toutes  les  teires  sont  achetées , il  faut 
bien  qu’on  songe  à l’emploi  des  fonds  qui  restent. 
On  ne  peut  conseiller  à un  homme  qui  s’est  enri- 
chi , par  l’amélioration  de  scs  terres , d’en  ache- 
ter d’autres  avec  les  nouveaux  fonds  qu’il  a 
acquis , parce  qu’il  n’y  en  aura  pas  à vendre.  Je 
sais  qu’en  France  le  seigneur  d’un  village  trou- 
vera aisément  le  moyeu  d’acheter  les  trois-quarts 
des  biens  fonds  de  sa  terre  ; mais  cela  même  est 
un  des  plus  grands  lléaux  qui  puisse  alïliger  im 
état , et  ne  peut  venir  que  de  ce  que  la  conditioa 
de  paysan  est  en  France  la  plus  malheureuse 
de  toutes,  et  c’est  là  le  pi  us  effrayant  de  nos  maux  ; 
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paHoiit  où  l’état  de  paysan  est , je  ne  dis  pas 
heui  eiix , mais  où  il  n’est  pas  réduit  à la  dernière 
misère , n’ayez  pas  peur  que  l’ijonnèle  laboureur 
soit  tenté  de  vendre  le  champ  de  ses  pères , quel- 
que argent  qu’on  puisse  lui  en  offrir.  L’expé- 
rience de  toute  l’F^urope  viendra  à rapjnii  de  ce 
que  j’avance,  et  l'homine  ne  sort  de  sa  condi- 
tion que  j lorsqu’à  force  d’injustices  et  de  vexa- 
tions , elle  lui  a été  rendue  insupportable.  Ainsi , 
dans  un  état  bleu  réglé  , il  n’y  aura  jamais  d’au*-, 
très  créanciers  publics  que  les  pi-opriélaires  des 
richesses  réelles  qui  auront  prêté  leur  superllu, 
et  lorsque  les  propriétaires  crieront  contre  les. 
rentiers,  ils  se  feront  la  gneiTe  à eux  mêmes 
sous  deux  dénominations  différentes. 

11  ne  faut  pas  m’objecter  que  le  corps  de  nos 
rentiers  est  composé  d’une  manière  bien  diffé- 
rente, et  qu’il  n’est  point  du  tout  formé  par  des 
pi’opriétaires  de  terres  qui  prêtent  les  profits 
d’une  culture  améliorée.  Je  ne  nie  pas  le  fait; 
mais  je  ne  vois  d’autre  remède  à ce  mal  que  de 
réformer  cette  multitude  incroyable  d’abus  par 
lesquels  tant  de  gens  font , aux  dépens  du  peuple, , 
des  fortunes  si  immenses  , si  subites  et  si  scanda-, 
leuses,  qu’ils  placent  ensuite  sur  le  roi  avec  tant 
de  profit  et  d’avantage.  • ’ 

Ainsi,  lorsque  l’état  ouvre  des  emprunts  qui 
lui  sont  onéreux  et  qui  })rocurent  des  profits 
démesurés  à ses  créanciers,  il  chercherait  en 
vain  à remédier  à ce  mal  en  chargeant  les  ren- 
tiers d’un  impôt  dont  je  crois  la  perception  im- 
3.  27 
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jx)ssible.  Le  caractère  de  la  fortune  des  gens  à 
papier  est  d’être  fugitive  et  obscure  autant  que 
précaire;  quelque  moyen  qu’on  imagine  pour  les 
imposer , ils  en  ti  ouveront  un  plus  eflicace  ^X)ur 
étudier  l’impôt  ; l’incertitude  même  de  cette  sorte 
de  fortunes  empêcbera  toujours  qu’on  ne  les 
assujétisse  à quebfue  charge  réglée.  Quelque  im- 
menses que  soient  parfois  ces  fortunes  eu  France, 
je  défie  qu’on  m’en  montre  une  qui  ait  passé 
d’une  génération  à l’autre  , à moins  que  le  pos- 
sesseur ne  l’ait  fixée  , pour  ainsi  dire , dans  sa  fa- 
mille , en  aclietautdes  biens  fonds,  et  en  rentrant 
ainsi  dans  la  classe  des  pro])riétaircs  des  terres. 
Atissi,  n’y  a-t-il  rien  de  plus  commun  que  de  voir 
l’héritier  de  l’homme  le  plus  riche  en  papier, 
manquer  de  pain  et  n’avoir  pas  de  quoi  établir 
son  fils. 

Ces  vicissitudes  perpétuelles  s’opposeront  tou- 
jours à toute  imposition  solide  sur  la  fortune  des 
rentiers , à moins  qu’on  ne  veuille  établir  une 
guerre  sourde  et  intestine  entre  le  roi  et  les  sujets, 
qui  consisterait , de  la  part  du  roi  et  de  ses  mi- 
mstres , dans  toutes  sortes  de  ruses  et  de  vexa- 
tions pour  découvrir  le  véritable  état  des  for- 
tunes particulières,'  et  de  la  part  des  sujets , dans 
toutes  sortes  de  fraudes  et  de  friponneries  pour 
sotistraire  cette  connaissance  aux  recherches  du 
gouvernement. 

' On  peut,  à la  vérité , exiger  une  contribution 
passagère,  et  taxer  un  certain  nombre  de  gens 
riches  sur  les  simples  apparences  de  leur  for- 
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lune  ; mais  ce  ne  serait  pas  là  le  procédé  d’un 
roi  envers  ses  sujets  ; ce  serait  la  conduite  d’un 
sultan  avec  ses  esclaves.  En  Europe , cette  ma- 
nière ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  contributions 
qu’on  exige  d’un  pays  enneipi  où  les  droits  de  la 
guerre  et  la  bonne  politique  autorisent  égale- 
ment d’attaquer  la  fortune  des  riches  et  de  ména- 
ger le  peuple. 

Un  autre  moyen  encore,  et  beaucoup  plus 
praticable , sarait  d’attacher  la  charge  au  papier 
même , en  sorte  qu’elle  tombât  sur  celui  qui  le 
possède  ; mais  ce  ne  serait  pas  là  mettre  un  impôt 
sur  les  rentiers  : ce  serqftt  leur  faire  une  espèce 
de  banqueroute,  et  leur  annoncer  qu’ils  perdront 
tant  pour  cent  sur  le  capital  de  leur  créance.  Cet 
expédient  n’est  pas  du  ressort  d’une  théorie  de 
l’impôt. 

La  tragédie  de  Manco  a été  jouée,  devant  le 
roi,  sur  le  théâtre  de  Choisi,  et  l’auteur  a eu 
l’honneur  de  présenter  à cette  occasion  les  vers 
suivans  à sa  majesté  : 

J'al  peint  un  roi  juste  et  clément, 

Digne  d’une  gloire  immortelle  : 

Pouvais-je  le  peindre  autrement  ? 

J’avais  mon  maître  pour  modèle. 

Vers  éC Eugénie  à son  amant. 

Je  sens  le  prix  de  ces  deux  mots  de  prose , 

De  ce  dîner  refusé  pour  le  mien  ; 

Tu  vois , d'un  rien  l’amour  fait  quelque  chose , 

Et  quelque  chose  à l'amour  fait  grand  bien. 

27.. 
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L’Inauguration  de  la  place  de  Louis  XV  et  les 
fêtes  de  la  paix  nous  ont  procuré  Li  vue  de  la 
statue  équesire  du  roi,  qui  a été  découverte  le  20 
du  mois  dernier.  Ce  nionuineiit  est  sans  couJredit 
le  plus  beau  de  ce  genre  qu’il  y ait  en  France. 
J’en  avais  jugé  ainsi,  il  y a plusieurs  années , en 
voyant  le  modèle , et  j’ai  été  confirmé  dans  celte 
idée,  non  seulement  par  l’exécution  même,  mais 
encore  par  l’opiuion  de  tous  les  gens  de  goût  et 
de  tous  les  artistes  éclairés.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  l’entende  critirpier  de  tous  les  côtés  ; il  faut 
bien  qu’il  ait  passé  })ar  ces  épreuves  avant  d’être 
consacré  à l’admiration  de  la  postérité.  Ce  sen- 
timent ne  tardera  pas  à devenir  général,  parce 
que  , quand  les  sots  ont  tout  dit , on  revient 
toujours  à la  décision  des  vrais  juges.  Cochin  se 
trouvant  l’autre  jour  à une  assemblée  d’artistes, 
où  chacun  relevait  plusieurs  défauts  dans  ce  mc- 
iminent,  et  finissait  ensuite  par  dire  que  c’était 
pourtant  une  grande  et  belle  chose,  lorsque  tout 
le  monde  eut  parlé , il  prit  la  parole  et  dit  : « Il 
» faut  que  ce  Boucliardon  ait  été  un  bomme 
v>  bien  extraordinaire  pour  avoir  pu  faire,  avec 
» tous  ces  défauts,  une  si  grande  et  si  belle 
» chose.  » 

Bouchardon  avait  choisi , pour  faire  son  che- 
val , un  çheval  d’Espagne  de  M.  le  baron  de 
Thi'ers.  Il  aimait  mieux  avoir  à ses  ordres  le  che- 
val de  son  ami , que  d’être  lui-même  aux  ordres 
d’un  écuyer  du  roi , eu  choisissant  dans  les  écu- 
ries de  sa  majesté  un  cheval  dont  il  n’aurait  ja* 
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maïs  disposé  à sa  fanlaisie.  Celui  de  M.  de  Thiers 
était  très -beau,  de  l’aveu  de  tous  les  connais- 
seurs ; son  seul  défaut  était  de  n’étre  pins  de  la 
première  jeunesse  ; mais  il  était  docile  ; il  avait 
pris  pour  l’artiste  une  affectidn  et  l'ine  amitié 
tout-à-fait  singulières  : on  eût  dit  qu’il  était  dans 
le  secret , et  qu’il  savait  qu’il  devait  partager  les 
honneurs  de  l’immortalité  avec  le  génie  de  l’ar- 
tiste. BoucUardon  était  souvent  des  heures  en- 
tières couché  sous  son  ventre,  pour  dessiner  et 
faire  scs  éludes,  et  l’animal  restait  cependant 
immobile  dans  l’attitude  qu’il  lui  avait  fait  pren- 
dre. -Aussi  pouvons-nous  nous  vanter  d’avoir  à 
la  lin  un  cheval  de  bronze,  non  de  ces  êtres  fan- 
tastiques, se  cabrant,  grinçant  les  dents,  ayant 
les  narines  retirées  en  arrière  et  les  crins  dres- 
sés, et  une  contraction  de  muscles  qui  fait  peine 
à voir;  mais  un  animal  d’une  noblesse,  d’une 
grâce,  d’une  douceur,  en  un  mot,  de  ce  carac- 
tère ravissant  de  la  beauté  exquise  et  rare.  Il 
ne  sera  plus  possible  désormais  de  regarder  ce 
cheval  de  la  Renommée  et  cet  autre  cheval 
monté  par  Mercure,  qui  se  trouvent  aux  deux 
côtés  du  pont  tournant  des  Tuileries,  et  par  con- 
séquent tout  vis-à-vis  de  la  statue  de  Louis  XV. 

Le  caractère  général  de  ce  monument  est  la 
simplicité,  la  noblesse,  la  douceur  et  la  grâce; 
son  aspect  ravit,  et  l’on  ne  peut  s’en  arracher. 
Allez  de  la  place  nouvelle  à la  place  de  Ven- 
dôme, qui  n’en  est  j>as  éloignée,  vous  trouverez 
à ce  Louis  XIV,  qui  est  là,  un  air  lourd  et  plat 
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que  vous  ne  lui  aviez  pas  l einarqué  auparavant. 
Aussi , quoique  les  écuyers  du  roi  aient  con- 
damné le  clieval  de  Bouchardon  avant  de  l’avoir 
vu,  il  a été  ncraleincnl  adiniié;  mais  on  a cri- 
tiqué la  flyure  du  roi.  Ün  a dit  qu’elle  n’était  pas 
bien  à cheval  ; tantôt  on  a attaqué  les  cuisses, 
timtôt  les  jambes;  tantôt  le  bras  du  roi  était  trop 
élevé  ; tantôt  la  télé  du  clieval  couvrait  trop  la 
poili  iuc  du  monanjue.  Je  crois  avoir  remarqué 
que  la  plupart  de  ces  défauts,  qui  ont,  au  pre- 
mier coup-d’oeil , {{uelque  réalité,  disparaissent 
successivement  à mesure  qu’on  change  de  place, 
et  que,  lorsqu’on  a fait  le  tour  du  monument, 
il  n’en  reste  plus  de  vestige.  Ceux  qui  ont  dit 
que  la  tète  du  roi  n’était  pas  inilniment  ressem- 
blante, ont  eu  un  peu  plus  de  raison,  du  moins 
du  côté  gauche  de  la  figure  ; car  le  proGl  du  côté 
droit  est  parfaitement  bien. 

On  a encore  reproché  à Bouchardon  d’avoir 
hidilllé  le  roi  à la  romaine;  il  faut  reprocher  à 
l’hahil  français,  d’élre  ginguet  et  ridicule,  eide 
mettre  les  artistes  dans  la  nécessité  ou  de  men- 
tir à la  postéiité,  ou  de  faire  une  chose  absurde. 
Quant  à moi,  j’aime  mieux  le  mensonge,  et  je 
trouve  plus  de  mérite  à avoir  jeté  ce  manteau  ro- 
main avec  tant  de  grâce  et  de  légèreté  sur  1 épaulé 
gauche  du  roi , que  dans  tous  les  bea^x  et  profonds 
raisonnemens  qu’on  peut  faire  sur  cet  artlçle. 

. On  a encore  fait  un  crime  à Boueliardon  de 
ce  que  son  cheval  a le  pied  gauche  levé,  au  lieu 
du  pied  droit  ; on  a dit  qu’il  parlait  du  pied  gau- 
che; mais  c’est  qu’il  marche,  et  qu’d  ne  part 
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point,  et  Cocliin  a rëpopJu  bien  fîueoieut  à ces 
critiques  : « Messieurs,  si  vmjs  étiez  arrivés  un 
» mument  plus  tôt , vous  l’auriez  ^trouvé  sur  son 
» pied  gauche  et  le  pied  droit,  levé.  >> 

Toutes  ces  censures  disparaîtront , comme  la 
poussière  que  Ictyent  agite  aulpur  du  chef  d’œu- 
vre (jiii  les  provoque;  mais  ce^grand  et  superbe 
monument  restera  (i)  et  apprendra  à la  postérité, 
ainsi  qu’uui  petit 'Uumbre.  de  monumeos  d’un 
nutre  genre,  que,  dans  un  sièolç  si  peu.  fécond 
en  grandes  choses,  il  y a enepre-eu  quelques 
hommes  d’un  grand -génie  en  Ce  [qui 

lu’a  fait  une  peine  sensible  en.  pontempl^nt  ce 
chef-d’œuvre,  c’est  de  penser/ que  le  sort. n’ait 
point  permis  à l’illustre  artiste  4^;  pruir  de. sa 
gloire , et  qu’en  prolongeant'sa  vie^d’une  année., 
il  aurait  eu  la  satisfaction  [de  voiriles.ftètes  ptar 
lesquelles  son  monument  a ,été  consacré  à l’ad.- 
zuiralion  des  siècles  à venir.  Celte  idée  afflige; 
il  y a des  ouvrages  dont  le  caractère  inspire  de 
la  passion  et  de  l’intérêt  pour  leurs  autem's , et 
ceux,  de  Bpuehardon  sont  bien  de  ce  uombrél 
Il  fallait  <pie  cet, homme  eût  une  grande  délica» 
jtesse,  une. grande  pureté,  une  grande  élévatioa 
dans,  l’ame  .poui*. donner  à ses  ouvrages  cette 
grâce  et  celte  sagesse  antiques,  cette  noble  sim- 
plicité, et  ce  je  ne  sais  quoi  de  doux  qui  les  dis- 
tingue. . • ■ 

»^.Le  piédestal  m’a  paru  d’une  forme  très  agréable 
et  très-élégante.  Il  y a aux  quatre  angles  quatre 

(!)  Il  ne  siib.siste  jilii.s.  Ce  chef-d’œuvre  de  Bouchardon  a été 
de'truit,  ainsi  que  tant  d’autres,  en  1793. 
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figures  de  femmes  en  cariatides,  qui  représeoteol 
^quatre  Vertus  principales.  Trois  de  ces  ligures 
sont  encore  de  Bouchardon  y la  quatrième  est  de 
Pigid.  Je  ne  les  ai  pas  encore  assez  bien  vues  pour 
‘oser  en  dire  nîon  sentiment  ; mais  l’idée  de  faire 
porter  un  homme  à cheval  par  quatre  femmes 
'm’a  paru  absnlHle.  < ' 

- * Je  vois  qu’on  a toujours  eu  beaucoup  de  peine 
’à  orner  convennWement  les  pîédestàux  des  sta- 
tues équestres.  SM’on  nevéut  se  .contenter  d’or- 
•nemens /{ue  l’architecture  peut  fournir,  je  fife 
puis , de  mon  côté , supporter,  cette  confusion 
de  l’allégorie  et  deTbisloire,  ni  permettre  qu’on 
place  autour  d’urV  ètre  historique  des  êtres  allé- 
goriqiM?s  j'jt’ai^e'rftis  mieux  n’y  voir  aucune  ligure 
accessoire  , que  -d’éri  souffric'ido  cette  espèce. 
Mais  pourquoi  ne  placeraition  pas  autour  d’uîéi 
monarq4ie  les 'grands  hommes  qui  ont  illustré 
son  règne  ? Y a-t-il  quelque  allégorie  qui  puisse 
lui  être  pi  us 'glorieuse?  J’élève  quelquefois  dans 
ma  tête  une  statue  équestre;  je  la  place  sur  un 
tertre  peu  symétrisé  ; elle  est  entourée  de  Heni’i  ', 
de  Ferdinand  de  Brunswick , '.de' Schweriij-,  de 
Keith,  de  Wluterfeld.  Je  défie  tous  les  poètes 
de  la  terre  de  trouver  une  allégorie  'qui  vaille 
cette  réalité  là.  Quelle  foule  de  héros  fevois  en^ 
core  aspirer  à une  place  sur  ce  tertre,  et  qucllé 
idée  vous  reste  de  celui  qui  a commandé  à de  - 
tels  hommes  ! Mais  nous  rétrécissons  le  génie 
de  l’artiste  par  mille  petites  considérations  misé- 
rablçs,  Cependant,  si  Louis  XLY  avait  connu  la 
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Téritable  grandeur , il  aurait  mieux  aimé  avoir  à 
côté  de  lui  Coudé  et  Tureune  dans  ce  monument 
de  la  place  des  Victoires,  que  de  laisser  enchaî- 
ner à ses  pieds  des  peuples  dont  il  lui  était  ré- 
servé d’éprouver  le  juste  ressentiment;  il  se  serait 
"épargné  des  plaisanteries  bien  amères,  et  il  n’au- 
l ait  pas  fait  un  monument  d’orgueil  d’un  monu- 
ment de  gloire. 

J’ose  , de  même , croire  que  Bouchardon  eût 
'autant  aimé  mettre  autour  de  Louis  XV,  à la 
place  de  ces  figures  emblématiques  , et  Maurice 
de  Saxe , et  Charles  de  Montesquieu,  et  François 
de  Voltaire,  et  quelques  hommes  de  génie  que  là 
mort  n’a  pas  encore  mis  en  droit  d’exiger  de  leurs 
'compatriotes  la  justice  qui  leur  est  due,  et  qui , 
en  attendant , ne  portent  d’autres  marques  d’un 
mérite  éminent  que  celle  de  la  persécution  ; car, 
ce  sont  là  les  hommes  dont  la  posléi  ité  parlera 
en  se  rappelant  le  l ègne  dé  Louis  XV.  Mais  l’hon- 
•neur  d’être  auprès  dé  son  roi  ue  peut  être  décerné 
que  par  le  monarque  ou  pat  la  nation  , et  si  l’oti 
s’en  était  rapporté  à la  décision  de  nos  pères  cons* 
crits,  qui'se  disent  les  tuteürs  de  l’un  et  lés  repré- 
sentans  de  l’autre,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, ils  u’anrâienl  vraisemblablement  trouvé  de 
grands  homfiifiès*  dignes  d’entourer  Louis  XV  que 
M.’  l’abbé  GhàrtvèHn,  M.  Lambert  , et  autres  de 
ces  Méssièüt.s  qidént  consommé  le  grand  œuvre 
de  la  prés'céipti'on  des  ci-dévant  soi-disant  jés'ui* 
tes,  auxquels  maître  Orner  Joly  de  Fleury  aurait 
tijouté  quelques  bénédictius  de  la  congi'égatiou 
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de  S.  IVlaiH-,  et  l’inimortel  Abraliam  Cliaumeis., 
qui  a préservé  la  France  des  mortelles  atteintes 
de  la  philosophie. 

Observons,  eu  linissant , combien  l’homme  de 
génie  honore  sou  roi  en  lui  imprimant,  pour  ainsi 
dire , le  cai’actère  de  la  grandeur  de  ses  idées, 
taudis  que  l’homme  médiocre  le  dégrade  par 
l’hommage  d’une  basse  et  vile  flatterie.  Ou  ne 
peut  regarder  la  statue  équestre  de  Louis  XV 
sans  concevoir  l’idée  d’un  héros,  d’un  grand  mo- 
narque; voilà  l’homme  de  Bouchai  don.  Amédée 
Vauloo  , peintre  de  notre  académie'",  fait  un  ta- 
bleau qui  représente  les  Vertus  cardinales,  les- 
quelles, regardées  à travers  un  verre,,  forment 
le  portrait  de  Louis  XV,  en  sorte  cjue  la  magna- 
nimité devient  ]e  nee,  la  prudence  l’oreille  gau- 
che du  monarque  ,■  etc.  Voilà  l’ouvrage  d’un  es- 
clave qui  croit  honorer  son  maître;  et  cependant 
ce  tableau , qu’aucun  homme,  de  goût  ne  vou.- 
di;ait  souffrir  dans  spn  cabinet,  qui  dégrade  éga,- 
lement  et  le  monarque. et  l’artiste,  a été  plus 
prôné  par  nos  journalistes  que  ne  le. sera  jamais 
le  monument  de  l’immortel  Bo'uçliàft^ott, 

> - * t- 

Jean-Pierre  de  B,.,.. . . . . , ;run  quarante 

de,  l’académie  française.*  et  ancieit,, secrétaire 
perpétuel  de  l’aça^émie  des  iqscf  jptiqns  et  belles- 
lettres,  vient  de  inqurir  dang  âge; peu  avancé, 
ll.avail  traduit  en  fira*ïÇàis  le  poëi^ilalia  du  catv  ' 
dinal  de  Polignac,,  intitulé  \ \' Anfi-Lucrècei  iA 
c’était  là  son  titi  e .pour  les  places  i académiques. 
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L'original  et  la  traduction  sont  également  tombés 

dans  l’oubli.  M.  de  13 avait  eu  de  tout 

teius  uue  sauté  misérable  qui  ne  lui  promettait 
pas  une  longue  carrière.  Sa  physionomie  ne  pré- 
venait pas  en  sa  faveur  ; elle  portait  le  caractère 
de  l’envie  et  de  la  fausseté.  11  avait  loug-tems  fait 
le  dévot  pour  se  faire  recevoir  des  académies , et 
sa  réputation  personnelle  n’était  pas  bonne;  ou 
lui  croyait  toute  la  fausseté  et  toute  la  souplesse 
d’un  intrigant;  mais  les  hommes  se  jugent  avec  tant 
de  légèreté  et  de  caprice,  qu’on  n’est  autorisé  à 
croire  le  mal  que  lorsqu’on  en  voit  des  preuves 

indubitables.  M.  de  B laisse  un  frère 

qui  a fait  un  bon  ouvrage  de  géométrie , et  qui  a 
été  le  compagnon  des  travaux  et  de  la  fortune  du 
marquis  de  Montcûlm , au  Canada. 

On  a repris,  à la  Comédie  française , la  petite 
pièce  de  Y Anglais  à Bordeaux  ^ avec  un  con» 
cours  de  monde. prodigieux.  Mademoiselle  Dan- 
geville, quoique  retirée  du  théâtr-e  depuis  trois 
mois,  a reparu. dans  cette  pièce  , et  y jouera 
aussi  long  - tems  , que  le  public  le- désirera.  Lé 
ballet  de  l’Opéra,  vacant  depuis  l’incendie  de 
sa  boutique,  a exécuté  les  danses  à- la  suite  de 
cette  pièce..  Ainsi , tout  concourt  à célébrer  sur 
ce,  théâtre  avec  éclat,  le  rétablissement  de  la 
paix.  . .J  ;>!( -'-i  !!  ;■  J ( M 1. 

Ou  cherche  à répnfer  les  pertes  qfuc  la  Comédie 
française  a faites  depuis  peu.  Un  auteur  de  Lyon, 
nommé  Auger,  a été  reçu  pour  les  rôles  de  valet.' 
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Mademoiselle  Doligny,  âgée  de  quinze  ans,  et 
qui  a débuté  avec  un  applaudissement  universel , 
doit  prendre  les  rôles  de  mademoiselle  Gaussiu. 
Mademoiselle  Luzy,  dont  le  talent  n'est  pas  si 
sûr,  a débuté  dans  les  rôles  de  soubrette. 


Paris , i5  juillet  1763.  • 

M.  de  Voltaire  dit  que  l’auteur  de  la  Richesse 
deVEtat^  est  comme  Gnbojiille,  qui  se  cache 
sous  l’eau  de  peur  de  se  mouiller  à la  pluie.  Sou 
projet  d’enrichir  le  roi , en  supprimant  tous  les 
impôts,  a excité  une  guerre  toul-à-fait  déplai- 
sante. 11  parait  tous  les  jours  une  feuille  pour  ou 
contre  ce  projet,  et  ce  qui  me  choque  le  plus, 
c’est  que  toutes  ces  feuilles  sont  écrites  d’une 
manière  si  ignoble,  si  basse-et  si  barbare,  que 
le  style  seul  sufHt  pour  donner  une  juste  idée  du 
mérite  de  nos  écrivains  politiques. 

Tâchons  d’oublier  tout  ce  bavardage  insipide 
dont  on  nous  étourdit  les  oreilles  depuis  un  mois, 
et  essayons  de  réduire  toute  cette  importante 'et 
triste  matière  des  impôts , à quelques  réflexions 
générales.  . . , i- 

• C’est  sans  doute  un  grand  inconvénient,  que 
tant  de  gens  désoeuvrés  et  fainéa’ns  se  mêlent 
d’écrire  à tort  et  à travers,  et  de  nous  donner 
leurs  rêves  sur  des  choses  dont  ils  ne  connaissent! 
pas  les  premiers  élénâens.  L%onnéte  et  estimable 
avocat  Moreau , connu  par  la  puretéde  ses  moeurs 
et  par  son  grand  zèle  pour  la  religion , et  dont  la 
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plume  mercenaire  a désliouorëla  France  pendant 
long-lems,  par  la  feuille  de  V Observateur  Hol- 
landais, et  qui  a fait  un  si  bel  effet  eu  Europe, 
et  dont  les  prophéties  ont  été  si  bien  accomplies  ; 
cet  illustre  écrivain, qui  passe  pour  un  aigle  au 
Marais  et  dans  le  quartier  de  la  finance,  a le  pre- 
mier attaqué  le  système  de  M.  Roussel , par  des 
doutes  modestes  , où  il  insiste  principalement 
sur  le  danger  de  cette  liberté  avec  laquelle  tout 
le  monde  imprime  ses  rêveries  sur  le  bien  public» 
Je  n’ai  point  la  fatuité  de  vouloir  me  rencontrer 
avec  ce  grand  homme  sur  aucun  principe,  au 
coiitraii-e.  11  ne  redoute  ce  danger  rpie  pour  les 
gens  en  place  qu’il  trouve  beaucoup  trop  doux 
de  laisser  examiner  leurs  opérations  par  des  écri- 
vains sans  vocation,  et  je  conviens  que  les  imbé- 
cilles  et  les  sots  ont  tout  à craindre  de  la  liberté 
de  la  presse  ; mais  l’honmie  d’état  qui  aura  la 
conscience  de  ses  talens  et  de  ses  forces,  la  fa-> 
vorisera  toujours;  et,  faisant  des  criailleries  des 
frondeurs  le  cas  qu’elles  méritent , il  cherchera 
la  récompense  de  ses  travaux  dans  l’hommage 
libre  de  quelques  sages,  qui  devient  tôt  ou  tard 
l’arrêt  du  public  et  de  la  postérité.  Je  n’aime  pas 
les  frondeurs;  leur  chaleur  indiscrète  ne  peut 
s’allier  qu’avec  un  esprit  borné  qui  m’ennuie; 
mais  j’ignore  eu  quoi  ils  peuvent  être  dangereux 
à l’autorité,  dans  un  siècle  où  la  soumission  est 
généralement  et  parfaitement  établie,  et  où  il 
n’y  a jamais  eu  d’autres  factions  que  pour  ou 
contre  les  billets  de  confession  et  la  musique 
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française.  Ce  que  je  sais,  c’est  que  les  bavards 
n’ont  jamais  fait  ‘de  révolution,  et  rpi’il  nous 
manque  aujourd’hui  jusqu’à  l’énergie  des  âmes 
qu’il  faut  pour  en  produire;  ce  que  je  sais  encore, 
c’est  que  tous  les  grands  hommes , même  dans  les 
terns  les  plus  orageuv  , ont  toujours  méprisé  les 
frondeurs,  et  que  tous  les  hommes  eu  place  à 
lèle  étroite,  même  dans  les  tems  les  plus  paisi- 
bles, les  ont  toujours  persécutés.  Ecoutez  Mo- 
reau, le  Franc  de  Pompignan,  et  d’autres  grands 
hommes  de  cette  espèce,  ils  vous  feront  regarder 
tout  homme  qui  pense  comme  criminel  de 
lèze-majesté.  Henri  IV,  bien  loin  d’attenter  contre 
la  liberté  générale  de  penser,  qui  appartient  à 
tout  homme  par  le  droit  naturel,  et  qui  fait  le 
bonheur  ainsi  que  la  gloire  d’un  peuple,  négli- 
geait justju’aux  avis  de  complots  , au  milieu  des 
fureurs  de  la  ligue,  et  disait  qu’il  lui  serait  moins  ^ 
cruel  de  mourir  que  de  vivre  d’une  vie  inquiète 
et  craintive.  Ce  prince  d’éternelle  mémoire,  ayant 
entendu  les  propos  d’un  batelier  qui,  ne  le  con- 
naissant pas,  se  plaignait  vivement  des  impôts  , 
ménageait  peu  le  roi , et  encore  moins  sa  maî- 
tresse, ce  prince  ne  sut  d’autre  châtiment  pour 
le  frondeur  que  de  le  mander  au  Louvre,  de  lui 
faire  répéter  tous  ses  propos  en  présence  de  la 
belle  Gabrielle,  et  de  le  renvoyer,  eu  lui  disant 
que  l’impôt  dont  il  s’était  plaint  était  aboli.  Il  y a 
loin  de  Henri  IV  à l’avocat  Moreau  eUaux  grands 
hommes  de  notre  siècle.  Sans  croire , comme 
eux,  aux  dangers  de  tant  d’écrits  dont  ils  savent 
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extraire  le  venin  jusqu’à  la  denaière  goutte,  je 
ne  rne  réjouis  pas  plus  qu’eux  de  celle  multitude 
d’écrivains,  sans  vocation  et  sans  talent,  qui  se 
montrent  sur  la  scène  dès  que  quelque  question 
s’attire  l’attention  du  public.  La  manière  dont 
ils  traitent  le  sujet  montre  d’abord  combien  le  < 
nombre  des  bons  esprits  est  petit  et  combien 
tous  les  autres  sont  absurdes,  et  celte  réflexion 
est  très-affligeante.  Le  grand  nombre  de  ces  écri- 
vains de  toute  espèce  prouve  aussi  une  énorme 
quantité  de  gens  désoeuvrés  et  oisifs , et  c’est  un 
grand  fléau  dans  un  état  qui  suppose  une  corrup- 
tion fort  avancée  et  dès  long-lems  préparée.  En- 
fin , d’uue  assemblée  de  beaucoup  de  médecins, 
on  peut  inférer  l’état  fàcbeux  du  malade , et  le 
moment  où  tout  le  monde  se  mêle  de  dire  son 
avis,  est  ordinairement  celui  de  l’agonie. 

Le  plus  grand  vice  du  projet  de  M.  Roussel , et 
celui  cependant  qu’on  a le  moins  attaqué  , c’est 
qu’il  est  fondé  sur  une  imposition  arbitraire. 
Dalis  toutes  les  taxes  réglées,  ce  vice  est  mortel; 
il  est  seul  la  source  de  tous  les  maux  dont  on  se 
plaint  en  France.  Le  fardeau  des  impôts  n’est 
pas  moins  ]>esant  en  Angleterre  qu’en  France; 
les  deux  couronnes  ont  des  dettes  énormes  aux- 
quelles il  faut  faire  face.  D’où  vieut  donc  que 
tout  prospère  eu  Angleterre,  taudis  que  tout  est 
ici  en  souffrance?  C’est  que  les  Anglais  ne  con- 
naissent pas  la  taille  arbitraire,  c’est  que  je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  un  pays  en  Europe  où  il  soit 
loisible  à Un  officier  du  souverain  d’imposer  un 
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particulier  à sa  fantaisie,  eu  faisant  la  réparti- 
tion générale,  et  d’ordonner  tous  les  ans  une  di-  , 
minution  ou  une  augmention  de  taxe  selon  son  , 
bon  plaisir,  et  plus  encore  selon  celui  des  subal- 
ternes, qui  décident  ainsi  du  sort  des  peuples  j 
selou  leurs  faveurs  et  leurs  haines,  et  souvent 
selon  le  taux  de  leur  cupidité.  La  seule  inquié- 
tude que  celte  variation  porte  dans  les  esprits 
ne  peut  avoir  que  les  suites  les  plus  funestes.  Que 
serait-ce  donc,  si  un  pauvre  paysan  ne  pouvait 
se  faire  faire  un  habit  sans  que  M.  le  subdéiégué  , 
n*en  inférât  que  cet  homme  est  plus  riche  cette 
année  quSl  n’était,  et  qu’il  est  en  état  de  suppor- 
ter une  taille  plus  forte?  Comme  cette  manière 
de  procéder  serait  proprement  un  châtiment  in- 
fligé à l’industrie,  il  en  résulterait  un  décourage- 
ment général,  et  de  ce  découragement  la  dépo- 
pulation et  la  fainéantise.  Yoilà  le  but  où  nous 
tendons  ; si  nous  n’y  sommes  pas  arrivés , mes- 
sieurs les  médecins,  vous  ferez  taut  que  vous 
voudrez  les  plus  beaux  systèmes  du  monJegisi 
vous  ne  réussissez  pas  à faire  disparaître  ce 
symptôme,  je  vous  avertis  que  votre  malade  pé- 
rira. Quand  le  projet  de  M.  Roussel  n’auiait 
d’auti’e  inconvénient  que  celui  d’une  imposition 
qui  ne  peut  jamais  être  qu’arbitraire,  il  faudrait 
le  rejeter  bien  vite.  L’établissement  de  la  capita- 
tion révolta  tous  les  esprits  j cette  taxe  fut  long- 
tems  odieuse  au  peuple,  parce  qu’elle  est  arbi- 
traire. On  s’y  est  accoutumé,  me  dira-l-o  i,  et 
j’en  conviens  j l’esclave  se  fait  même  à la  chaîne  ' 
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f}lii  le  lie;”mais  n’attendez  pas  d’ùn  esclave  l’at-' 
lâchement  et- les  services  d'nn  homme  libre.  La 
seule  imposition  solide,  juste  et  raisonnable v est 
celle  des  terres  ; et  quoi  qu’en  disent  nos  £»rands 
hommes  du  parlement,  rétablissement  d’un  cà-' 
daslre  général  que  le  roi  a ordonné  dans  son  der- 
nier lll-de-justice,  pour  asseoir  ensuite  une  taille 
réelle  et  invariable  sur  chaque  province,  voilà  le 
seul  et  véritable  remède  au  mal.  11  est  seulement 
à craindre  que  tant  d’immunités,  tant  de  privi- 
lèges particuliers,  ne  s’opposent  encore  ici' an 
bien  général',  et  que  l'exécution  de  ce  cadastre 
ne  reste  une  chimère  sans  réalité.  11  ne  paraît 
pas  que  le  corps  du  clergé,  ni  les  autres  privilégiés 
soient, fort  ellrayés  d’nn  projet  qu’ils  ont  tant 
combattu  il  y a dix  ans , lorsqu’on  leur  a deman- 
dé la  déclavation  de  leurs  biens. 

' Après  la  taxë,des  terres,  rimpot  sur  les'con^ 
éonuuatlons  est  le  plus  équitable,  lors(ju*^il  êsf 
réparti  aycc  quelqvfe  iqtelligcnce , parce  qu’il  est* 
encore  vrai  que  celui  qui  consoiriiTie  le  plus.,  èst 
celui  qui  est  le  mieux  en  état  de  contribuer  aux 
besoins  du  gouvernement.  La  droite  raison  veut 
-que  lesdeniéês'de  première  nécessité  soient  res- 
pectées, ei  qu’on  charge  de  préférence  les  objets 
de  luxe.  La  fornié  de  la.péfcepl'ion  décide  encore 

infînîiuen  t des  bons  ou 'mauvais  effets  de  cet  im- 

* * * * • ■ 
pot.  Ou  a vu  Ic.s  mouvemens  que  la  seule  manière 

de*  percevoir  ùn  léger  impôt  sur  le  cidre  et  le 

poiré  viént  d’exciter  en  Angleterre.  Ce  peuple 

•finrscinl  C’est  ùn  attentât  contre -là  liberté  do- 

3.  38 
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iiicstique,  qui  doit  élre-sacrée  chez  toutes  les' na- 
tions, que  d'envoyer  des  commis  fouiller  dans 
les  maisons  des  particuliers  : l’asyle  du  dernier 
des  citoyens  doit  être. aussi  respecté  à cet  égard, 
que  le  palais  du  pnuce.  Cette  inquisition  attaque 
d!aillcurs  les  mœurs  dans  leur  source.  Le  peu-^ 
pic,  qui  gémit  sous  la  tyrannie  des  commis  ambu* 
lans , devient  bas  et  fripon  ; son  industrie  se  borne 
à perfectionner  et  à multiplier  les  moyens  de 
fraude  et  de  chicane;  la  franchise  se  change  eu 
astuce  ; tout  sentiment  honnête,  s’efface;  et  si 
vous  ne  regardez  cette  dégradation  comme  1er 
plus  grand  des  maux,  faites-vous  commandant- 
de  cbiourme  ; mais  pour  l’intérêt  public  et-  pour 
e^ilui  de  votre  propre  gloire,  ne, vous  mêlez  jam^S 
de  gouverner  un  peuple.  , 

J’ai  dit  que  l’avocat  Moreau  a été  le  premier  à 
écrire  contre  la  Richesse  dç  l’Etat.^  des  doutes 
n^odostes.  Dans  celle  feuille,  il  n’a  fait  que  ré- 
péter ce  que  lés  gens  sensés  ont  dit  sur  le  projet 
de  M.  RousscL  Tout  ce  qui  lui  appartient  per- 
sonnellement,est  aussi  odieux^que  ses  autres  prq-r 
duclions,.  11  est  juste  que  tout  écrivain  dont  la 
plume  est  vendue  , soit  bas.  Je  pardonne  encore, 
à Moreau  d’être  lourdement  et  froidement  sati- 
rique,  et  je  me  console  aisément  qu’un  écrivain 
à gages  ait  peu  de  lalçnt  ; mais  est-il  donc  indw- 
peiisable  qu’il  attaque  son  adversaire  d’une  mar 
nière  infâme?  11  prétend  d’abord  dans  l’avertis- 
sement, qu’il  y a une  société  de  gens  de  bien  qui: 
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s’occopenl  de  la  refomie  de  l’élat , et  qni  se 
ilatteut  de  venir  à bout  de  l’indorilite  des  miiiis- 
1res.  l’out  boniine  qui  se  penneitra  de  dire  sou 
sentiment  sur  <|Vielque  partie  de  radministratioa 
publique,  sera  agrégé  ]'ar  Moreau  à ce  coips  de 
frondeurs,  et  déféré  aux  minisires  comme  leiu* 
ennemi  personnel.  11  suppose  ensuile  que  l’au- 
teur  de  la  Richesse  de  VEtat  s’esl  caché  à la 
campagne,  pour  se  dérober  au  ressentinienl  du 
minisière  d’av»)ir  publié  sou  plan , et  c’est  une 
tournure  adroite  pour  faire  sentir  au  ministre 
des  finances  qu'il  aurait  dû  sévir  contre  l’auleur 
de  ce  projet.  Il  est  vrai  que  de  si  nobles  armes  ne 
peuvent  être  employées  avec  succès  que  contre 
des  philosophes  qui  n’ont  ni  cabale,  ni  protec- 
tion pour  eux , et  que  les  doutes  modestes  ont 
exciié  une imlignation  générale,  dès  qu’on  a su 
que  l’auteur  de  la  Richesse  de  l'Etat  était  con- 
seiller an  paHement.  Moreau  lui  même  a senti 
la  fausse  démarche  <{u’il  avait  faite,  et  il  s’esl  hAté 
de  publier  une  autre  feuille,  qui  a pour  titre; 
En  tendons-nous^  on  le  Radotage  du  lieux  No- 
< taire  sur  la  Richesse  de  l’Etat.  C’est  d’un  tou 
si  noble,  que  nos  écrivains  politiques  discutent 
les  matières  de  leur  ressort,  et  cela  s’appelle  au 
Marais,  avoir  de  l’imagination  et  le  talent  des 
tournures.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  vieux  notaire 
traite  l’auteur  de  la  Richesse  de  l’Etat  avec  beau- 
coup d’égards  et  de  ménagemens.  Sou  but  est 
d’ailleurs  de  justifier  toutes  les  opérations  du  der- 
nier lit  de-justice.  11  entre  à ce  sujet  dans  tous  les 

23.. 
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(]«tal]s  , et  atïecJe  de  parler  des  iniiiislrcs  avec 
beaucoup  de  liberté,  afin  de  gagner  la  confiance 
du  public , et  de  n’avoir  pas  l’air  d’un  écrivain  à 
gages  : mais  ceux  qui  le  paient,  devraient  bien 
avoir  regret  à leur  argent  ; car  si  les  feuilles  de 
oct  estimable  avocat  leur  foui  jamais  le  moindre 
profit,  j’y  serai  bien  trompé.  11  en  veut  beaucoup 
dans  son  radotage  à l’immunité  des  rentiers; 
j’ai  dit  là-dessus  ce  que  je  pense.  Il  est  très-fâcheux 
que  le  roi  soit  obligé  de  faire  des  emprunts  si 
onéreux,  etprincipalement  àrente  viagère, parce 
que  l’état  est  écrasé,  et  que  la  facilité  de  placer 
à fonds  perdu  relâche  tous  les  liens  delà  société; 
mais  sous  un  gouvernement  heureux  et  sage , 
l’état  ne  sera  jamais  dans  le  cas  d’emprunter  à 
des  conditions  trop  avantageuses  aux  créanciers; 
et  si  malheureusement  il  s’y  est  trouvé,  il  n’a 
d’autre  moyen  de  se  llhérer,  que  le  tems  cl  la 
plus  austère  économie  ; tous  les  autres  produisent 
des  convulsions  dont  il  se  ressent  le  premier.  Il 
est  juste  que  le  rentier  jouisse  d’un  revenu  plus 
clair  et  moins  embarrassé  que  le  propriétaire  des 
terres,  parce  que  le  risque  et  l’incertitude  de  la 
fortune  du  premier,  doivent  être  contrebalancés 
par  l’avantage  passager  du  moment. 

Aux  doutes  modestes,  un  partisan  de  M.  Rous- 
sel ( car  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  M.  Roussel 
lui -même  ) a opposé  des  observations  certaines  , 
dans  lesquelles  il  qualifie  l’avocat  Moreau  , de 
quidam,  de  farceur,  de  parodiste,  d’émissaire. 


Digitized  by  Google 


JUILLET  176^.  ' 437 

de  partisan,  de  calculateur  normand , d’IIarpagoa 
anonyme,  etc.,  et  finit  par  l’envoyer  avec  ses 
doutes  aux  petites  maisons  ; mais  ce  n'est  pas  là 
où  il  faudrait  envoyer  M.  Moreau. 

M.  Roussel  a fait  lui-mème  une  suite  de  Pû- 
chesses  de  Vetat.  C’est  un  bavardage  qui  ne  dit 
rien  du  tout. 

Üii  autre  auteur,  dans  un  écrit  intitulé  : Rcso- 
lution  des  doutes  modestes , propose  un  autre 
projet  suivant  lequel  on  partagerait  les  seize  mil- 
lions d’hommes  qu’il  y a eu  France,  eu  cinq 
classes.  Us  payeraieul  tous  une  taxe,  modique 
comme  vous  pouvez  penser,  et  elle  produirait 
au-delà  de  quatre  cent  onze  millions.  Chaque 
classe  aurait  des  privilèges,  comme  de  porter  la 
soie,  la  dorure,  les  armes,  etc.  O les  tristes  rê- 
veurs que  tous  ces  gens  de  bien  ! 

Une  autre  feuille  intitulée  : V Orage  du  zojitijif 
traite  encore  assez  mal  l’auteur  des  doutes  mo- 
destes. C’est  aussi  un  écrit  bien  insipide.  Le  jour 
de  l’inauguration  de  la  statue  du  roi,  il  survint 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  un  orage  épou- 
vantable qui  mil  fin  aux  illuminations  de  la  place,  / 
aux  concert^  et  à la  danse , et  qui  causa  beau- 
coup de  désordre.  Yüilà  ce  qui  a donné  lieu  au 
titre  de  cette  feuille. 

Enfin,  M.  B’***,  qui  se  dit  maître  chirurgien 
de  Paris  et  de  Londres,  nous  a fait  part  de  ses 
rêveries  sur  les  doutes  modestes. 

Une  autre  feu^le  portant  pour  titre  : Ressource 
, propose  une  loterie  de  six  cent  mille 
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billets,  dont  chaque  billet  serait  de  ceiil  louis  , 
ce  qui  [troduirait  quatorze  cent  quarante  mil- 
lions. I>e  celte  somme  elTrayante,  l’auteur  dé- 
lac'. e deux  cent  quatre  millions  pour  composer 
les  lois  de  sa  loti  rie  dont  le  gros  est  de  vingt  mil- 
lions j c’est  une  assez  jolie  petite  somme  pour  ris- 
quer cent  louis.  11  est  vr.d  aussi  qu’il  y a plus  de 
cent  einquautc  trois  |:erJans  conti-e  un  gagnant; 
mais  r.iuteur  ne  croit  pas  que  ce  soit  un  oiistacle 
à voir  sa  loterie  rcmjdie.  Auquel  cas  11  est  eu 
état  de  donner  au  ioi,du  soir  au  lentlemain, 
«n  petit  magot  de  douze  cent  trente-six  millions 
pour  les  besoins  actuels  de  l’état  : il  s’en  faut  bien 
que  M.  le  eonirôlenr  - général  trouve  des  res- 
soui  ccs  de  cette  abondance. 

Ce  be.'ui  plan  a été  con  igé  par  un  antre  bavard , 
qui  a f.iii  d(;s  Rfjle.cions  sur  la  ressource  actuelle. 
Celui  l.à  n’exige  des  seize  millions  de  Français 
qu’un  don  gratuit,  depuis  vingt  sols  jnsqu’à  huit 
louis,  qui  serait  le  pins  fort.  Cela  ne  doimerail; 
au  roi  que  sept  ceut  soixante-quatre  millions; 
mais  il  cioit  <pie  e’esl  asscz  joli.  H en  ôterait 
même  qnebjucs  millions,  pour  en  former  une 
loterie  de  l econnaissance  dont  les^iillcts  seraient 
distribués  entre  les  seize  millions  Je  contribnans. 
Le  gros  lot  ne  serait  que  d’un  million,  mais 
comme  on  p<tnrrait  le  gagner  en  payant  une  taxe 
de  vingt  sols,  l’auteur  espère  que  les  intéressés 
vondronl  bien  se  contenter  de  cette  bagatelle. 

K)js\  reste  abasourdi  sous  ortte  foule  d’écrits 
absurdes.  De  tous  ces  bavards,  il  u’y  en  a pas  an 


» 


Digitized  by 


JUILLET  1763.  ‘ 439 

qni  ait  le  sens  commun.  La  feuille  qui  a pour 
titre  Réflexions  sur  l'écrit  intitulé  Richesse  ds 
l’Etat  y est  le  seul  écrit  un  peu  sensé  qui  ail  para 
dans  celte  triste  et  fastidiense  querelle. 

Le  Consolateur  y pour  servir  de  réponse  à là 
Théorie  de  l’impôt  et  aux  autres  écrits  sur  l’éco- 
noraie  politique,  a paru  avant  toutes  ces  feuilles 
qui  occupent  le  public  depuis  un  mois  : on  l’at- 
tribue à M.  le  baron  de  Sainl-Sulpice;  c’est  l’ou- 
vrage d’un  homme  mstniitet  sage  qui  sait  douter. 
L’horreur  qu’il  a des  frondeurs  lai  fait  excuser 
quelquefois  des  choses  très  répréhensibles  , qu’il 
aurait  sûremen't  condamnées  lui-même  s’il  avait 
écrit  sans  dessein  de  réfuter.  Quoi  qu’il  en  dise , 
il  me  permettra  de  ne' pas  regarder  les  frondeurs 
comme  dangereux  ; c’est  de  tous  les  hommes  ceux 
que  je  crainefrais  le  moins,  si  j’étais  ministre.  Le 
frondeur  dit,  tout  est  perdu;  le  flatteur  dit , tout 
est  au  mieux.  Ils  ont  tort  tous  les  deux;  mais 
s’il  y eu  a un  de  punissable,  c’est  sûrement  lé 
dernier.  Le  Co/wo/a^e//rtientlemilieu;  mais  par 
fois  il  aime  un  peu  trop  son  métier.  11  finit  son 
livre  par  un  morceau  de  consolation  de  M.  de 
Voltaire,  qui  se  trouve  à la  tête  de  la  tragédie  \ 
de  Tancrèdcy  et  qui  n’a  pas  infîuimcnt  honoré 
ce  grand  homme.  Dans  ce  passage,  la  meilleure 
preuve  que  M.  de  Voltaire  apporte  de  l’état  flo- 
rissant de  la  France,  c’est  que  la  ville  de  Lyon 
a un  bel  hôpital  et  un  beau  théâtre.  J’aimerais 
autant  un  pays  florissant  qui  put  sc  passer  de 
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beaux  hôpiraux , et  quant  aux  salles  de  spectacle, 
il  est  certain  qu’en  sortant  de  l’opéra  de  Dresde , 
ou  ue  devinerait  point  que  les  billets  de  la  steucr 
perdent  cinquante  ..i  soixante  pour  cent  sur  1^ 
place.  Pour  revenir  au  Consolateur , vous  n’y 
trouverez  point  de  vues  grandes  et  générales, 
niais  des  idées  pratiques  sur  les  finances,  le  coni- 
nierce  et  l’agriruliure , dont  je  crois  qu’on  peut 
tirer  parti.  11  doit  trouver  crédit  auprès  des  adinir 
nistrateiirs  des  états,  parce  qu’il  ne  cherche  ni 
à les  dominer,  ni  à les  avilir.  Quoique  l’état  pré- 
sent de  la  France  sojt  spécialement  l’objet  dç 
ses  refiexions,  ses  principes  sont  applicables  à 
tous  les  tems  et  à tous  les  pays. 


Après  l’essaim  des  gens  de  bien  qui  s’occupent 
de  radminislralion  publique  , ce  qu’il  y a de  plus 
jnconimode,  c’est  l’essaim  des  poètes  qui  nous 
iuiportunent  depuis  quelque  temps  de  leurs  pror 
duclions  plus  qu’à  l’ordinaire. 

M.  Viguier,  après  avoir  fait  à Pondiebéri  un 
commerce  lucratif  pendant  dix  ou  douze  ans , 
est  revenu  . en  France  avec  la  rage  de  faire  de 
mauvais  vers,  et,  qui  pisesl,  de  les  faire  imprimer. 
L’auteur  se  vante  d’être 

Des  hommes  le  moins  fou , peut-èfre  , 

et  SCS  poésies  le  prouvent.  Horace,  au  contraire , 
SC  disait  fou  à lier,  et  voilà  précisément  la  me- 
sure de  la  distance  entre  Flaccus  et  Viguier.  Le 
premier  morceau  de  celui-ci  est  adressé  au  voi 
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très'clirélien  et  tiès-pliilosophe  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  paix. 

Jetez  au  feu,  avec  M.  Yiguier,  une  Epitre  à 
il/,  le  duc  de  **  ; la  Paix , poënie  au  l ol , par 
M.  Pages  de  Yixouscs,  lüs;  le  Monde  pacifié^ 
poëme  d’un  poète  quia  lemaUieur  de  ressembler 
à Homère  et  à Millon , c’cst-à-dire  d’être  aveugle  ; 
eulin  \xu  poënie  aux  Mnglais^k  l’occasion  de 
la  paix  universelle,  par  M.  Peyraud  de  lleaussol. 

De  toutes  les  productions  poétiques  de  cette  an- 
née, Zélis  au  Bain,  par  M.  Masson  de  Pezay,  est  la 
.seule  qui  mérite  quelque  attention.  Ce  poënie  est 
froid,  insipide  et  sans  invention  ; c’est  un  gazonil- 
lagede  zépbirs,  d’oiseaux,  de  Heurs,  de  ruisseaux 
et  d’autres  mots  réputés  lyriques  ; mais , au  milieu 
de. ses  pauvretés,  on  trouve  pourtant  une  tour- 
nure de  vers  assez  élégante,  un  bon  ton  et  quel- 
ques tirades  qui  ne  manquent  pas  de  charme. 
Je  ne  sais  si  M.  Masson* de  Pezay  aura  jamais  de 
génie  j mais  la  culture  peut  lui  donner  assez 
.d’ideespour  faire  des  choses  agréables;  il  ne  faut 
pas  désespérer  d’un  poète  de  vingt  ans  qui  débute 
ainsi.  11  faut  aussi  savoir  gré  à un  poète,  de  cet 
«tge,  de  la  décence  qui  règne  dans  tout  sou  poëme, 
dont  le  sujet,  voluptueux  par  lui-même,  pouvait 
devenir  très -'indécent  dans  ses  détails,  sous  la 
plume  d’un  capitaine  de  dragons.  Celte  réserve 
suppose  des  mœurs  honnêtes. 

La  Comédie  il  alienne  a aussi  voulu  célébrer  le 
réiablissciTicnt  de  la  paix.  Elle  vient  de  donner 
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un  ambigu  de  scènes  dëlachées,  de  chant  et  de 
danse,  sous  le  titre  de  Fêtes  cia  la  paix.  Ce  petit 
monstre  est  eucore  de  l’invention  de  M.  Favart, 
et  c’est  Pliilidor  qui  en  a fait  la  musique.  La 
pièce  a été  cruellement  sifllée  à la  première  re- 
présentation ; on  en  a supprimé  les  deux,  tiers , et 
on  la  joue  depuis,  mais  sans  succès.  C’est  un  mé- 
lange d’épigrammes,  de  bêtises,  de  petites  tour- 
nures et  de  llattei’ies  punissables.  L’auteur  a l’ef- 
fronterie d’introduire  des  paysans  qui  demandent 
s’il  y a eu  guerre,  et  qui  disent  que  la  tranquillité 
et  l’aisance  qui  ont  régné  dans  leurs  foyers,  les 
ont  empêchés  de  s’en  apercevoir.  C’est  faire  une 
impudente  et  cruelle  satire  des  ix?montrances  de 
tous  les  parlemens , et  des  propres  paroles  du  roi , 
qui  dit  dans  toutes  ses  déclarations  qu’il  connaît 
le  poids  qui  accable  ses  peuple.s,  et  qu’il  en  coûte 
à son  coeur  de  ne  pouvoir  les  soulager  aussi  promp- 
tement qu’il  voudrait;  ou  plutôt  c’est  insulter  à 
la  misère  publique.  Il  est  dans  l’ordre  des  choses 
que  les  peuples  se  ressentent  du  cours  d’une 
guerre  longue  et  malheureuse , et  il  en  faut  pren- 
dre son  texte,  pour  leur  prêcher  un  redouble- 
ment de  courage  et  d’attachement  pour  le  roî  et 
la  patrie  ; mais  leur  faire  dire  dans  un  spectacle 
public  qu’ils  n’ont  pas  souffert,  c’ëst  sc  jouer 
bien  insolemment  du  respect  qu’on  doit  au  pu- 
blic. L’auteur  a été  puni  de  sa  bassesse  par  les 
huées  du  parterre.  L’abbé  de  Voisenon,  voyant 
la  mauvaise  réception  qu’on  faisait  à la  pièce , dit 
en  sortant:  « Au  moins,  on  ne  dira  pas  cette  fois- 
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» ci  que  c’est  moi  qui  l’ai  faite;  car  c’est  iiom’  la 
» première  fois  que  je  la  vois.  » Il  y a dans  la 
musique  des  choses  agréables,  mais  il  y en  aussi 
de  bien  barbares.  L’air  ttù  un  vieux  grenadier 
invalide  veut  donner  à des  paysans  nue  idée  de 
la  guerre,  et  où  il  la  compare  à un  orage  qui 
désole  les  campagnes,  fait  un  fracas  épouvanta- 
ble, et  a reçu  de  grands  applaudisseniens  ; c’est 
cei'lainenienl  le  chef  - d’œuvre  d’une  harmonie 
barbare,  un  recueil  d’accens  et  d’accords  baro- 
ques sans  liaison  et  sans  goût;  et  lorsqu’on  en 
jx)urra  examiner  la  partition,  on  sera  confirmé 
dans  ce  jugeraeut;  mais  devant  une  a.ssemblée 
qui  n’a  point  d’oreilles,  on  peut  toujours  comp- 
ter sur  un  grand  succès  en  faisaqj^graud  bi  uit. 

11  y a des  ouvrages  de  génie  qui  ont  eu  une 
haute  réputation,  et  qui  sont  peu  lus;  il  y a des 
livres  médiocres  dont  on  fait  peu  de  cas , et  qui 
ont  beaucoup  de  vogue.  I a Sa^^sie  Je  Charron 
a eu  plus  d’éditions  que  les  Essais  de  Monta' "ne. 
On  vient  de  faire  une  yînalyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  de  Charron  ; c' du  moins  le  litre  Je 
deux  petits  volumes , mais  dans  le  fait  ce  n’est 
point  une  analyse  raisonnée , mais  un  extrait  et 
une  simple  compilai  ion  des  Pensées  de  Charron 
sous  différens  chapitres. 

M.  l’abbé  Prévost  vient  de  traduire  de  l’an- 
glais Ahnoran  et  , auecdocte  orientale, 

publiée  pour  rinslruction  d’uo  jeune  monarque. 
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Ou  dit  que  cet  ouvrage  a de  la  ré[)utation  en 
Angleterre.  Tant  pis  pour  ceux  qui  en  font  cas; 
c’est  une  des  plus  absurdes  rapsodies  qu’on  puisse 
Toir,  et  je  plains  le  jeune  monarque  qui  n’a  eu 
que  de  telles  instructions.  C’est  Thistoire  qui  est 
le  grand  livre  des  princes  qu’ils  doivent  lire  jour 
et  nuit.  Almoran  est  un  fou,  Ma'net  un  benêt, 
leur  gouverneur  un  pédant  et  rauteur  un  imbé- 
cille.  Quant  au  traducteur,  on  n’a  à lui  repro- 
cher  que  le  choix  de  son  travail  et  la  négligence 
avec  laquelle  il  s’en  est  acquitté.  Sa  traduction 
fonrinllle  de  fautes  grossières.  Ï1  dit  que  le  père 
entra  dans  rajvparlement  avec  sa  lllle  dans  sa 
main  ; il  dit  en  plusieurs  endroits  : il  en  sortit  ///- 
rieusement  y lieu  de  furieux.  Tout  est  traduit 

avec  celte  pureté  de  style. 


M.  le  comte  de  L a fait  un  mémoire 

sur  l’inoculation,  à l’occasion  de  l’arrêt  du  Par- 
lement. lia  lu  ce  mémoire  à l’Academie  .des 
sciences,  qui  ne  lui  a permis  de  l’imprimer  qu’à 
condition  qu’il  supprimerait  toutes  les  person- 
nalités qu’il  y avait  contre  M.  Joly  de  Fleury. 
Ce  mémoire  a donc  paru  , et  sa  publication  a 
occasionné  une  correspondance  qui  a liai  par 
une  lettre  de  cachet. 
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Lr.TTnE  écrite  à M.  le  comte  de  Saint-Florentin^ 
par  M.  le  comte  de  L , le  priant 


de  remettre  ait  roi  le  Mémoire  quil  lui  en- 
voyait sur  V inoculation , et  quil  avait  lu  à 
l’Académie  des  sciences , le  2.  juillet  1768. 

J’ai  cm  tlevoir,  M.  le  comte,  vous  engager  à 
donner  au  roi  un  mémoire  que  j’ai  fait  sur  l’ino- 
cnlatiou.  Vous  avez  protégé  tant  de  voyages  en- 
trepiis  par  les  académicien®  du  roi  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre , qu’il  ma  paru , j’ose 
le  dire,  impossible  que  vous  ne  prissiez  pas  un 
intérêt  bien  plus  vif  à ce  qui  intéresse  l’exitenc'e 
de  ses  habitans,  et  le  roi  particulièrement , celle 
de  ses  sujets. 

Par  quelle  fatalité  notre  nation  a-t-elle  toujours 
combattu  des  vérités  dont  les  autres  jouissent 
déjà  ? 

Le  rc({uisitoi‘re  de  M.  de  Fleury  est  digne  de  la 
barbarie  du  siècle  de  Louis-1  e- Jeune  ; mais  com- 
me Louis  XIV  ci’éa  l’academie  pour  consei’ver 
les  lumières  acquises , et  que  ses  membres  doi- 
vent lutter  coutre  les  erreurs  nouvelles,  j’ai  cm 
devoir  faire  le  mémoire  que  je  vous  supplie  de 
présenter  au  roi , et  n’ai  pas  cru  que  les  tracas- 
series qu’il  me  fera , les  cris  qu’il  excitera , les 
ridicules  dont  on  voudra  me  couvrir,  dussent 
m’arrêter 

Enfin  , monsieur  , quoique  je  ne  sois  point  mé- 
decin et  que  j’aie  écrit  sur  l’inoculation;  quoique 
je  ne  demande  point  de  pension  et  que  je  desi- 
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rasse  que  mes  confrèi  es  louchassent  celles  qu’ils 
ont  méritées;  malgré  que  mou  mémoire  soit  fort 
ennuyeux  , si  vous  protégez  l’inoculation  contre 
les  préjugés  et  les  fripons  , vous  serez  certaine- 
ment riiomme  qui  méritera  davantage  les  senti- 
mens  avec  lesquels  j’ai  l’iionneiir  d’étre  très  par- 
faitement , etc. 


Lettre  de  M.  le  comte  de  L à M.  le 

- comte  de  Bissy , *en  lui  envoyant  la  lettre 
précédente. 

Voilà,  monsieur  le  comte,  la  copie  de  la  lettre 
que  vous  m’avez  demandée,  et  que  je  crois  moins 
indigne  du  sujet  qu’elle  traite,  depuis  que  vous 
lavez  applaudie.  Vous  me  demandez  aussi  mon 
mémoire  : il  faudra  bien  qu’il  paraisse  ; car  j’a- 
voue qu’il  peut  me  justifier  de  beaucoup  d’impu- 
tations qu’on  répand  sourdement.  Je  voudrais 
bien  qu’il  fît  moins  de  bruit  et  plus  d’effet. 

Je  suis  resté  dans  le  silence  tant  que  les  choses 
sont  restées  dans  le  cercle  où  la  force  de  l’opi- 
nion les  meut;  mais  M.  Orner  de  Fleury  m’a  forcé 
de  parler  à l’académie.  On  a trouvé,  c’est  à-dire, 
M.  Duhamçl  du  Monceau  et  M.  le  Camus  ont 
trouvé  mauvais  que  j’appelasse  le  Fleui’y  au  ré- 
quisitoire , Orner  de  Fleury , mais  ils  ont  été  assez 
conlens  des  raisons  qui  m’ont  forcé  de  l’appeler 
ainsi.  J ai  cité  l’hisloire  des  quatre  fils  Aynion  ; 
l’usage  où  nous  étions  de  ne  point  appeler  notre' 
secrétaire  simplement  M,  de  Foueby  de  Grand- 
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jean  , mais  Graadjeau  de  Epuchy , comme  il 
signe  lui-même;  qu’euün  , messieurs  de  Fleury 
étaient  trois  frères  ; qu’en  leur  supposant  à tous 
trois  autant  d’esprit  et  de  talent,  il  valait  mieux 
les  distinguer  par  leurs  noms  distinctifs  que  de 
leur  donner  des  sobriquets,  ainsi  que  le  public 

avait  conservé  ceux  de  Choiseul-le et  de 

Mailly-la-B. . . . D’ailleurs,  je  leur  ai  dit  qu’ayant 
écrit  comme  une  sœur  du  Pot,  s’ils  me  cher- 
chaient querelle,  ils  faudrait  qu’ils  me  citassent 
devant  les  ftères  de  la  Charité  ; ils  ont  paru  satis- 
faits, et  cela  me  donne  l’espérance  de  ne  pas 
choquer  messieurs. 

Cependant , malgré  la  conviction  où  je  suis  que 
je  démontrerai  avec  la  dernière  évidence  que  le 
réejuisitoire  est  digne  de  toute  censure , je  viens 
d’avoir  une  idée  qui  me  désole , et  si  vous  pensez 
comme  moi,  je  suis  au  désespoir 


Lettre  de  'M.  le  comte  dé  L.  \ à M.  le 

comte  de  NoailleSy  du  ^ juillet  1763.  ' ' 

J’eus  le  bonheur,  comme  vous  savez,  mon- 
sieur , de  vous  rencontrer  hier:  vous  alliez  monter^ 
dans  votre  carosse.  Je  crus  être  caché  dans  la 
foule  des  pauvres  qui  l’entouraient  ; mais  vo» 
yeux  les  distinguèrent,  parce  que  votre  main 
aime  à soulager  leur  misère,  Vous  me  recon- 
nûtes après  ti’ois  ans  ; vous  vîtes  la  joie  se  répan- 
dre sur  mon  visage  ; vous  la  fîtes  passer  dans  mon 
cœur  eu  m’embrassant. 
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Vous  joignîtes  à’Vos  bontés  pour  moi  des  repro-* 
elles  obligeans , et  si  vous  vous  moqnfttes  de  moi' 
en  me  (lisant  que  vous  saviez  que  je  ne  venails; 
point  chez  vous,  parce  que  j’étais  bien  sûr  quei 
vous  viendriez  chez  moi , si  je  voulais  , je  n’ai  pu* 
m’en  fâcher.  Je  restai  dans  la  confusion.  Elle 
eût  été  bien  plus  grande  si  j’avais  deviné  que  je 
pusse  être  aujourd’hui  dans  le  cas  de  recourir 
à vous.  !..  ‘ 

- Voilà  mon  histoire,  et  vous  l’apprendrez  à peu 
près  par  les  copies  des  lettres  que  j’ai  l’booneur 
devons  cuvover.  Lisez  d’abord  celle  à monsieur 
le  comte  de  St.-Florentin , ensuite  celle  à mon- 
sieur de  Bissy. 

Vous  verrez  les  motifs  et  les  raisons  qui  m’ont, 
déterminé  à la  démarche  que  j’ai  faite.  Souffrez  ,' 
puisque  j’eus  l’honneur  de  vous  voir  hier,  et- 
que  le  pécheur  toucha  l’habit  du  juste,  il  vous 
parle  morale. 

. .ISos  fautes  excitent  votre  charité  chrétienne, 
et  dans  le  monde  pervers , les  fui’eurs  humaines. 
A peine  ma  lettre  au  comte  de  Bissy  a-t-elle  été 
éciite  , qu’on  m’en  parle  ; enfin , j’apprends  hier 
qu’on  crie  au  blasphème;  je  craignis  d’avoir  of- 
fensé quelqu'un  V puisqu’on 'parlait  de  venger 
Dieu.  Jé  relus  nia  lettre";  j’y  cherchai  au  moins' 
quelques  indiscrétions.  Faites- mol  donc  décou- 
"vrir  nies  fautes,  monsieur  le  comte,  car  je  n’y 
âi  rien  trouvé  de  blâmable.  ' • 

' Vouloir  que  mhn  mémoire  fît  du  bien , au  lieu' 
d’éclat , vous  paraît  sûrement  honnête.'  C’est'  ce 
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sentiment  qui  vous  faisait  dérober  à l’armée  tous 
les  momeus  que  vous  ne  deviez  pas  à son  exemple, 
pour  donner  au  roi  les  plus  secrets  avis  du  plus 
sage  et  du  plus  iidèle  de  ses  sujets. 

Mes  raisons  pour  appeler  le  Fleury  au  réqui- 
sitoire , Orner  de  Fleury,  sont  excellentes.  Me 
punirait-on  pour  n’avoir  pas  dit  la  meilleure  de 
toutes  : c’est  que  c’est  son  nom  ? Le  monde  est 
donc  bien  juste,  puisqu’il  est  si  sévère. 

Dircià  l’académie  qu’on  écrit  comme  une  garde 
malade , ne  peut  offenser  que  les  médecins  qui 
raisonneraient  comme  elle. 

J’ai  dit  que  je  démontrerais  que  le  réquisi- 
toire est  digne  de  toute  censure,  et  je  l’ai  déjà 
fait  ; mais  tandis  qu’on  me  menaçait  de  M.  Orner 
de  Fleury  , je  me  suis  senti  indigné  contre  lui. 
Il  m’attaquerait,  lui , quand  je  devrais  demander 
sa  tète  au  parlement , c’est-à-dire  aux  chambres 
assemblées  , pour  Avoir  engagé  la  grand’cham- 
bre  à la  proscription  de  nos  races  futures , pen- 
dant qu’il  faut  que  toutes  les  chambres  soient 
assemblées  pour  juger  un  simple  gentilhomme? 
J’ai  dit  : Je  ne  les  crains  point  ; mais  que  faut-il 
faire  ? 

Enfin , quant  aux  vues  que  je  ne  fais  que  prêter 
évidemment  à M.  Orner  de  Fleury  et  à la  grande 
chambre , c’est  que  j’avoue  qu’il  m’a  paru  tou- 
jours très  désirable  que  les  ministres  des  autels 
s’y  conservassent  paisiblement.  Me  punirait-on 
parce  que  je  suppose  qu’un  bon  prêtre  pourra 
dire  la  messe  sans  que  cela  tire  à conséquence  ? 
3.  29 
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Se  réserve-t-oa  encore  le  droit  de  le  persécuter 
en  chasuble  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  « je  ne  sais  comment  on  a 
tourné  tout  cela;  mais  on  m’a  dit  qu’on  ferait 
crier  la  reine  contre  moi.  Je  me  jette  à vos  pieds, 
et  je  bénis  vos  grandeurs , parce  que  j’admire 
l’usage  que  vous  en  faites.  Parlez  à madame  la 
comtesse  de  Noailles  ; daignez  me  parler , et  je 
vous  entendrai  comme  Élie  ; car  hier  j’ai  senti , 
' qu’ainsi  que  lui , vos  baisers  feraient  revivre  un 
mort.  Vous  êtes  fait  pour  tous  les  miracles. 


AOUT  1763.  ' 4S1 


AOUT  1763. 


Paris,  août  17SS. 

On  a donné  aujourd’hui , sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  française , la  première  et  dernière  repré- 
sentation de  la  Présomption  à la  mode , comé- 
die en  vers  et  en  cinq  actes.  C’est  le  coup  d’es- 
sai d’un  jeune  écrivain,  qui  est  venu  exprès  dô 
Toulouse  pour  se  faire  siffler. 

Ce  jeune  poète  a trouvé  le  secret  d’associer 
deux  défauts  qui  paraissent  incompatibles.  Son 
sujet  est  trivial , et  il  manque  de  vraisemblance  ; 
sa  pièce  ressemble  à tout,  excepté  à la  vérité» 
11  a copié  depuis  la  Métromanie  , jus- 

qu’au Suffisant  de  Vadé;  c’est  assurément  réu« 
nir  les  deux  extrêmes , et  remplir  un  intervalle 
immense.  Cependant,  quoique  le  sujet  de  sa  pièce 
soit  commun  et  mauvais,  il  ne  lui  a manqué  que 
le  génie  de  Molière  pour  en  faire  une  farce  rem- 
plie de  chaleur  et  de  verve.  Vous  imaginez  aisé- 
ment toutes  les  scènes  et  toutes  les  situations 
comiques  que  Molière  aurait  tirées  d’un  fat  qui , 
comptant  en  jouer  un  autre,  se  joue  lui-même. 
Avec  un  peu  de  talent,  cette  situation  si  rebattue 
réussit  toujours  au  théâtre  ; mais  malheureuse- 
ment le  sublime  Molière  a fait  le  voyage  du  para- 
dis sans  jeter  son  manteau  à personne. 

2g.. 
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Tout  est  laible  et  commun  daus  cette  pièce. 
Il  it’j  a pas  jusqu’au  nom  de  l’ainanl  de  Rosalie 
qui  ne  soit  maussade  ; il  ii’y  a qu’un  amoureux 
de  l'oulouse  qui  |)uisse  s’appeler  Forlandre.  D’ail- 
leurs, aucune  invention  , aucune  ressource  , au- 
cun talent , même  dans  les  détails  ; la  seule  chose 
cju’on  puisse  lui  accorder,  c’est  une  versification 
facile.  Le  ton  de  M.  de  Cailhava  n’est  poiulbon; 
niais  ce  n’est  pas  ce  qui  m’effarouche , et  s’il  y 
a d’ailU'urs  quelque  espérance  à concevoir,  on 
peut  se  flatter  de  voir  le  mauvais  tou  corrijjé  par 
le  séjour  de  la  capitale. 

Le  parterre  n’a  pas  manqué  d’indulgence.  Plu- 
sieurs tirades  des  premiers  actes , quoique  fort 
déplacées , ont  été  fortement  applaudies , entre 
autres  celle  où  l’auteur  parle  des  cabales  du  par- 
terre , et  de  tout  ce  qu’un  pauvre  poète  a à 
essuyer  à la  première  représentati(*n  d’une  pièce. 
M.  tle  Cailhava  prétend  que  depuis  que  la  garde 
postée  dans  le  parlent;  l’empêche  d’étre  bruyant, 
les  eternueinens  ont  succédé  aux  sifflets,  et  que, 
pour  faire  tomber  une  pièce , les  cabaleurs  s’en- 
rhument tout  exprès  la  veille  de  la  première  repré- 
sentation. Cette  tirade  a fort  diverti  le  parterre 
qui  aime  qu’on  se  moque  de  lui.  11  faut  qu’il  ait 
souffle  no  mauvais  vent  la  veillede  l’enterrement 
de  M.  de  Cailhava  ; car  je  n’ai  jamais  vu  un 
rhume  plus  général  et  plus  obstiné. 


On  a donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
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lienne,  avec  beaucoup  de  succès  les  Deux  Chas- 
seurs et  la  Laitière  i,  fables  dialoj^nées  en  un 
acte,  mêlées  d’airs  en  musicpie.  Celle  pelile  pièce 
est  de  M.  Ânseaume , et  la  musique  de  M.  Unni , 
ci-devant  maître  de  chapelle  de  l’infant  dom  Phi- 
lippe, et  qui  est  venu  en  France  avec  le  pn*jet 
de  faire  de  la  musique  sur  des  paroles  français»  s. 
Ce  poème  est  rempli  de  nalureret  de  vérité,  et 
me  plaît  beaucoup.  Il  est  difficile  de  sentir  à la 
lecture  le  plaisir  qu’il  fait  à la  représentation. 
Les  pièces  de  M.  Sedaine  sont  dans  le  même  cas; 
ou  les  lit  avec  un  médiocre  plaisir  , et  quand  ou 
ne  les  a point  vu  jouer , on  a de  la  peine  à con- 
cevoir le  prodigieux  succès  qu’elles  ont  eu  au 
théâtre.  M.  Anseaume  a combiné  deux  fables; 
celle  du  Pot  au  lait ^ dont  la  petite  paysanne, 
par  une  gradation  infaillible,  compte  tirer  tles 
poulets,  des  agneaux,  des  chèvres,  des  veaux, 
des  vaches  ,des  troupeaux , des  richesses  immen- 
ses : dans  l’excès  de  sa  joie  d’une  fortune  si  bien 
assurée  , elle  casse  sou  ]>ot,  et  voilà  son  lait  et  ses 
espérances  perdus.  La  fable  des  Chasseurs 

a le  même  but;  ils  ont  vendu  la  peau  d’utt  ours 
qu’ils  n’ont  pas  tué  encore;  ils  fondent  sur  cet 
argent  les  plus  belles  chaumières  eu  Espagne; 
car,  pour  des  châteaux,  ils  n’en  ont  que  faire; 
mais  ils  ont  fait  leur  compte  sans  consulter  l’ours 
qui  y doit  contribuer  de  sa  peau , et  dont  iis  sont 
houspillés  de  façon  qu’ils  sont  trop  heureux  de 
lui  déi'ober  la  leur.  Ces  deux  chasséurs  etla  petite 
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laitière , en  se  moquant  de  leurs  malheurs  réci* 
proques,  finissent  par  ce  trait  de  n^orale  : 

Un  fol  espcâr  trompe  toujours , 

Et  ne  vendez  la  peau  de  l’ours 
Qu'après  l'avoir  couché  par  terre. 

La  musique  de  cette  pièce  est  charmante  d’un 
bout  à l’autre  ; la  partition  en  sera  incessamment 
gravée , et  on  la  promet  pour  la  fin  du  mois.  Vous 
y distinguerez  surtout  le  morceau  : Je  suis  percé 
jusqiCaux  os  j le  duo  : Quand  je  trouve  à t écart; 
l’air  : Voici  tout  mon  projet  ; celui  de  Jeune 
fille  à cet  âge  ; et  enfin  l’air  : Hélas!  j’ai  ré- 
pandu mon  lait;  mais  en  jugeant  cette  musique, 
il  faut  toujours  se  souvenir  combien  la  langue 
française  est  ingrate  et  peu  musicale , et  com- 
bien il  est  impossible  qu’une  musique  faite  sur 
un  idiome  qui  ne  se  prêle  à rien , approche  ja-» 
mais  de  la  musique  italienne.  Le  poète  aurait 
dit  en  italien , avec  grâce  et  avec  gentillesse  : 
Adieu  mes  vaches  et  mes  veaux  ! 

Voyez  comme  cela  est  roide  et  maussade  en 
français , et  plaignez  un  pauvre  musicien  réduit 
à chanter  dans  une  telle  langue. 

Cher  pot  au  lait  ! cher  pot  au  lait  ! 

est  dur  et  lourd , et  cependant  c’est  sur  ce  vers 
qu’il  faut  faire  tomber  l’expression  la  plus  déli- 
cate et  l’effet  de  tout  le  morceau. 

Au  reste , le  style  de  ÜNL  Duni  commence  un 
peu  h vieillir  ; mais  c’est  un  défaut  qu’on  ne  sent 
pas  en  France , parce  qu’on  est  encore  à savoû' 
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ce  que  c’est  que  style  eu  musique.  Cette  pièce 
est  en  plein  succès;  mais  elle  aurait  tourné  la 
tête  à tout  Paris  si  nous  avions  une  actrice  pour 
V jouer  le  rôle  de  la  petite  laitière  avec  la  naïveté 
et  la  gentillesse  qu’il  demande.  Ceux  qui  savent 
ce  que  c’est  que  de  jouer  la  comédie,  ont  tous 
les  jours  lien  de  regretter  la  perte  de  mademoi- 
selle Nessel , enlevée  au  théâtre  l’année  dernière, 
à la  flem’  de  son  âge.  On  ne  peut  pousser  plus 
loin  la  science  des  nuances  , la  délicatesse  et  la 
vérité  que  cette  charmante  actrice  savait  mettre 
dans  son  jeu.  Mademoiselle  \illette  Laruette, 
qui  a pris  sa  place , est  d’une  gaucherie  et  d’une 
maussaderie  insupportables  ; mais  parce  qu’elle 
a des  poumons  pour  bien  crier,  elle  reçoit  les 
applaudissemens  de  la  multitude. 

C’est  cette  multitude  qui  aurait  vouluqueM.  Âp- 
seaume  changeât  son  dénoùment  et  y ajoutât 
la  fable  du  trésor.  Dans  la  pièce , l'un  des  chas- 
seurs, barrasse  et  n’en  pouvant  plus  de  fatigue, 
se  couche  sur  le  toit  d’une  vieille  masure.  Pen« 
dant  son  sommeil , la  petite  laitière  casse  son  pot , 
et  l’autre  chasseur  revient  froissé  , déguenillé , 
dans  un  état  épouvantable,  trop  heureux  encore 
d’étre  échappé  à la  gueule  de  l’ours.  Dans  son 
désespoir,  n’ayant  plus  poiv  tout  bien  qu’un 
morceau  de  sa  bandoulière , il  prend  le  parti  de" 
s’en  servir  pour  se  pendre  à cette  masure , dont 
il  ne  sait  pas  que  son  camarade  s’est  fait  un  lit. 
La  violence  avec  laquelle  il  enfonce  le  clou  fait 
tomber  la  masure  en  ruines,  et  avec  elle,  le  chas^ 
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seur  qui  est  tlessus^  L’un  est  éreinté  de  sa  chute , 
l’autre  en  a le  bras  froissé  ; tons  les  deux  con- 
cluent enfin  avec  la  laitière  qu’il  faut  prendre 
son  mal  en  patience  , et  ne  pas  rendre  la  peau  de  ^ 
l’ours  avant  de  l’avoir  tué , ni  compter  ses  poules 
et  ses  chèvres  avant  qu’elles  ne  soient  venues 
au  monde.  Pourquoi , disent  nos  juges , n’avoir 
pas  renvoyé  ces  pauvres  gens  contens,  en  ajou- 
tant la  fable  du  trésor  aux  deux  autres?  Gulllot 
voulant  se  pendre,  l’aurait  trouvé  sous  les  ruines 
de  la  nvasure  qui  s’écroule  ; il  l’aurait  partagé 
avec  son  camarade,  et,  devenu  riche  au  ruonieut 
même  où  il  était  lout-à-fait  désespéré,  il  eût  en- 
core épousé  la  petite  laitière.  11  est  constant  qu’il 
n’en  aurait  rien  coûté  au  poète  pour  «nrichir 
scs  trois  acteurs;  mais  je  sais  bon  gré  à M.  An- 
■ seamnc  de  n’avoir  eu  aucune  de  ces  idées.  J’a- 
voue que  sa  pièce,  arrangée  de  cette  manière, 
aurait  plus  ressemblé  à une  pièce  de  théâtre , 
■c’est-à-dire  à un  modèle  faux  qui  lui-même  ne 
ressemble  à lien  ; mais  telle  qu’elle  est , elle  res- 
semble bien  mieux  à la  vérité  et  au  cours  des 
évcnemcns  , et  M.  Anseaiirae  a montré  bien  plus 
de  jugement  et  de  goût  que  ses  critiques.  C’est 
dans  ces  petites  misères  qu’ou  voit  combien  le 
goût  du  public  se  dégrade,  avec  quelle  imbé- 
cillité il  compare  tout  à des  modèles  de  conven- 
tion et  de  caprice , sasts  consulter  la  vérité  et  la 
nature.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  les 
hommes  se  bercer  de  vaines  espérances,  et,  pour 
profit , de  n’en  jamais  retirer  que  soucis  et  lour- 
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'mens  ; on  n’en  a jamais  vu  un  seul  trouver  un 
trésor  au  bout.  M.  Auseaume  a fait  l’histoire  de 
la  vie  , et  ses  critiques  lui  en  demandent  le 
roman  , parce  que  nous  sommes  en  usage  de  ren- 
voyer nos  acteurs  conlens,  contre  la  vérité,  et 
de  les  marier  à la  fin  des  pièi*es.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment les  copistes , c’est  les  juges  aussi  qu’Horace 
pouvait  appeler  servum  pecits. 

Nous  sommes  oppressés  par  trois  grandes  cala- 
mités. La  première , c’est  la  folie  épidémique  qui 
s’est  emparé  de  Paris  , depuis  deux  mois  que 
M.  Roussel  a publié  sa  Richesse  de  l’état.  Tout 
ce  que  cette  feuille  a occasionné  de  disputes  et 
de  feuilles  est  incroyable. 

La  seconde  de  nos  calamités  est  la  fécondité 
de  nos  poètes.  Quoiqu’on  accuse  notre  siècle 
d’étre  prosaïque , et  que,  dans  le  fait,  le  public 
soit  plus  difficile  sur  les  vers  qu’il  ne  l’a  jamais 
été,  il  s’en  est  imprimé  depuis  quelque  tems  une 
quantité  prodigieuse. 

Passons  les  stances  sur  le  sort  des  jésuites.  Ce 
n’est  qu’une  feuille  d’un  versificateur  janséniste, 
qui  ])orte  sur  le  titre  son  arrêt  de  réj'robation. 

Mais  je  ne  sais  quel  est  le  téméraire  qui  a en- 
trepris de  chanter  Clovis.  Son  poème,  prétendu 
héroï-comique,  forme  tr'^is  volumes  épais  de  vers 
barbares  qui  sont  précédés  d’un  discours  de  plus 
de  eent  pages  sur  la  poésie  épique,  et  d’urr  exa- 
men des  poèmes  de  ce  genre.  La  prose  de  cet  aii- 
teur  n’est  pas  moins  détestable  que  ses  vers. 
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Enfin,  un  libraire,  sans  doute.  Tient  denoits 
faire  présent  des  Quatre  Saisons ^ ou  les  Géor- 
giques  françaises^  poëme  par  M.  le  cardinal  de 
Bernis.  Si  ce  sont  là  nos  Géorgiqnes,  les  critiques 
des  tcms  à venir  auront  un  beau  parallèle  à faire 
entre  Virgile  et  notre  poète  à bas  rouges.  Quelle 
profusion  de  vers  ! quel  énorme  amas  de  mots 
sans  idées!  Jamais  stérilité  n’a  été  plus  abondante, 
ou , si  vous  voulez , abondance  plus  stérile.  Les 
quatre  parties  du  jour,  chantées  par  le  même  au- 
teur, sont  en  vérité  v>n  chef-d’œuvre  en  compa- 
raison de  ces  Quatre  Saisons.  Je  défie  le  plus  in- 
trépide lecteur  d’en  lire  plus  d’une  page  à la  fois. 
Ainsi  il  y a,  dans  ce  petit  livret,  pour  soiirante- 
onze  jours  de  lecture,  et  cependant  on  peut  l’avoir 
pour  douze  sous;  c’est  donner  pour  rien.  Sans 
doute  que  son  éminence  ayant  considéré  que  sa 
prose  nous  coûtait  assez  cher,  veut,  par  un  mou- 
vement de  conscience , nous  dédommager  sur  ses 
vers.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Saint-Lambert, 
qui  prépare  depuis  long-teras  un  poëme  sur  les  qua- 
tre saisons,  soit  découragé  par  celui  de  son  rival. 

La  troisième  de  nos  calamités  consiste  dans 
la  quantité  de  mauvais  romans  qui  paraissent 
journellement.  11  est  vrai  que  ce  fléau  va  se 
répandre  dans  nos  provinces  , dans  nos  colo- 
nies, dans  la  partie  méridionale  de  l’Allema- 
gne, et  n’est  guère  redoutable  j.Knu’  la  capitale. 
La  perte  .du  Canada  doit  produire  un  contre- 
coup bien  funeste  au  génie  des  écrivains  de  ce 
genre.  Ce  qu’il  y a de  singulier , c’est  qu’on  ignore 
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à Paris  jusqu’au  nom  de  ces  messieurs  ; si  vous  eu 
exceptez  celui  du  chevalier  de  Mouhy , qui  se 
repose  depuis  quelque  tems  sur  ses  lauriers. 

Lettre  écrite  par  AI.  le  comte  de  Z, à 

M,  le  comte  de  Saint-Florentin , à la  récep- 
tion de  sa  lettre  de  cachet  du  juillet  1763. 

Je  viens,  monsieur,  de  recevoir  les  ordres  du 
roi.  Je  les  ai  reçus  avec  tout  le  respect  que  tout 
sujet  doit  à son  maître  ; mais  aussi  avec  tout  le 
courage  qui  me  rend  peut-être  digne  d’être  le  su- 
jet du  meilleur  des  rois.  Vous  pouvez  juger,  mon- 
sieur, dans  ce  moment,  de  mon  existence  tout 
entière.  Croyez  que  je  n’ai  pas  risqué  le  repos  de 
ma  vie  pour  faire  rire  les  sols,  crier  les  caillettes, 
scandaliser  les  honnêtes  gens.  J’espérais  eonserver 
ù la  France  près  de  5o,ooo  hommes  qui  meurent 
tousles  ans  de  la  petite  vérole  ; j’espérais  empêcher 
leur  proscription  probable,  en  faisant  frémir  le 
parlenient  du  réquisitoire  qui  préparait  cette  af- 
freuse proscription.  Songez  donc,  monsieur,  et 
je  vous  le  dis  avec  allendrisseraent,  qu’il  meurt 
à Paris  tous  les  ans  20,000  âmes  -,  que  cette  ville 
est  à peu  près  la  vingtième  partie  du  royaume  ; 
que  les  morts  se  montent  à 400,000  hommes  ; que 
sur  huit  morts  il  y en  a au  moins  un  qui  meurt 
de  la  petite  vérole  ; qu’il  y en  a donc  5o,ooo  qui 
sont  enlevés  par  cette  maladie , et  que  l’avantage 
de  l’inoculation  étant  de  trois  cents  contre  un  , 
elle  conserverait  48, 000  personnes  à l’état. 

Je  n'ai  pas  commis  le  crime , monsieur , de  me 
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croire  criminel  pour  avoir  employé  tous  les 
moyens  qui  pouvaient  rendre  ce  réquisitoire 
odieux  et  méprisable.  Je  ne  redoutais  pas  même 
d’être  cité  au  parlement.  S’il  m’avait  condîimné  , 
eu  me  plaignant  de  l’abus  des  lois , j’eusse  adoré 
ïeiir  justice.  Je  Vai  que  la  douleur  de  lui  être  dé- 
robé; c’est  le  seul  seutiment  qui  mêle  quelque 
amertume  à l’obéissance  que  je  dois  au  roi. 

J’ai  rassuré  le  pauvre  homme  que  vous  m’avez 
envoyé.  Il  me  croyait  apparemment  coupable. 
D’ailleurs,  comme  il  avait  peut-être  ses  affaires 
et  moi  les  miennes  , et  qn'eniin  je  n’aime  pas  Içs 
complimens,  pour  le  tranquilliser,  je  lui  ai  dit 
que  j’allais  vous  écrire , et  lui  ai  donné  ma  pa- 
role que  nous  partirions  cette  nuit  ensemble. 


Epitre  aux  Fidèles , par  le  grand  Apâtre  des 
Délices. 

La  seule  vengeance  qu’on  puisse  prendre  de 
l’absurde  insolence  avec  laquelle  on  a condamné 
tant  de  véi  ilés  eu  divers  tems,  est  de  publier  sou- 
vent ces  mêmes  vérités,  pour  rendre  service  à 
ceux-mêmes  qui  les  combattent.  11  est  à désirer 
que  ceux  qui  sont  riches  veuillent  bien  consacrer 
quelque  argent  à faire  imprimer  des  choses  uti- 
les; des  libraires  ne  doivent  point  les  débiter  ; la 
vérité  ne  doit  point  être  vendue. 

Deux  on  trois  cents  exemplaires,  distribués  à 
propos  entre  les  mains  des  sages,  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien  sans  bruit  et  sans  danger.  11 
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parait  convenable  de  n'ecrire  que  des  chose® 
simples , courtes,  intelligibles  aux  esprits  les  plus 
grossiers;  que  le  vrai  seul,  et  non  l’en\ie  de  brib 
1er,  caractérise  ces  ouvrages;  qu’ils  confondent 
le  mensonge  et  la  superstition,  et  qu'ils  appren- 
nent aux  hommes  à être  justes  et  tolérans.  Il  est 
à souhaiter  qu’on  ne  se  jette  point  dans  la  méta- 
physique, que  peu  de  personnes  entendent,  et 
qui  fournit  toujours  des  armes  aux  ennemis.  11 
est  à la  fois  plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter  du 
ridicule  et  de  l’horreur  sur  les  disputes  théolo- 
giques, de  faire  sentir  aux  hommes  combien  la 
morale  est  belle  et  les  dogmes  impertinens,  et  de 
pouvoir  éclairer  à la  fois  le  chancelier  et  le  cor- 
dounier.  On  n’est  parvenu,  en  Angleterre,  à dé- 
raciner la  superstition  que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de 
la  vérité , en  laissant  débiter  par  des  libraires  de» 
ouvrages  condamnés  par  l’ignorance  et  par  la 
mauvaise  foi , ont  un  intérêt  sensible  à prendre 
le  parti  qu’on  propose.  Ils  doivent  sentir  qu’oa 
les  a rendus  odieux  aux  superstitieux , et  que  les 
méchans  se  sont  joints  à ces  superstitieux  pour 
décrédiler  ceux  qui  rendaient  service  au  genre 
humain. 

« 

Il  paraît  donc  absolument  nécessaire  que  les 
sages  se  défendent,  et  ils.ne  peuvent  se  justifier 
qu’en  éclairant  les  hommes.  Ils  peuvent  former 
un  corps  respectable , au  lieu  d’être  des  membres 
désunis  que  les  fanatiques  et  les  sots  hachent  eu 
pièces.  Il  est  honteux,  que  la  philosophie  ne  puisse 
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faire  chez  nous  ce  qu’elle  faisait  chez  les  anciens  $ 
elle  rassemblait  les  hommes , et  la  superstition  a 
seule  chez  nous  ce  privilège. 


Seconde  épitre  aux  Fidèles^parîe  grand  Apôtre 
des  Délices. y du  12  juillet  lySS. 

Dieu  bénit  nos  travaux.  Jean-Jacques  l’apos- 
tat n’a  pas  laissé  de  rendre  de  grands  services 
par  son  vicaire  savoyard.  Presque  tout  le  peuple 
de  Genève  çst  devenu  philosophe.  On  a trouvé 
très-mauvais  que  le  conseil  de  Genève  ait  fait 
brûler  le  livre  de  Jean-Jacques.  « Ce  n’est  pas 
» ainsi,  disent-ils,  qu’on  doit  traiter  un  citoyen.  » 
Deux  cents  personnes,  parmi  lesquelles  il  y avait 
trois  prêtres,  sont  venues  faire  de  très-fortes  re- 
montrances; mais  il  faut  que  vous  sachiez  que 
Jean-Jacques  n’a  été  condamné  que  parce  qu*on 
n’aime  pas  sa  personne. 

Admirez  la  Providence.  L’auteur  de  \ Oracle 
des  Fidèles  y livre  excellent,  trop  peu  connu, 
était  un  valet-de-chambre  d’un  conseiller-clerc 
de  la  seconde  des  enquêtes,  nommé  Nigon  de 
Bercy,  cloître  Notre-Dame.  Il  est  venu  chez  moi; 
il  y est  : c’est  une  espèce  de  sauvage  , comme  le 
curé  Meslier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères , si  vous  vous 
faisiez  informer,  chez  le  conseiller  Nigon  de  Ber- 
cy , ce  que  c’est  qu’un  Savoyard  nommé  Simon 
Bigex,  qui  a été  chez  lui  en  qualité  de  valet-de- 
chambre  et  de  copiste.  Apparemment  ce  Simon 

♦ 


Digitized  by  Google 


AOUT  17SS.  4^5  . 

Bigex , auteur  de  Y Oracle  des  Fidèles  , était 
^paroissien  du  vicaire  savoyard  de  Jean- Jacques. 

C'est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Socrate 
soit  un  ouvrage  détestable  ; mais  on  ne  peut  le 
faire  bon  et  jouable. 

On  trouve  les  Remontrances  du  Parlement 
un  libelle  séditieux;  mais  je  ne  me  mêle  pas  de 
ces  affaires-là. 


Troisième  épttre  du  grand  Apôtre  à.  son  fils 
Helvétius  y du  26  juillet  1768. 

Une  bonne  anie  envoie  celte  traduction  du 
grec  à une  bonne  ame. 

On  fait  ce  qu’on  peut  de  son  côté  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne  du  Seigneur , et  on  a lieu  de 
bénir  la  Providence,  qui  a fait  dans  nos  cantons 
un  nombre  prodigieux  de  conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très-chers  frères, 
à combattre  pour  notre  foi  jusqu’au  dernier  sou- 
pir. Ah  ! si  vous  nous  aviez  consultés  quand  vous 
donnâtes  votre  saint  ouvrage  ! ....  Mais  enfin , le 
passé  est  passé.  On  vous  trompait  ; on  se  trom- 
pait; on  vous  ensorcelait;  on  avait  la  démence 
de  demander  un  privilège  ; on  vous  faisait  louer, 
à ,tour  de  bras , de  très-mauvais  vers , de  petits 
génies  et  de  mauvais  coeurs.  N’en  parlons  plus. 
Vous  ne  pouvez  vous  venger  qu’en  rendant  odieu- 
' ses  et  méprisables  les  armes  dont  on  s’est  servi 
contre  vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage  el  passer  chez 
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votre  frère,  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  hor- 
rible fatalité  les  frères  sonl-ils  dispersés  et  les 
fuécbaus  l'éuuis? 


Paris  , i5  août  1763. 

L’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  vient  d’associer  M.  Anquetil  à ses  tra- 
vaux. Ce  jeune  savant  a passé  plusieurs  années 
dans  l’Inde,  avec  les  adorateurs  du  feu,  pour 
s’instruire  dans  leurs  moeurs  et  leur  langue,  dans 
la  religion  et  la  doctrine  de  Zoroastre.  11  prétend 
en  avoir  remporté  les  livres  sacrés.  Si  cela  est, 
une  traduction  fidèle  de  ces  livres  jetterait  sans 
doute  beaucoup  de  lumière  sur  les  livres  de  Moïse 
et  sur  l’objet  des  recherches  de  M.  Boullanger. 
Beaucoup  de  candeur  et  de  modestie  doivent  pré- 
venir en  faveur  de  M.  Anquetil  : ^1  décide  peu , 
et  il  paraît  ignorer  les  avantages  que  lui  donne 
le  proverbe , a beau  mentir  qui  vient  de  loin. 


En  vain  M.  le  Franc  de  Porapignan  cherche- 
t-il  à opposer  une  digue  chrétienne  aux  entre- 
prises de  M.  Boullanger  et  de  ses  semblables  ; le 
siècle  Ingrat  et  corrompu  ne  récompense  qu’avec 
une  extrême  indifférence  les  services  des  défen- 
seurs de  la  foi.  Ce  grand  homme  vient  de  faire 
faire  une  superbe  édition  in-4°.  de  ses  poésies 
sacrées,  psaumes  et  cantiques  judaïques;  mais 
plus  que  jamais 

Sacrés  ils  «ont,  car  personne  n'y  touche. 
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, t)epuîs  trois  mois  que  celte  édition  est  affi- 
cbée  au  coin  de  toutes  les  mes,  qu’elle  est  au- 
noncée  dans  les  journaux  avec  l’emphase  con- 
venable, il  ne  s’en  est  pas  vendu  douze  exem- 
plaires , tandis  qu’on  paierait  aü  poids  de  l’or 
cette  affreuse  tragédie  de  Saül  et  David  ^ qu’un 
forban  de  libraire  vient  d’impiimer  à ses  ris- 
ques et  profils,  avec  le  nom  de  M.  de  Voltaire 
tout  de  son  long  sur  le  frontispice.  11  est  vrai 
que  M.  de  Pompignan  vend  ses  cantiques  un 
peu  cher  , et  ce  n’est  pas  en  ce  siècle-ci  qu’il 
faut  mettre  un  haut  prix  aux  ouvrages  de  reli- 
gion. Il  fait  bravement  la  guerre  aux  impies 
dans  un  discours  préliminaire  ; il  observe , en 
parlant  de  S.  Grégoire  de  Nazianze , que  ce  n’était 
pas  seulement  un  grand  saint , mais  aussi  uh 
grand  poète.  « Ou  lit  avec  plaisir , ajoute-t-il , 
que  ce  grand  homme,  désespérant  de  remédier 
» aux  maux  de  son  siècle , se  retira  à la  cam- 
» pagne,  où  il  se  promenait  dans  sou  jardin  et 
» faisait  des  vers.  Voilà , se  dit  M.  de  Pompi- 
y>  guan  dans  ses  momens  de  consolation , voilà 
'»  ce  que  la  postérité  dira  aussi  de.  moi,  et  S.  Gré- 
« goire  de  Nazianze  n’est  dans  le  fond  que  mon 
» type.  » 

* '■«■III  II 

% 

Lettre  deM.  Pigalle  à M.  de  Voltaire,  à Paris  , 
le  28  juillet  1763. 

Les  marques  de  bonté  et  d’estime,  monsieur, 
dont  vous  avez  bien  voulu  m’honorer,  m’autorîr 
‘ 3.  ’ ■ « ' 3o 
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sent  à vous  demander  une  grâce,  que  je  regarde 
comme  la  plus  grande  que  je  puisse  recevoir  : ce 
serait  de  vous  charger  de  composer  l’inscriplioa 
du  piédestal  de  la  figure  du  roi , qui  doit  être 
posée  , dans  peu  , au  milieu  de  la  place  Royale 
que  fait  construire  la  ville  de  Reims. 

Lorsque  je  fus  choisi  pour  l’exécution  de  ce 
monument,  j’avais  encore  l’idée  frappée  d’une 
pensée  que  j’ai  lue  autrefois  dans  vos  ouvrages  , 
mais  que  je  n’al  pu  retrouver  depuis,  quoique 
je  l’aie  cherchée  en  dernier  Heu.  Vous  y blân»ez 
l’usage,  dans  lequel  on  a été  jusqu’à  présent,  de 
mettre  autour  des  monumens  de  ce  genre  des 
esclaves  enchaînés , comme  si  ou  ne  pouvait 
Jouer  les  grands  que  par  les  maux  dont  ils  ont 
accablé  l’humanité.  Echauffé  par  cette  pensée, 
et  quelque  satisfaction  que  je  trouvasse  du  coté 
de  mon  art  à traiter  des  figures  nues,  j’ai  pris 
une  route  différente  dans  mon  nouvel  ouvrage. 
En  voici  le  sujet. 

J’ai  posé  la  figure  de  Louis  XV  debout,  sur 
un  piédestal  rond  ; je  l’ai  vêtu  à la  romaine , 
couronné  -de  lauriers.  ^11  étend  la  main  pour 
prendre  le  peuple  sous  sa  protection. 

Aux  deux  cotés  du  piédestal  sont  deux  figures 
emblématiques,  dont  l’une  exprime  la  douceur 
du  gouvernement  , et  l’autre  la  félicité  des 
peuples. 

La  douceur  du  «gouvernement  est  représentée 
par  une  femme , tenant  d’une  main  un  gouver- 
nail, ^et  conduisant  de  l’autre,  par  la  crinière. 
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un  lion  en  liberté , pour  exprimer  que  le  Fran- 
çais , malgré  sa  force  , se  soumet  volouliers  à 
un  gouvernement  doux. 

La  félicité  des  peuples  est  rendue  par  un  ci- 
toyen heureux  , jouissant  d’un  parfait  repos  , 
au  milieu  de  l’abondance,  désignée  par  la  corne 
qui  verse  des  fruits , des  Heurs , des  perles  et 
autres  richesses.  L’olivier  croît  auprès  de  lui  ; 
il  est  assis  sur  des  ballots  de  marchandises;  il  a 
sa  bourse  ouverte,  pour  marquer  sa  sécurité,  et 
pour  suppléer  au  sy  mbole  de  l’âge  d’or  : ou  voit 
à l’up  de  ses  côtés  un  enfant  qui  se  joue  avec 
un  loup.  J’avais  d’abord  mis  le  loup  et  l’agneau 
qui  dorment  ensemble;  mais  messieurs  du  coips 
de  ville  , à cause  du  proverbe  , quatre -vin 
dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent  ^ 
ont  voulu  absolument  que  je  supprinvisse  l’a- 
gneau. 

Au  bas  du  monument  sont  les  armes  du  roi, 
et  derrière  sont  celles  de  la  ville  de  Reims. 

Voilà  , monsieur , tout  ce  que  j’ai  pu  ima- 
giner et  exécuter. 

A l’égard  de  l’inscription , il  me  serait  impos- 
sible de  la  composer,  ne  sachant  écrire  qu’avec 
l’ébauchoir.  On  a décidé  que  cette  inscription 
serait  mise  en  français , soit  en  vers , soit  en 
prose;  ce  qui  dépendra  entièrement  de  celui  qui 
la  donnera.  La  table  qui  doit  la  contenir  est  sur 
la  principale  face.  Elle  porte  six  jvieds,  quatre 
pouces  et  demi  en  longueur,  et  trois  pieds  trois 
pouces  de  haut  en  largeur  ; ce  qui  donne  peu, 

3o.. 
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de  place,  attendu  qu’il  faut  que  les  lettres  soient 
a.ssez  grosses  pour  jx>uvoir  être  lues  de  huit  ou 
dix  pas  de  distance , à laquelle  sera  posée  la 
grille  à hauteur  d’appui  qui  environnera  le  mo- 
pument. 

Pour  vous  donner  du  tout  une  idée  plus  exacte, 
vous  trouverez  ci-joint  une  petite  esquisse,  que 
M.  Cochin  a gravée,  en  attendant  que  la  grande 
planche  qu’il  fait  poui'  la  ville  de  Reims  pa- 
raisse. 

Le  roi  et  les  deux  hgures  emblématiques  sont 
fondus  et  presque  enlièrcnient  réparés;  le  tout 
serait  même  actuellement  fini  sans  une  maladie 
considérable  que  j’ai  eue  l’année  dernière,  et 
sans  le  temps  que  je  suis  obligé  d’employer  pour 
terminer  le  piédestal  de  la  figure  équestre  que 
M.  Bouçhardon  n’a  pu  achever  avant  sa  mort, 
et  dont  la  ville  de  Paris  m’a  chargé  sur  sa  réqui- 
sition testamentaire. 

J’ose  donc  vous  supplier  de  m’accorder  la 
grâce  que'je  vous  demande.  Cçtte  inscription 
fera  tout  le  prix  du  monument.  Je  ne  puis  trop 
vous  exprimer  combien  je  vous  en  serai  rede- 
vable. Je  joindrai  cette  obligation  à beaucoup 
d’autres  que  je  vous  ai  déjà,  et  ne  cesserai  d’être 
^vec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  respectueuse 
reconnaissance,  etc. 


Réponse  de  M,  de  Voltaire. 

11  y a long-tems,  monsieur,  que  j’ai  admiré 
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vos  chefs-d’œuvre  , qui  décorent  uu  palais  du 
roi  de  Prusse,  elqui  devraient  embellir  la  France. 
La  statue  dont  vous  ornez  la  ville  de  Reims 
me  paraît  digne  de  vous  ; mais  je  |)eux  vous  assu- 
rer qu’il  vous  est  beaucoup  plus  aise  de  faire  ua 
beau  monument,  qu’à  moi  de  faire  une  inscrip- 
tion. La  langue  française  n’entend  rien  au  style 
lapidaire.  Je  voudrais  dire  à la  fois  quelque 
chose  de  flatteur  pour  le  roi  et  pour  la  ville  de 
Reims  i je  voudrais  que  celte  inscription  ne 
contînt  que  deux  vers  ; je  voitdi  ais  que  ces  deux 
vers  plusscut  àu  roi  et  aux  Champenois;  je  déses- 
père d’en  venir  à bout. 

Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci: 

Peuple  fidèle  et  juste  , etdigiie-d'un  tel  maître , 

L’un  par  l’autre  cliérî , vous  méritez  de  l’étre. 

11  me  paraît  que , du  moins  , ni  le  roi  ni  les  Ré- 
mois ne  doivent  se  fâcher.  Si  vous  trouvez  quel- 
que meilleure  inscription,  employez-la.  Je  ne 
suis  jaloux  de  rien  ; mais  je  disputerai  à tout  le 
monde  le  plaisir  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez. 

J’ai  rhonneur  d’être.,  avec  tous  les  seutîmens 
que  vous  méritez,  etc. 

1 

Je  ne  sais  si  les  Champenois  seront  contens  de 
celte  inscription,  mais,  à coup  sûr,  les  philo- 
sophes ne  le  seront  point.  Ils  diront  que  le  mot 
Juste  est  oisif',  ou  plutôt  impropre,  parce  qu’il 
tient  la  place  du  mot  généreux  ; que  le  second 
vers  est  un  amphigouri  qu’on  n’cntend  pas , oii , 
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qiiaucl  on  l’entend  , on  n’y  trouve  point  de  sen» 
qui  vaille.  11  faut  plus  de  gravité  et  d’impor- 
tance pour  une  inscription  en  bronze  ; il  faut  , 
convenir  aussi  que  la  langue  française  y est  bien 
peu  pro|  re.  On  a mis  en  patois,  au  bas  de  la  sta- 
tue de  Louis  XIV,  érigée  à Pau  en  Béarn  : C’est 
le  petit-Jils  de  notre  Henri.  Voilà  une  belle  ins- 
cription. Un  moyen,  sûr  d'avoir  de  belles  inscrip- 
tions serait  de  n’accorder  des  statues  qu’aux 
grands  talens  et  aux  vertus  sublimes;  mais  les 
hommes  abusent  de  tout,  et,  sous  leurs  mains, 
le  marbre  et  le  bronze  apprennent  à mentir  à la 
postérité  avec  autant  d’intrépidité  que  leur  bou- 
che ment  à leur  siècle. 


M.  de  Voltaire  vient  de  donner  un  nouveau 
■ volume  de  ses  oeuvres  de  l’édition  de  Genève , la 
seule  qu’il  reconnaisse.  Ce  volume  contient  Tan- 
crède^  Zulime,  Olympie.,  et  la  comédie  duDroit 
du  Seigneur,  qui  a été  jouée  à Paris,  sous  le  titre 
de  VEcueil  du  Sage  ; mais  toutes  ces  pièces  ne 
passeront  pas  pour  les  meilleures  de  cet  illustre 
poète. 


Vous  ne  serez  pas  fâché,  peut  être , de  lire  la 
, suite  du  commmprce  épistolaire  du  grand  apôtre 
des  Délices, avec  l’un  des  fidèles.  Ses  plus  petits 
chiffons  peuvent  toujours  cootribuer  à l’édifica-  ' 
, lion  commuue. 
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ÉpiTRE  du  ïo  auguste,  de  Ferney, 

Frère,  vous  m’avez  douné  uue  terrible  com- 
mission. Notre  langage  gaulois  u’est  point  fait 
pour  les  inscriptious.  iQuand  vous  voudrez  du 
sl^  Ie  lapidaire,  commencez  par,  retrancher  les 
verbes  auxiliaires  et  les  articles.  J’essaie  ponrtant 
de  louer  le  roi  et  messieurs  de  Reims  en  deux 
vers , sans  article  et  sans  verbe  avoir.  Le  roi  est 
un  bon  prince,  les  Rémois  sont  de  bons  sujets,  et 
il  me  paraît  juste  de  dire  un  petit  mot  de  ceux  qui 
font  la  dépense  de  la  statue. 

Peuple  fidèle  et  juste  , et  digne  d'un  tel  maître , 

L'un  par  l'autre  chéri , vous  méritez  de  l'être.  * 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  dlslicon,  qu’on  se 
couche  auprès;  car  jen’cn  ferai  pas  d’autre. 

Je  suis  très-fàcbé  que  vous  ne  soyez  pas  voisin 
de  mon  autre  frère;  mais  je  me  ilalte  que  vous  le' 
voyez  souvent. 

Il  V a une  profusion  de  poésie  dans  les  Quatra 
Saisons  y qui  fait  grand  plaisir  aux  gens  du  mé- 
tier. 

Je  n’ai  nulle  nouvelle  de  Protagoras.  J’ai  lu 
]cs  Richesses  de  T Etat.  Ou  aurait  beau  faire  cent 
volumes  de  celte  espèce,  ils  ne  produiraient  pas 
un  sou  au  roi.  Ce  petit  roman  de  finance  n’est 
point  pris  du  tout  de  la  Dixme^  attribuée  au 
maréchal  de  Vauban,  laquelle  n’est  point  de  ce 
maréchal , mais  d’un  normand  nommé  Laguille- 
tière,  autant  cfn’il  peut  m'en  souvenir. 

11  faut  absolument  que  frère  Marmonlcl  soit 
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de  l’académie,  ea  attendant  frère  Diderot.  Je 
tondrais  les  recevoir  tous  les  deux , et  puis  m’en- 
fuir dans  mes  montagnes.  Tâchez, pour  Dieu,  de 
me  faire  avoir  cette  lettre  extravagante  de  Jean- 
Jacques.  Frère , je  vous  embrasse  tendrement. 

Autre  épitre  du  auguste. 

Je  prends  le  parti  d’ennuyer  mon  frère  de  mes 
affaires  teniporelles.  Je  lui  ai  rendu  compte  de 
nies  trois  vingtièmes,  et  le  cahier  ci-joint  concerne 
un  dixième. 

L’affaire  du  dixième  est  bien  plus  embarras- 
sant(«que  celle  du  vingtième.  Je  paye  très-volon- 
tiers de  josies  impôts  au  roi;  mais  il  serait  dur 
d’ëtre  dépouillé  d’une  dixme  qui  appartient  à ma 
terre  depuis  deux  cents  ans,  par  un  prêtre  que 
j’ai  comblé  de  biens,  et  qui  me  fait  sous  main  un 
P'  •ocès,  dans  le  tems  même  qu’il  conclut  avec 
moi  l’échange  le  plus  avantageux  , et  que  le  roî 
le  ratifie.  Cette  conduite  louchera  mon  frère , 
et  je  me  flatte  qu’elle  n’étounera  pas  le  corps  des 
adeptes. 

O Platon!  ô Anaxagore  ! que  dites-vous  de 
mon  vilain? 

Autre  épitre  du  14  auguste. 

Mon  cher  frère,  ma  philosophie  est  réduite  â 
ne  vous  parler  que  de  procès  depuis  quelque 
tems.  Les  vingtièmes  et  les  dixmes  ont  été  mes 
problèmes  ; et  voici  un  nouveau  procès  que  vous 
m’auuoucez  au  sujet  d’une  farce  anglicane. 
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S’il  y avait  une  étincelle  de  justice  dans  mes- 
sieurs de  la  justice,  ils  verraient  bien  que  l’affec- 
tation de  mettre  mon  nom  à la  tète  de  cet  ou- 
vrage est  une  preuve  que  je  n’en  suis  point 
l’éditeur  ; ils  verraient  que  le  titre,  qui  porte 
Genève , est  eneore  une  preuve  qu’il  n’a  pas  été 
imprimé  à Genève.  Mais  Orner  ne  connaît  point 
les  preuves  : je  me  crois  obligé  de  le  prévenir. 

J’envoie  à mon  neveu  d’Hornoy,  conseiller  au 
parlement , un  pouvoir  de  poursuivre  criminel- 
lement les  éditeurs  du  libelle;  et  à vous,  mon 
cher  frère , j’envoie  cette  déclaration  que  je  vous 
supplie  de  faire  mettre  dans  les  Petites  Affiches^ 
en  cas  de  besoin , et  dans  tons  les  papiers  publics, 
le  tfuu  |iour  sauver  l’honneur  de  la  philosophie. 

Je  vous  ai  dépêché  , parmi  les  paperasses  im- 
menses dont  je  vous  ai  accablé,  une  procédure 
concernant  les  jésuites,  mes  voisins.  Le  serrurier 
de  mon  village,  ayant  travaillé  pour  eux,  fut 
payé  en  deux  voies  de  bois  de  chauffage.  Les 
créanciers  d’Ignace  se  sont  imaginés  que  ce 
]>auvre  homme  avait  acheté  des  jésuites  uue  ^ ( 

grande  forêt.  Ils  l’ont  assigné  à venir  rendre 
compte  au  parlement  de  Paris.  J’ai  donc  produit 
les  défenses  de  mon  serrurier;  car  il  faut  défen- 
dre les  faibles,  et  je  vous  les  ai  adressées  pour 
mon  procureur,  Pinon  du  Coudrai.  A quoi  faut- 
il  passer  sa  vie?  et  quel  embarras  je  vous  donne! 

11  faut  que  vous  soyez  bien  philosophe  pour  le 
souffrir.'  "Vive  Félix  ! 
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Lettre  au  neveu  d’Homoy , conseiller  au  par- 
lement^ aux  Délices , près  de  Genève  , ce 

J 3 auguste. 

Mon  cher  neveu,  je  ne  doute  pas  qu’avec  votre 
minois  et  voire  ventre  également  rebondi , vous 
n’ayez  un  furieux  crédit  en  parlement.  Je  mets 
entre  vosmainsraffairclaplusiinporlante.il  s’a- 
git d’une  farce  anglaise  indignement  tirée  de  la 
sainte  Ecriture,  qu’on  dit  faite  par  ces  coquins 
d’Anglais.  Quelque  polisson  s’est  avisé  d’impri- 
mer à Paris,  et  de  débiter  sous  mon  nom  cette 
facétie  anglicane.  11  est  important  pour  votre  sa- 
lut que  votre  oncle  ne  soit  pas  excommunié , 
attendu  qu’étant  mon  héritier,  vous  seriez  damné 
aussi  par  le  troisième  concile  de  Latran.  Je  vous 
remets  le  soin  de  mon  ame,  et  vous  embrasse  de 
•tout  mon  cœur.  Votre  vieil  oncle.  V. 


Autre  èpitrc  du  ij  auguste^  au  départ  de  la 
poste. 

.Te  demande  pardon  à mon  cher  frère  de  ne 
lui  plus  parler  que  du  temporel.  Ce  n’est  pas  que 
je  ne  m’intéresse  vivement  au  caloyer,  et  que 
j’abandonue  le  spiiiluel;  mais  je  me  flatte  que 
mou  frère  regardera  cette  affaire  des  dixmes 
comme  un  objet  digne  de  son  zèle.  11  s’agit  de 
confondre  un  prêtre.  Je  me  flatte  que  mon  frère 
voudra  bien  m’envoyer,  pour  mon  édification , 
ce  Saiil  et  David  dont  on  parle  tant,  et  que  je  ne 
connais  pas. 


Digitized  by  Google 


AOUT  1763.  47^ 

J’ai  vu  le  Radoteur,  et  beaucoup  de  drogues 
de  celte  espèce.  Tout  cela  n’est  pas  de  l’argent 
comptant. 

Vous  remarquerez  que  le  grand  apôtre  veut 
qu’on  dise  auguste , à la  place  de  ce  gothique 
et  barbare  août , qu’on  prononce  aussi  oût.  C’est 
ainsi  qu’il  veut  qu’on  substitue  le  mot  à'impasse 
à celui  f^ecul  de-sac.  En  écrivant , il  y a quelques 
années,  à feu  l’abbé  Duresnel , par  la  poste,  il  mit 
sur  l’adresse:  «AM.  l’abbé  Duresnel,  de  l’acadé- 
» raie  française , dans  l’impasse  de  Saint-Pierre ,» 
et  non  dans  le  cul-de-sac , attendu  que  rien  ne 
ressemble  moins  à un  cul  ni  à un  sac , qu’une  rue 
^ui  n’a  point  d’issue. 
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Paris,  1*''.  septembre  lySS. 

IiÎt  moi  aussi  je  veux,  par  des  chants  immor- 
tels, consacrer  mon  nom  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Livré  aux  divins  transports  de  la  poésie, 
je  veux  chanter  les  héros,  et  partager  avec  eux 
les  honueurs  de  l’immortalité.  Ainsi  s’écria  un 
jeune  poète,  plein  de  cette  confiance , l’écueil  des 
hommes  ordinaires,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
l’appui  et  la  compagne  du  génie.  Arrête , jeune 
audacieux,  lui  dit  le  critique  d’un  ton  empesé  et 
sévère  : avant  d’entreprendre  un  ouvrage  au- 
dessus  de  tes  forces,  as-tu  songé  à l’invention  et 
à la  disposition  de  ton  sujet?  Ta  fable  est-elle 
importante,  bien  nouée,  bien,  tissue?  Ton  but 
est- il  grand  et  moral?  — Eh  ! que  m’importent, 
reprend  le  poète,  la  fable,  son  sujet  et  son  but? 
Tout  n’est-il  pas  égal  à celui  qu’un  Dieu  inspire, 
et  l’ivresse  que  je  sens  me  permet-elle  d’arranger, 
de  disposer,  de  réfléchir?  Sachez  qu’une  femme 
coquette  et  infidèle  s’abandonne  à un  jeuue  étour- 
di qui  l'enlève  à son  mari  ; qu’un  jeune  homme 
bouillant  et  colère  se  voit  enlever  sa  maîtresse 
par  ordre  de  son  supérieur,  et  fju’il  ne  m’en  faut 
pas  davantage  pour  intéresser  le  ciel  et  la  terre. 
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pour  transmettre  le  nom  de  mes  personnages  et 
le  mien  à la  dernière  génération  des  hommes. 
Là-dessus  le  critique  commence  un  long  traité  , 
dans  lequel  il  prouve,  d’une  manière  victorieuse, 
qu’une  telle  fable  ne  peut  jamais  avoir  ni  di- 
gnité ni  importance;  qu’elle  peut  faire  tout  au 
plus  le  sujet  d’un  poème  comique,  d’un  roman, 
d’un  conte;  mais  que  vouloir  en  faire  le  sujet 
d’un  poème  héroïque , c’est  le  comble  de  l’absur- 
dité et  de  l’extravagance.  Quoi  de  plus  plat,  de 
plus  commun , de  plus  trivial , de  moins  suscep- 
tible d’un  développement  de  vertus  héroïques 
que  cette  fable,  et  qu’attendre  d’un  poète  qui 
trahit  ainsi  la  pauvreté  de  son  génie,  dès  son 
‘entrée  dans  la  carrière? 

Tandis  que  le  critique  l’atterre  par  ses  raison- 
nemeus  , un  aqtre  poète  s’avance.  Sa  démarche 
incertaine  joue  la  timidité,  mais  son  regard  es- 
piègle et  malin  trahit  un  enfant  de  Thalie.  Le  , 
critique,  toujours  grave  et  sérieux,  lui  demande 
ses  titres  et  les  preuves  de  sa  vocation.  11  a ima- 
gine  une  jeune  pei’sonne  au  pouvoir  et  sous  la 
tutelle  d’un  vieux  jaloux  : elle  aime  cependant 
un  jeune  homme  dont  elle  est  adorée;  mais  le 
moyen  détromper  la  vigilance  de  cet  abominable 
vieillard , qui  la  garde  pour  en  faire  sa  proie?  Le 
poète , qui  ne  peut  mettre  en  action  toutes  les 
ruses  d’un  amant  entreprenant,  s’est  déterminé 
à les  exposer  en  récit,  et,  pour  ne  point  multi- 
plier inutilement  les  personnages , il  donne  pour 
confident  au  jeune  homme,  ce  vieillard  même 
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dont  il  a tant  d’iulére!  à se  garantir.  Quel  délire! 
quel  comble  de  déraison  ! s’écrie  le  critique. 
Quoi!  verrai  je  toujours  nos  poètes  dérober  leurs 
sujets  aux  tréteaux  des  baUdeurs?  Quoi  ! toujours 
uu  vieux  fou  amoureux,  trompé  pàr  les  ruses 
d’une  jeune  tille  sans  expérience,  et  par  les  folles 
entreprises  d’un  jeune  étourdi  qui  s’en  est  coiffé! 
Et  vous,  jeune  insensé,  vous  ne  vous  contentez 
point  de  vous  approprier  un  sujet  si  rebattu  par 
tous  les  faiseurs  de  farces;  en  le  traitant,  vous 
entreprenez  encore  de  choquer  grossièrement  le 
bon  sens.  We  voyez-vous  pas,  qu’en  choisissant 
ce  vieux  prétendant  pour  contident  des  entre- 
prises de  son  jeune  rival,  votre  comédie  man- 
quera, non  seulement  de  vraisemblance,  mais 
d’intérêt  et  d’action;  qu’il  est  impossible  que  tout 
ne  solt  tini  après  la  première  contidence,  et  que 
le  comble  de  l’absurdité  serait  de  vouloir  faire 
réussir  les  projets  du  jeuuc  amoureux,  lorsque  le 
vieux  les  sait  d’avance , et  en  peut  sans  peine  pré- 
venir et  détourner  les  effets? 

Le  critique  a raison.  Il  établit,  par  des  argu- 
mens  indubitables,  par  un  traité  aussi  solide  que 
méthodique,  qu’il  n’y  a ni  esprit,  ni  génie,  ni 
raison,  ni  goût,  ni  jugement  à vouloir  traiter  les 
sujets  que  je  viens  d’exposer.  Tout  y est  si  con- 
traire aux  premiers  élémeus  de  l’art  poétique , 
qu’il  faudrait  être  aussi  dépourvu  de  sens  que  de* 
talent,  pour  tenter  une  pareille  entreprise.  Le 
critique  le  prouve  par  des  raisonnemens  sans  ré- 
plique, à l’évidence  desquels  il  vous  est  impos- 
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sîhle  (le  vous  refuser.  Il  ne  reste  qu’une  petite 
didicullé  : c’est  qu’il  y a tiois  mille  ans  qu’un 
certain  Homère  s’est  avisé  de  choisir  le  premier 
de  ces  sujets,  tout  plat  et  tout  trivial  qu’il  est,  et 
qu’il  eu  a fait  un  certain  poème,  appelé  Vlliade^ 
qui  est  devenu  l’admiration  des  meilleurs  et  des 
plus  beaux  esprits  de  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes.  Et  il  n’y  a pas  cent  ans  qu’un  nommé 
Molière  choisit  le  second  de  ces  sujets,  contre  le 
bon  sens  et  contre  la  raison  , et  en  fit  la  comédie 
de  V Ecole  des  Femmes,  f|ui  a mérité  et  conservé 
uneplace  distinguée  parmi  les  meilleurs  ouvrages 
dramatiques. 

Serait-il  ppsslhle  que  l’art  ne  fût  rien , et  que 
le  génie  fût  tout?  Le  lion  couvert  d’une  peau 
d’âne  reste-t-il  toujours  lion?  et  l’âne  caché  sous 
la  peau  de  lion  serait-il  toujours  âne?  Il  semble, 
en  effet,  que  le  génie  ait  voulu  en  tout  point  se 
moquer  des  graves  préceptes  de  la  critique,  et 
punir  l’audacieuse  présomption  d’un  art  qui  ose 
dicter  des  lois  à la  nature.  Le  docte  pédant  n’a 
pas  sitôt  établi  son  système  poétique  sur  des 
principes  prétendus  invariables;  il  n’a  pas  sitôt 
ouvert  toutes  les  sources  du  beau,  et  prononcé 
la  malédiction  sur  tous  ceux  qui  oseraient  en 
chercher  ailleurs,  qu’un  homme  de  génie  paraît, 
fait  le  contraire  de  ce  que  le  critique  a ordonné, 
cl  produit  un  ouvrage  immortel.  C’est  ainsi  que 
le  héros,  plein  de  ce  talent  sublime  et  rare  qui 
conserve  et  défend  les  empires,  oublie,  à la  tète 
de  ses  guerriers , les  préceptes  de  Puységur  et  de 
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l’olard , et  ose  j»aguer  des  batailles  eo  dépit  <le 
leurs  règles. 

Le  plus  beau  secret,  le  seul  qu’il  vaudrait  la 
peine  de  rechercher  dans  des  ouvrages  didacti- 
ques, serait  celui  d’enseigner  à un  pauvre  homme' 
les  moyens  de  cesser  de  l’être.  Un  bavard  aurait 
beau  vous  expliquer  en  quoi  consiste  la  beauté 
et  la  grâce  de  la  démarche;  il  aurait  beau  vous 
développer  tout  son  mécanisme,  si  la  première 
conformation,  si  desaccidens,desoccnpations  ha- 
bituelles ont  privé  vos  muscles  de  cette  souplesse 
et  de  cette  agilité  nécessaires  à une  démarche 
naturelle  et  aisée,  la  vôtre  n’aura  jamais  de  grâce. 
Ce  serait  bien  pis , si  vous  n’aviez  point  de  jambes. 
La  plupart  de  nos  faiseurs  de  poétiques  ne  res- 
semblent pas  mal  à maîti’es  qui  montreraient 
à danser  aux  boiteux  et  aux  culs-de-jatte. 

O vous  qui  voulez , par  vos  chants , nous  arra- 
cher ces  lauriers  dont  nos  mains  avares  ne  sau- 
raient couronner  la  médiocrité,  montrez-nous 
les  signes  de  votre  vocation  ! Quel  dieu  vous  ins- 
pire, quel  démon  vous  agite,  quel  feu  vous  em- 
brase , quel  pouvoir  inconnu  vous  presse  et  vous 
sollicite!  Le  poète,  dans  ses  accès,  est  comme 
cet  adolëscent,  plein  de  passion  et  de  fougue, 
qui  se  sent  pour  la  première  fois  le  pouvoir  de 
produire  son  semblable.  Il  s’abandonne  à des 
transports  non  éprouvés.  Dans  cet  état  délicieux 
et  pénible , il  ne  connaît  souvent  ni  le  but  de  ses 
désirs,  ni  leur  objet.  11  est  hors  de  lui;  il  est  au- 
dessus  de  lui-même;  il  crée;  il  enfante  dans  son 


Digitized  by  Google 


Septembre  176S.  4«t 

délire  ce  que  jamais  il  ne  se  serait  cru  capable  de 
produire. 

Le  moyen  de  prescrire  des  règles  et  une  mé- 
thode à l’ivresse  delà  passion  et  de  l’enthousiasme  î 
Le  moyeu  de  se  faire  entendre  avec  ses  préceptes 
eu  milieu  d’un  peuple  qui  a l’esprit  aliéné  et  la 
tête  perdue,  et  parmi  lequel  celui-là  seul  serait 
indigne  de  rester,  qui  aurait  assez  de  sang-froid 
pour  écouler  les  lois  d’un  écrivain  didactique! 
poètes,  ayez  du  génie  : sachez  vous  quitter, 
prendre  toutes  les  formes,  imiter  tous  les  accens, 
vous  abandonner  à tous  les  transports,  ou  bien 
ne  touchez  jamais  à la  lyre  d’Apollon  , à moins 
qu’un  destin  plus  propice , par  une  faveur  plus 
grande  encore,  ne  vous  ait  associés  à ce  petit 
nombre  d’hommes  privilégiés  qui  ont  su  allier 
la  force  du  génie  avec  celte  pureté , celte  élé- 
gance, celle  harmonie  paisible  et  douce,  et  cette 
sorte  de  tranquillité  enchanteresse  qui  fait  le 
caractère  de  leurs  ouvrages.  Poètes,  voilà  votre 
poétique,  et  je  n’en  connais  point  d’autre.’ 

En  effet,  plus  vous  étudierez  la  marche  du 
génie  et  l’allure  de  ses  enfans , suivant  les  diffé- 
rens  caractères  dont  la  nature  lésa  signés,  plus 
TOUS  serez  convaincus  qu’un  heureux  instinct  a 
prévenu  tous  les  préceptes  de  Part,  et  (comme 
aurait  dit  Lafontaine),  qu’ils  viennent  au  monde 

tout  chaussés.  Donnez  au  vertueux  P au 

poète  Cailhava  le  génie  de  Molière  , et  vous 
verrez  s’ils  auront  besoin  de  toutes  ces  poétiques 
dont  nous  avons  une  si  grande  abondance , depuis 
3.  3i 
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que  nous  n’avons  plus  de  poêles.  Je  l’ai  déjà  dit, 
en  ce  genre  la  force  comique  fait  tout.  Quoi  de 
plus  insipide  et  de  plus  plat  qu’une  querelle  de 
ménage,  enlre  un  paysan  ivrogne  et  sa  femme 
acariâtre!  Elle  est  maltraitée  et  battue,  et  s’en 
venge  en  faisant  passer  son  mari  pour  médecin. 
Donnez  ce  sujet  à nos  comiques  d’aujourd’hui’,' 
et  vous  verrez  s’ils  ne  se  feront  pas  sifller,  de- 
puis la  première  scène  jusqu’à  la  dernière.  Mo- 
lière s’eu  empare , et  fait  /e  Médecin  malgré  lui  ; 
rempli  de  génie  et  de  verve.  Si  Despréaux  avait 
raison  de  ne  point  reconnaîti’e  l’auteur  du  Mif 
^anthrope  dans  les  Fourberies  de  Scapin , ce 
n’est  qu’à  cause  de  l’extrême  distance  des  deux 
genres , et  ce  doit  être  pour  tout  homme  > de  goût 
un  nouveau  sujet  d’étonnement,  que  de  voir  la 
même  force  comique  d’un  caractère  si  divers 
dans  deux  pièces  d’un  même  poète.  ■; 

A quoi  bon  donc  tant  de  traités  sur  l’art  poé- 
tique, me  dira-t-on,  et  faudra-t-il  les  jeter  au 
feu?  Avec  un  peu  d’humeur,  on  dirait  qu’à  la 
réserve  de  trois  ou  quatre,  il  serait  très- aisé  de 
se  consoler  de  la  perte  des  autres;  mais  soyons 
moins  extrêmes,  et  disons  que  ces  traités  didac- 
tiques pourraient  avoir  une  grande  utilité,  si 
leurs  auteurs  avaient  beaucoup  de  goût,  beau- 
coup de  délicatesse  et  beaucoup  de  philosophie. 
Les  réflexions  de  l’abbé  Dubos  sur  la  poésie  et 
sur  ,1a  peinture  sont  un  excellent  ouvrage.  Le 
philosophe  Diderot  a mis  à la  suite  de  son  Père 
de  Famille , un  traité  sur  la  poésie  dramatique^ 
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rempli  de  vues  neuves  et  profondes.  La  mnlti- 
tiide  n’a  point  vu  que  ce  traité  était  lui  même  ua 
poème,  ainsi  que  les  entretiens  qu’on  lit  à la  suite 
du  Fils  natureL  11  y a des  beautés  dans  VArt? 
poétique  de  Despréaux.  Je  ne  parle  point  de 
Y Art  poétique  d’Horace;  c’est  un  ouvrage  su- 
blime, plein  de  verve  et  de  génie,  et  qui  n’a  point 
de  modèle  dans  aucune  langue.  ,0n  sait  combien 
\Art  poétique  d’Aristote  est  profond  et  philo- 
sophique. 

Mais  tous  ceux  qui  ont  voulu  suivre  les  traces 
de  ces  grands  hommes  se  sont  trompés  sur  le  but 
de  leur  travail.  Ils  ont  cru  que  leur  tAche  était 
d’instruire  et  de  former  le  poète,  et  ils  ont  été  loin 
de  leur  compte.  Le  philosophe  est  le  précepteur 
du  ])euple.  Dès  qu’il  quitte  les  mystères  de  sa 
science,  ou  plutôt  de  la  nature,  soit  qu’il  traite 
la  morale  ou  la  politique,  soit  (ju’ll  se  livre  à la 
littérature  ou  aux  arts , c’est  toujours  pour  l’ins- 
truction publique  qu’il  doit  écrire.  Il  ne  lui  ap- 
partient pas  de  former  des  poètes  , des  peintres, 
des  musiciens,  c’est  l’ouvrage  de  la  nature;  sa 
tâche , à lui , est  de  rendre  le  peuple  sensible  aux 
beautés  des  modèles  que  les  grands  hommes  de 
tous  les  genres  lui  ont  présentés.  Si  le  nombre  de 
ceux  qui  produisent  des  ouvrages  immortels  est 
petit,  le  nombre  de  ceux  qui  en  connaissent 
tout  le  prix  ne  l’est  pas  moins.  On  s’en  aperçoit 
aussitôt  qu’un  ouvrage  de  génie  paraît.  Comme 
il  sort  ordinairement  delà  route  commune,  et 
que  la  multitude  u’a  point  dd  modèh  qui  elle 
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peut  1«  emparer,  ëeoatçz  un  peu  » e4  voUa  $âurez 
que  penser  des  suffrages  de  la  ifu^llitude.  C’est- 
là  le  tems  des  jugemeps  indiscrets  et  des  déci- 
sions hasardées.  Toutes  les  absurdités  possibles, 
se  disent  dans  ce  moment.là , ou  , s’il  en  échappe 
par  hasard , ce  n’est  pas  la  faute  des  juges , c’est 
qu’ils  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour 
les  dire  toutes.  11  y a telle  absurdité  qui  suppose 
une  assemblée  de  huit  cent  mille  âmes, et  qui  ne 
peut  être  dite  qu’à  Paris.  Il  est  évident  que  s’il  y 
a un  goût  général,  il  ne  s’étend  que  sur  les  ou- 
vrages consacrés , que  le  suffrage  des  meilleurs 
esprits  a rendus  respectables  ; que  les  esprits  ab- 
surdes n’osent  plus  attaquer,  ou  qu’ils  admirent, 
non  qu’ils  en  sentent  le  prix , mais  parce  que  c’est 
une  chose  convenue. 

Mais  si  l’on  ne  peut  créer  des  hommes  de  génie 
dans  une  nation , il  n’eu  est  pas  de  même  ^ goût 
public  qui  peut  être  cultivé,  exercé,  épuré,  et 
c’est  une  assez  grande  et  belle  tâche  qu’il  reste  à 
remplir  au  philosophe , par  des  préceptes  et  des 
exemples.  Aussi , bien  loin  de  mépriser  les  ou- 
vrages didactiques , je  trouve  qu’il  faut , pour  les 
composer,  une  ame  si  sensible,  des  connaissances 
si  étendues  et  si  variées , un  goût  si  exquis  et  si  dé- 
licat, des  organes  si  fins  et  si  perfectionnés  par 
d’heureuses  et  de  sages  habitudes , enfin , tant  de 
justesse  et  de  sagacité, qu’un  assemblage  de  tant 
de  qualités  rares  ne  peut  guère  être  plus  commun 
que  les  dons  même  du  génie.  Le  nombre  excessi- 
vement petit  d’oufrages  supérieurs  de  cette  es- 
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pèce  ne  confirme  que  trop  ce  que  je  viens  de  dire'; 
et  St  je  dis  du  mal  des  traités  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture^  ce  n’est  que  parce  que  des  esprits  empe- 
sés et  étroits  se  sont  méïés  de  dicter  des  lois'  aux 
eniatis  lÜti^es?  de  J’imaginàtion.  Leur  défaut  le 
plus  ordinaire  est  de  rétrécir  les  limites  de  l’art» 
au  lieu  de  les  étendre^  Ils  ne  voient  jamais  rien 
au-delà  du  cercle  des  choses  trouvées,  et  parce 
que  leur  faible  vue  ne  peut  franchir  cet  espace 
circonscrit,  ils  disent  qu’il  n’y  a rien  au-delà,  f 
M.  Màrmohtel  nous  ndouné,  il  y a-qaclques 
mois,  xme  P^oéti/fiièfif'iançàisé  en  deux 

volutnes  iSséfc  donsi'dérffbles.  Gct,  Oùtrajre,  an- 
noncé depilîs  quelque  temps,  était  attendu  avec 
'une  sorte  d’împalience , parce  que  l’Apologie  du 
théâtré  iiércetnéme  écrivain , opposée  à la  Z/S^^re 
■de  J i~ J.  Rôù^sèaü  ùorHt^  'tèsépéoeaiûlès^a.vA\t  eu 
beaucoup  de  succès.  En  effet , cette  Apologie  da 
théâtre  est  un  'dès  mcrt’ceàui  les  mieux  faits 
que  nous  ayons  vus  ici  depuis  long-temps  , et  je 
■suis  bien  fâché  que  là  Poétique  française  n’ait 
'pas  tenu  ce  que  l’Apologie  semblait  promettre. 
-Puisque  mon  devoir  me -condamne  à’ dire  tou- 
jours indisèrétement  cè  que  je  pense;  ■ même 
'Sur  des'  gens  dont  je  serais  charmé  de  ne  dire 
que  dn  bien , je  dirai  donc  encore  que  M.  Mar- 
montel  est  un  homme  de  beaucoup  d’espril*, 
■qu’il  a surtout  l’esprit  de  discussion,  en  sorte 
que  son  talent  pour  les  ouvrages  polémiques 
me  paraît  décidé;  mais  il  manque,  à mon  gré^ 
de  sensibilité,  de  goût  et  de  délicatesse;'  et  le 
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juojeri  d’éctniler  uu  homme  dépo'ùrvu  de  cfe9 
cjuulilës,  et  c|iii  veut  parler  poésie,  peinture  et 
«msique?Ou  a reprociié  aux  ouvrages  poétiques 
de  M.  Marmontel , la  dureté , le'boursoufflé,  le 
défaut  d'harmonie  et  de  naliirel , et  l’on  sent, 
en  lisant  ses  ouvrages  didactiques,  qu’il  a tous 
ces  défauts-là.  C’est  un  homme,  de.  biois  , mais 
<jui  a vécu  avec  des  philosophes,  avec,  des  en- 
thousiastes de  la  belle  poésie,  et  quia  appris  à 
parler  leur  langage  sans  le  sentir;  l’accent  élran^ 
,ger  perce  toujours.  Aussi , un  lecteur  qui  a de 
la  finesse  ne  tronveraq.'oint  d’accord  dans  son 
çoloris,  quoique  ses  idées  se  tiermenl , et  il  lui 
désirera  celte  propriété  de  diction  pt  d’idées 
qui  appartient  à l’éqriyain  qui,  .ÇC  i-qd’4 
•sent , et  pon  ce  qu’il  a apj)i;is,  et  pç, qu’il,  répète 
id’après , d’autres.  Souvent  je  u’entends  pas  sop 
ramage.  Ce  n’est,  pas.  que  je  nejcqnçoive,  trè^ 
bien  ce_qu’il  dlUs!nvti&.  ce  n’est  pas  ainsi  que 
je  sens.  Je  le  supporte  encore  plutôt, lorsqu’il 
raisonne  sur  les  choses  pathétiques  ;ejt,  fortes  , 
.que  quand; il  toucheaux  choses.délicates et  lé- 
gères ;,on  les  fane  si  aisément,  et  ses  gros  doigts, 
lorequ’ils  en  approchent,  me  font-yonir  la  chait 
de  poule.  D’ailleurs  , je  ne  me  ferai  jamais  à uu 
Jàomme  qui  cite  Vida  à côté  d’Hor.ace,  £{ucaiu 
,à  côté  de  V^irgile,  Castel  Votro  à côté  d’Aristote,; 
la  dispute, d’ülyssé'et  d’Ajax  ,,dans  Oyide,.à;  côlp 
,4c  là  prière  de  Pria  m à Achille,  daps  Hopière; 
,q.ni  içompare  l’art  poétique  à : l’art  de  l’horlo- 
4;erleÿ  et  croit  que  les4ciut  arts  put  dû  se  per- 
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feclionner  à proportion  qu’on  a spéculé  et  ra- 
finé;  qui,  enfin,  trouve  que  dans  la  première 
des  églogues,  de  .Virgile  ,'Tityre  ne  répond  point 
à Mélibée  lorsque  , celui-ci  demande  : 

. Sed  tamen , iste  Deus  qui  sit  /da'-,  Tityre , nobis  ; 

6t  que  Tityre  répond  : 

Urbem  quam  dicunt  Romain , Melibœe , putavi 
■'  Stultus  ego  liuic  nostræ  siinilein  , quô  sæpè  solemus 
■ ' Pastores  ovium  teneros  depellere  fétus  , etc. 

r - » . « » , 

J 11  y a quelquefois  des  riens  qui  me  brouillent 
^vec  un  homme,  sans  ressource.  De  temps  en 
temps  je  trouve  une  page  dans  M.  Marmontel 
qui  me  raccommode  avec  lui  ; mais  cela  ne 
dure  pas.  , . 

. , Cette  poétique  n*a  point  eu  de  succès.  On  n’en, 
a point  dit  de  mal  précisément  ; mais  on  n’en 
a pas  parlé  du  tout,  et  c’est  bien  pis.  On  la  lit 
sans  intérêt  ; on  n’a  envie  de  rien  contester, 
parce  qu’elle  ne  fait  rien  penser.  Le  premier  vo- 
lume surtout  est  assommant.  Ce  que  l’auteur 
y dit  du  mécanisme  du  vers  français  est  d’une 
théorie  assez  neuve,  ^el  je  croirais  veJontiers 
que,  ceux  qui  .jont  le  don  de  la  poésie  suivent 
ces  réglés  à peu ;près,. vaguement  et  sans  le  sa- 
voir; mais,  je  veux  mourir , si  jamais  .poète  en 
composant  s’est  mis  pn  peine  de  remplir  cea 
préceptes  ^et  d’y  satisfaire  d’une  manière  techni- 
que, d’autant  que  la  langue  française  ne  compor- 
tera jamais  une  prosodie  rigoureuse.  Le  second 
volume  se  lit  avec  plus  de  plaisir;  maisjpn  ne 
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peut  assez  s’étonner  que  M.  Marmontel  âit  em> 
pruntëun  grand  nombre  d’idées,  et  quelqliéfoiitf 
jusqu’aux  expressions  du  Traité  sur  la'  poëslé 
dramatique  de  M.  Diderot , sans  en  £»ire  hoi^ 
neur  au  philosophe  à qui  elles  appartiennent. 
L’abbé  Dubos  n’y  est  pas  cité  une  seulç  fois  « e^ 
cela  n’est  guère  moins  étonnant;  11  est' vrai  aussi 
que  ce  que  je  lis  avec  grand  plaisir  dans  ces  (leûx 
philosophes  m’en  fait  un  mëdrocre  clan^  M.  Mar- 
montel , tant  la  marche  froide  et  méthodique  dans 
un  traité  sur  lapoésieestunebelle  cihoséi  Celui-ci 
ne  me  raccommodera  pas  avec'la  ‘mélhode;'il  rti*à 
seulement  appris  combien^!  était  difficile  de  paèi 
lef  dignement  dé  cenx'què  leür'gétiie  a àppel^ 
à la  poésie.  L’auteur  de  la  poétique  frahcaisé  tlié 
connaît  pas  assez  les  anciens  ni  les  modërhes  péiu* 
son  entreprise.  On  voit  qu’il  ne  connaît’  des  ^an- 
ciens que  ce  que  son  jésuite' lui  à àpjiifis  au  col- 
lège , et  ce  n’est  pas  assez  f et qüaht  auk  modèè- 
nes,  il  ne  suffit  pas  non  plus  debien  coinn’àdh^' 
la  littérature  de  son  pays  pour  iésér  écrire 
poétique.  ' ^ u.i 

■ Piron  disait,  après  avoir  lii 
çaise  : « Ce  Marmbritel  est  comnte  Te  législateur. 
M des  Juifs,  qui  montre  à tout  le  niohdé  la't'erré 
» promise  , où  il  n’edtrera  jamais;  >>Mà  foî  ,'c*èst 
assez  beau  de  ressembler  k Moïsé,  même  au  ri  s- 
que  de  rester  dans  le  désert , et  je  'conseille  àf 
M.  Marmontel  de  prendre  Piron  au  mot,  sans! 
quoi  nous  lui  dirons,  ce  que  ce  vieux  bon  caüslîi 
que  disait  ces  jours-ci' d’un  couvent  de' reîi- 
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giénses  <|ni  rrfusaient  de  prendre  tm  cordëlSét* 
four  directeur.  « Elles  n’en  veulent  pas  pour 
» confesseur  ? disait  PiroU , qu’elles  se  couchent 
» auprès.  » 

■ 11  est  iiTvpossible  d’entrer  dans  dè  plus  grands 
détails  sur  cet  ouvragé , ni  sur  aUcUn  autre;  mais 
jè  crois  qp’tine  leétUrfe  réâétehie  confirmera  ceb 
observations  générales  ; et  si  l’abondance  des  • 
matières  le  permet , j’y  reviendrai  peut-être,  pbut 
en  examit^  quelques  chapitres  en  particnlier.’ 


Vous  trouvéréz'dahs  lé^hapitre  del*ode,qiû 
m’a  paru  un  des  meilleurs  de  la  Poétique  de 
M,  Marmontél , des  analysés  bien  faités  de  quef- 
ques  odes  d’Horace , entre  autres  de  cette  belïe 
ode  qui  est  adressée  à Virgile  sur  son  voyage  de 
mer.  Peut-être  ne  serez-vous  f>as  fâché  de  lû’e  une 
imitation  de  cette  ode  qui  est  du  double  plus 
îdrigue.,Elle  est  de  feii  M.  de  Rocheinore,  qui  a 
làissé  un  recueil  de  poésies  qu’on  n’a  jarhais  im- 
primées. C’était  I in  homme  dii  mondé,  assez  connu 
dans  Paris,  ét  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  mort 

ibil*’'  ■'  " Cl  ■'*./'  ■ . ' '.(..'  JC-  • 'V. 

i I. 

L .;  • r r ; , Parw,  l5 sepifeOibrô  i^63.  ‘ ; c 


' Oh  à réihts  léy  de  ce  mois  i au  théâtre  t^e  Ta  ■ 
Comédie  frauéafse,‘la  tràg^ie  (SHIéroâe' éù‘  de 
MtïTiamnè\,  par  M.  de  Voltaire.  Celle  piècé  h’é- 
vàit  paÿ  été  jouée  depuis  très-long'tems',  et  soh 
illustre’ auteui’  a cm  devoir  profiler  de  cette  fè- 
’prîse  pour  y fjjre  plusieurs  châugeniens.  Le  rôle 
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du  préteur  romaiu  , Varus  , ayant, été  générale- 
ment critiqué,  M.  de  Voltaire  l’a  supprimé,  et 
lui  a substitué  le  rôle  de  Zoëme. 

Je  n’ai  pas  mon  histoire  juive  de  Joseph  assest 
présente  pour  sav.oir,sile  personnage  de  Zoème 
est  historique  , comme  on  me  l’a  assuré.  Dans  la 
pièce,  l’auteur  en  a fait  un  pjxxche  parènf  de 
Mariamue  , et  roitelet  d’uner,|)elile.  province 
proche,  de  la  Palestine.  Ce  prince  était  Venu  à la 
cour  d’Hérode  dans  le  dessein  d’épouser  Salome, 
sœur  de  ce  roi  cél.èbrjet  II  .était  resté  à Jérusa- 
lem pendant  qu’Héroderélait  allé  à Rome  briguer 
la  Riveur  et  la  protection  d’Oclave  Auguste.  Le 
mariage  de  Zoënie  et  de  Salome  .devait  se  cou- 
dure  immédiatement  après  le  retour  d’Hérode  ; 
mais  dans  l’intervalle,  Zoeme  avait, eu  le  tepis 
de  ’connaîlrc  l’odieux  et  détestable  ,caractèrç 
de  Salome , et  ses  menées  pour  perdre  Marlainne» 
Zoëme  était  de  la  secte  des  Esséniens,  et, vous 
savez'que  les  Esséniens  suivaient  parmi  les  Juifs 
à peu  près  les  principes  de  cette  vertu  suldimç 
et  ausière  que  les  disciples  du  portique  profes- 
saient à Alhèucs  et  à Rome.  Rieô  loin  de  vouloir 
unir  son  sort  à cette  feninve  hautaine  et  dange- 
reuse , Zoëme  rompt  joe  lien  fatal , au  risque  de 
iSe  brouiller  avec  ,Hérodej,et  comti^,leS;j^riqQipes 
de  sa  secle^et  la  droiture  de  spa,prqpi'B  çœuv 
Ini  interdisent  ,égaletqent  la  disifimulatie"» 
.déclare  sans  détour  à Salome  et 
et  ses  causes.  Cette.pnncesse,  griè,v,euii,çulbjessée 
de  ceUe^conduile , ne  manque  pas  d’en  attribuer 
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la  cause  à Mariaiune.  Elle  est  son  ennemie  mor- 
telle ; elle  est  parente  de  Zoëme.  Non  seulement 
c’est  elle  qui  a déterminé  ce  prince  à raaiKjuer  à 
ses  en^agemens,  mais  elle  lui  a même  inspiré 
une  passion  criminelle ^ et  Zoëme , en  l’oCfensant 
mortellement , outrage  encore  son  frère  de  la 
manière  la  plus  sensible. 

. Voilà  les  soupçons  de  Salome,  et , ô étrange 
faiblesse  du  stoïque  Zoëme  et  de  son  poète  ! c’est 
que  Salonie  a deviné  juste , nqn  que  la  vertueuse 
JVlariatHne  ait  pu,  inspirer  à son  parent  et  nourrir 
en  lui  une  passion  criminelle;  mais  les  charmes 
et  les  malheurs  de  celte  belle  reiue  Tout  rendu 
malgré  lui  trop  sensible.  11  a conçu  pour  elle  la 
X .passion  la  ] lus  forte;  mais  s’il  se  permet  de  lui 
.en  parler  une  seule  fois,  ce  n’est  que  pour  l’assu- 
rer qu’il  ne  lui  en  parlera  plus  de  sa  vie,  et  qu’il 
adorera  ses  vertus  loin  d’elle  et  d’une  cour  odiqusc 
.qui  n’est  pas  digne  de  la  posséder. 

, Voilà  le  principal  .défaut  de  ce  rôle;  substitué 
au  personnage  de  Variis  , dont  Zoëme  ne  fait 
plus  que  réciter  les.  vers  mot  pour  mot,  dès  qu’il 
nous  a , appris  une  fois  qu’il  est  parent  dé  Ma- 
riamne,  et  qu’il  suit  les  principes  des  Esséniens. 
.Un  prêteur  romain  amoureux  comme  un  roman , 
et  traité  par- Hérode  comme; un  polisson.,  était 
assurément  un  personnage  fort  déplfioé  et  bien 
.absurde  dans  cette  tragédie  ; mais  un  juif  stoïcien 
.qui  succombe  aux  charmes  de-sa  parente^  ne 
.l’est  guère  moins,  et  nous  n’avons  rien  gagné  au 
change.  11  est  étonnant , d’ailleurs  , que  M.  de 
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Voltaire  n’ait  pas  senti  combien  cet  amour  est 
oisif  et  inutile;  car,  excepté  une  froide  et  insi'- 
pide  déclaration , il  ne  produit  rien  du  tout  danà 
tout  le  cours  de  la  pièce  ; au  contraire , toutes  lei 
parties  du  drame  gagnaient  à la  suppression  dé 
cet  amour  déplacé.  Lé  jaloux  Hérode  n’aurait 
pas  moins  nourri  des  soupçons  offensans  contré 
la  vertu  de  sa  fénime , et  sa  détestable  sœur  n’au- 
rait pas  moins  cherché empoisonner  l’esprit 
de  son  frère  par  un  venin  dont  elle  connaissait 
trop  bien  l’effet  sur  une  ame  jalouse.  On  sent 
même  combien  ce  moyen  serait  devenù  terriblè 
s’il  n’avait  été  qu’un  siniple  instrument  de  la  mé- 
chanceté ; moins  celle  calomnie  eût  eu  de  fonde- 
ment, plus  l’intérét  et  la  plus  tendre  pitié  s’en 
seraient  accrus  pour  l’innocenté  et  vei’tueusfe 
Mariamne.  ; . : ? 

Lorgne  M.  de  Voltaire  entreprit  dans  sa  jeu- 
nesse de  Iraitet*  ce  sujet , le  théâtre  français  était 
infecté  de  cet  insipide  amonr  qui  y a régné  si 
long-lems.  11' était  dte  l’essence  d’une  tragédiè 
française , et  c’était  un  usagé  éonvenu , qu’outré 
leprinèipal  amour, il  y-feût  encore  un  amour  pos- 
tiche et  épisodiqtiè.  ' C’est  on 'reproche  à faire 
ânx  mânes  dû gr^nd  Racine,  de  nous  avoir  affû- 
blés  de  cette  passion  puérile  et  subalterne  ; il  à 
gâté  ainsi  le -sujet  de  Phèdre  par  l’amour  d’Arî- 
c\ë;\é'siïj(it  à'Iphi^nie  en  y/tt/iûé,par  l’arhour 
d’ijrîphllé;  celui  , par  Pantoûr 

‘d’I^erthionè  ; et  vous  remarquerez  que  la  seule 
iragédi'è  où  il  ne  soit  pas  tombé  dans  ce  défaüt 
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«ftt  celle  qui  ue  fut  [las  de$tipéc  théâtre  : c’est 
Athalie  ( i ) que  l’auteur  et  le  public  crurent  man- 
quée , et  que  tpus  les  hommes  de  goût  regardent 
aujourd’hui , avec  raison  , comme  le  chef-d’œu- 
vre de  la  scène  française.  Les  gens  médiocres 
peuvent  faillir  impunément  ; mais  les  fautes  des 
hommes  de  génie  sont  pernicieuses , en  ce  qu’ils 
savent  le  secret  de  les  embellir  et  de  les  faire 
réussir.  11  en  est  comme  des  grands  crimes,  dont 
la  hardiesse  et  le  succès  encouragent  la  méchan- 
ceté des  scélérats  en  sous-ordre  ; l’exemple , bon 
ou  mauvais,  d’un  grand  homme  devient  bientôt 
une  autorité.  Lorsque  M.  de  Voltaire  parut  sur 
la  scène , il  n’osa  s’écarter  d’un  usage  qui  était 
devenu  loi  ; on  ne  lui  aurait  pas  pardonné  d’imi- 
ter la  simplicité  et  la  vérité  des  anciens.  En  trai- 
tant le  sujet  d’OEÆ^e,  il  fallut  y placer  un  Phi- 
loctèle  amoureux  de  Jocaste.  Philoctète  amou- 
reux ! En  tentant  le  sujet  de  Mariamne , il  fallut 
lui  donner  quelque  amoureux  en  sous-ordre , et 
cet  amoureux  fut  nommé  Varus.  11  est  bien  ex- 
traox'dinaire  que  l’auteur  ayant  senti  la  néces- 
* sité  de  changer  ce  rôle  , n’ait  pas  pensé  à lui  ôter 
ce  qui  le  dépare  le  plus,  cet  amour  déjdacé  et 
inutile;  mais  c’est  qu’il  n’a  pas  changé  le  rôle; 

(1)  Britarmicus  etMUhridale  ne  présentent  point  non  plus 
ce  défc^ut  d’un  amour  épisodique  et  subalterne,  et  dans 
Bajazet , le  rôle  d’Atalide  , bien  loin  d’étre  postiche , est 
éminemment  nécessaire  pour  faire  ressortir  toute  la  vé- 
hémence de  la  jalousie  de  Roxane. 
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il  Ta  seulemeDt  douué  à un  personnage  d’a» 
autre  nom. 

On  assure  qu’il  a de  même  ôté  le  rôle  de  Phi-’ 
loclèle  de  sa  tragédie  à'OEdipe;  mais  si  ce  chan- 
gement ne  s’est  pas  fait  avec  plus  de  soin  que 
celui  du  rôle  de  Varus  dans  Mariamne  , il  vau- 
drait autant  laisser  les  choses  comme  elles  sont. 

Jesuissurpris  aussi  queM.  deVollaire  n’ait  pas 
rétabli , à celte  reprise , le  cinquième  acte  comme 
il  était  autrefois  à la  première  représentation 
de  la  pièce.  Alors  Hérode  envoyait  à Mariamne 
la  coupe  empoisonnée  que  cette  reine  infortunée 
buvait  sur  le  théâtre  : toute  l’action  en  était  plus 
pathétique  et  plus  touchante,  et  les  égaremens 
d’Hérode,qui  suivaient  de  près  son  crime,  en 
avaient  un  bien  autre  caractère  de  terreur  ; mais 
à la  première  représentation,  un  mauvais  plai- 
sant du  parterre  s’étant  mi»  à crier  : « La  reine 
» boit,  » comme  on  fait  en  France,  suivant  im 
ancien  usage , aux  soupers  de  la  fête  des  rois 
de  l’Epiphanie,  l’auteur  fut  obligé,  aux  repré- 
sentations suivantes  , de  faire  périr  Mariamne 
derrière  la  scène , et  de  mettre  son  supplice  en 
récit.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’un  mau- 
vais plaisant  a gâté  de  belles  choses;  mais  de- 
puis trente  ans  que  cette  pièce  a paru  pour  la 
première  fois , nous  avons  fait  quelques  progrès 
en  fait  de  goût;  l’esprit  philosophique  nous  a’ 
guéri  de  quelques  puérilités,  et  M.  de  Voltaire 
aurait  pu  rétablir  sans  danger  une  action  si  inté- 
ressante et  si  pathétique. 
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• 'La  tragédie  de  Mariamne  n’a  point  réussi  à 
celte  reprise  ; on  ne  l’a  donnée  que  deux  fois. 
Le  public  s’attendait  à de  grands  changeinens ; 
on  les  avait  annoncés  ainsi,  et  l’on  trouva  que 
tout  se  réduisait  au  changement  du  nom  d’un 
personnage.  La  pièce  était  d’ailleurs  mal  jouée  ; 
mademoiselle  Dubois  était  une  pauvre  Salome; 
mademoiselle  Clairon  était  fort  déplacée  dans  le 
rôle  de  Mariamne  ; les  rôles  tendres  sont  ceux 
qui  lui  conviennent  le  moins  ; elle  le  sentit  elle- 
même  , et  ne  voulut  pas  jouer  celui-ci  une  troi- 
sième fois. 


Rien  ne  confirme  plus  ce  que  j’ai  dit , à l’occa- 
sion de  la  poétique  de  M.  Marmontel , que  la 
àe Mariamne ;\e,  sujet  en  est  très-beau, 
plein  d’iûlérêftetde  pathétique;  cet  intérêt  com- 
mence avec  la  première  scène.  Le  retour  d’Hé- 
rode  à Jérusalem  réveille  tous  les  esprits  ; il  re-‘ 
double  l’activité  de  la  haine  de  Salome  contre 
Mariamne  et  les  dangers  de  cette  reine  infor- 
tunée, épouse  du  meurtrier  de  son  pèré,  de 
l’ennemi  le  plus  cruel  de  sa  famille,  alternative- 


menLadoréc  et  outragée  par  ce  prince  jaloux , 
pas4|pné  et  barbare.  Quelle  situation  ! Rien  de 
plus  aisé  que  d’entretenir  et  d’augmenter  cet 
intérêt  et  la  terreur  qui  doit  s'ensuivre  jusqu’à 
la  fin  ; rien  de  plus  aisé  que  de  donner  à -chaque 
caractère  la  couleur  la  plus  forte  et  la  plus  vraie. 
Qu’est-ce  qui  peut  donc  manquer  à cette  pièce  7 
C’est  ce  souflle  dc^ie  qui  anime  tout  et  que  rien 


ne  peut  remplacer;  c’est  cette  force  vivifiante 
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de  rboi^nne  de  génie  qui  se  ré|iand  sur  la  tofa-> 
lilë  de  sa  production,  çt  qui  donne  à chaque 
partie  le  degré  de  vie  qui  lui  est  nécessaire.  11 
faut  que  le  dessein  de  traiter  ce  sujet  ait  saisi 
le  poète  dans  uu  mauvais  quart-d’heure  ; car 
tout  y languit  , et  M.  de  Voltaire  a bien  prouvé 
par  ses  ouvrages  postérieurs  qu’il  ne  manquait 
point  de  ce  souflle  de  vie  qu’on  désirerait  à Ma~. 
riamne.  Ce  défaut  est  irréparable.  Lorsqu’un 
homme  de  génie  a traité  un  sujet  sans  chaleur , 
il  faut  qu’il  y renonce;  il  aurait  beau  y revenir  , 
se  butter , il  ne  ferait  que  se  fatiguer  inutile* 
ment.  C’est  dommage  ; car  le  sujet  de  Mariamtie 
était  bien  digue  de  l’auteur  de  Zaïre, 

Disons  ici  un  mot  des  idées^de  M.  Marmontel 
sur  la  tragédie.  Dans  le  chapitre  de  sa  poétique 
qui  en  traite , il  cherche  à établir  une  différence 
essentielle  entre  la  tragédie  grecque  et  la  tragé- 
die française.  11  pi’étend  que  l’inlérét  de  la  tra- 
gédie ancienne  était  entièrement  fondé  sur  la  fa- 
talité ; que  l’homme,  jouet  d’un  sort  aveugle, 
n’y  faisait  d’autre  rôle  que  celui  de  subir  nue 
destinée  inévitable,  au  lieu  que  l’intérêt  de ^ tra-r 
gédie  moderne  est  fondé  sur  les  passions  ,iâeur 
jeu  et  leurs  développemcns  ; et  il  ne  balance  pas 
à accorder  uue  grande  supériorité  à la  tragédie 
de  Paris  sur  la  tragédie  d'Athènes  , non-seule- 
ment à cause  de  la  variété  des  sujets ,'  mais  sur- 
tout et  principalement  à cause  de  la  morale  qu’oa 
eu  peut  tirer.  • ' • 

On  poserait  à uu  pédant,  de  raisonner  ainsi; 
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mais  on  ne  peut  le  passer  à un  philosophe.  Celle 
différence,  qu’il  établit  entre  la  tragédie  aucienne 
,et  moderne,  est  tou  t-à  fait  chimérique;  caria 
fatalité,  qui  a uue  si  grande  part  aux  événemeus 
de  l’ancieuue  tragédie,  et  les  passions  qui , sui- 
vant M.  Marmontel,  causent  les  catastrophes  de 
la  tragédie  moderne , sont  également  fondées  sur 
rinimuable  nécessité  qui  décide  du  sort  de 
riiomnie  aussi  irrévocablement  qu’elle  règle  le 
cours  lies  astres.  Une  des  choses  les  plus  absurdes 
en  philosophie , c’est  de  supposer  un  ordre  et  une 
loi  qui  maintiennent  l’univers,  des’exlasier  même 
sur  la  beauté  de  cet  ordre  et  de  ces  luis,  et  puis 
de  croire  qu’une  action  quelconque  pût  être  libre. 
En  poétique  , celle  absurdité  n’est  guère  moins 
.grande  qu’en  philosophie  ; car  si  la  passion  et  scs 
.écarts  étaient  libres,  il  n’y  aurait  plus  ni  pitié  ni 
.intérêt,  et  les  malheurs  qu’elle  cause  ne  pour- 
raient ni  effrayer  , ni  émouvoir.  Quelque  passion 
que  vous.meUiez  sur  la  scène,  elle  ne  peut  inté- 
resser qu’autaut  qu’elle  dispose  de  votre  person- 
nage aussi  aveuglément  et  aussi  impérieusement 
,que  la  fatalité  dispose  de  ses  vertus  et  de  son  bon- 
heur. 

M.  Marmontel  convient , avec  le  philosophe 
Diderot , que  s’il  y a quelque  chose  de  louchant, 
c’est  le  spectacle  d’un  homme  rendu  coupable  et 
malheureux  malgré  lui.  »Mais,  ajonte-t-il , j’en 
» reviens  sans  cesse  à l’utilité  morale, .dont  un 
» poète  • homme  de  bien,  ne  doit  jamais  se  dis* 
3.  32  . / 
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» penser.  Quel  fruit  pouvons -nous  recueillir  die 
» V Œdipe  , (\eVÉlectrel  etc.  » ’ 

J’eïi  suis  fàchépourM.  Marmontel,  s’il  ne  trouve 
•pas  dans  ces  drames  de  grandes  instructions  et 
une  fouje  de  leçons  dignes  d’étre  présentées  à une 
assemblée  d’hommes.  11  est  vrai  que  nos  assem- 
blées, pour  entendre  Racine  et  Vollaire,  ne  res- 
semblent pas  aux  assemblées  d’Athènes  , où  l’on 
jugeait  Sophocle  et  Euripide.  Nos  spectacles  ont 
un  air  de  futilité  dont  H faut  bien  que  les  ouvra- 
ges qu’on  y représente  se  ressentent  ; j’avoue  en- 
core que  les  leçons  qu’on  peut  tirer  des  tragédies 
^ Œdipe  et  à'Electre  né  sont  pas  les  plus  propres 
■à  une  assemblée  d’enfanS  et  de  mariounettes.  ’’ 

• Nulle  tracé,  nulle  part  en -Europe,  de  Cetté 
•inOrale  forte  et  vigoureuse  qui  donnait  aux  aiü- 
ciens  peuples  un  si  grand  caractère.'  La  néces- 
sité de  subordonner  itout  aux ‘ùiaximes  d’une 
religion  enthousiaste  (i}  a fait  disparaître  tous  les 
grands  principes , à’ exterminé  là  'philosophie 
pendant  des’ siècles  , et  s’oppose  depuis  sa  re- 
naissance, de  toutes  ses  forces,  à ses  prôgi-ès. 
Sophocle  et  Euripide  étaient  les  précepteurs'  deS 
rois  et  des  princes  ; leurs  ouvrages  immortels  nouis 
ramènent  sans  cesse' à la  vicissitiide  des  choses 
humaines,  à Pinstabilité  de  la  puissance  et  du 
* . V 

(i)  On  nç  conçoit  guère  coinment  ce  qui  excite  l’en- 
tliousias;ne  peut  détruire  la  vigueur  et  affaiblir  le  carac- 
tère. Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y a de  frivole  et  de  mes- 
quin dans  Poly^ucte,  //thalie , les  discours  de  Bossuet  elles 
écrits  sublimes  des  Pascal  et  des  Fénélon. 
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bonheur,  à la  modération  dans  la  fortune,'  à la 
fermeté,  au  courage  dans  le  malheur.  Quel  est 
l’ouvrage  moderne  dont  les  maximes  n’aient  pas 
un  air  frivole  et  mesquin  auprès  des  grandes  le- 
çons des  tragiques  d’Athènes? 

L’académie  française  aj  ant  proposé  pour  su- 
jet d’élorpience  l’éloge  du  grand  Sully  , ministre 
et  ami  du  bon  Henn  IV  , le  discours  de  M.  Tho- 
mas a été  couronné  dans  la  séance  publique  de 
l’académie,  le  26  août  dernier.  Ce  discours  vient 
d’être  imprimé.  C’est  pour  la  quatrième  fols  que 
M.  Thomas  remporte  le  prix  de  l’éloquence  à 
l’académie  française.  Nous  avons  de  lui  les  Elo- 
ges du  comté  de  Saxe  ^ du  chancelier  d’ Agues- 
seau y du  célèbre  Dugiai-Trouin  y qui  tous  ont 
été  couronnés  successivement  ; mais,  à mon  avis, 
Y Eloge  du  duc  de  Sully  mérite  lui  seul  plus  dè 
couronnes  que  les  trois  autres  ensemble.  L’ora- 
teur a fait  un  grand  pas.  C’était , dans  les  dis- 
cours précédons,  un  rhéteur  rempli  de  déclama- 
tions et  de  phrases  ampoulées,  et  dérobant  la  di- 
sette des  idées  sous  des  amplifications  de  l’école. 
Ici , c’est  tout  autre  chose.  C’est  un  philosophe 
qui  parle,  qui,  à la  vérité , tient  encore  un  peu  à 
cette  parure  puérile  et  mesquine  dont  il  s’est  af- 
fublé au  collège;  mais  dont  les  progrès  dans  le 
goût  et  dans  la  véritable  éloquence  ne  laissent 
plus  de  doute  qu’il  ne  se  défasse  dans  peu  de  toutes 
ces  futilités,  et  qu’il  n’ait  incessamment  une  place 
distinguée  parmi  nos  meilleurs  écrivains.  Je 
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n’aime  poiat  les  passions  qui , comme  un  limon 
grossier,  se  déposent  insensiblemeul  en  roulani 
à travers  les  siècles , et  la  vérité  qui  surnage  ; je 
n’aime  point  cet  orgueil  généreux  qui  s’élance  à 
la  gloire  par  la  vertu  ; je  n’aime  point  M.  de  Sully, 
qui  parcourt,  avec  des  vues  également  éclairées 
et  bienfaisantes,  tout  le  royaume  désolé  ; sem- 
blable à l’esprit  de  fécondité  qui,  à travers  la 
confusion  et  la  nuit,  se  promenait  sur  l’abîme  du 
chaos , et  couvait  les  germes  du  monde  : toute 
cette  pompe  puérile  et  pédantesque  me  déplaît, 
et  déplaira  dans  peu  à M.  Thomas  autant  qu’à 
moi.  Je  n’aime  point  cette  passion  des  antithèses 
qui  fait  si  souvent  dire  des  choses  fausses  et  vides 
de  sens.  Ainsi  je  ne  puis  souffiir,  qu’en  parlant 
ilu  crédit  de  Sully , M.  Thomas  dise  que  les  ca- 
tholiques étaient  jaloux  que  le  roi  aimât  un  hu- 
guenot, et  les  proleslans,  qu’il  eût  de  la  confiance 
pour  un  homme  de  mérite  ; car  on  voit  que  cette 
dernière  proposition  n’a  été  ajoutée  que  pour  ar- 
l’ondir  la  période  , et  il  est  évident  que  les  pro- 
testans  ne  pouvaient  être  fâchés  de  voir  un  homme 
de  mérite  de  leim  parti  dans  la  faveur  du  roi.  Ces 
taches,  qu’on  trouve  en  assez  grand  nombre  dans 
le  discours  de  M.  Thomas,  sont  rachetées  par  de 
grandes  beautés,  et  encore  une  fois , c’est  moins 
ce  qu’il  est , que  ce  qu’il  promet  de  la  part  d’uu 
écrivain  très-jeune,  qu’il  faut  considérer  icL 
Ce  discours  a eu  un  grand  succès.  11  a eu  les 
suffrages  du  public  éclairé , et  même  ceux  du 
peuple»  C’est  peut-être  le  premier  discours  aca- 
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dëmiquequi  ail  fait  un  effet  si  grand  et  si  géné- 
ral. Il  est  plein  de  vérités  utiles  et  hardies.  Si  l’au- 
teur eût  été  philosophe  ou  encyclopédiste , ter- 
mes à peu  prèségalemeni  déshonorans,  on  l’aurait 
certainement  dénoncé  comme  dangereux,  sédi- 
tieux , homme  de  sac  et  de  corde , perturbateur 
du  repos  public  ; mais  M.  Thomas  étant  attaché 
à M.  le  duc  de  Praslin,  on  n’a  vu  dans  son  ou- 
vrage que  ce  qui  y est , la  noble  hardiesse  d’une 
ame  pleine  d’élévation  et  de  franchise.  Les  notes 
historiques  qu'il  a ajoutées  à son  discours  ont 
plus, réussi  que  le  discours  même.  C’est  que  le 
simple  récit  des  actions  d’un  grand  homme  fera 
toujours  plus  d’effet  que  le  plus  pompeux  pané- 
gyrique. L’historien  simple  et  vrai  est  le  véritable 
orateurqu’il  faut  aux  grandes  vertus  et  auxgrands 
talens. 

Un  grand  nombre  d’autres  faiseurs  de  discours 
ont  concouru  pour  le  même  prix.  Un  auteur  ano- 
nyme, n’ayant  pn  envoyer  son  discours  à temps 
pour  le  concours , l’a  fait  imprimer  avant  tous  les 
autres.  Cela  est  faible,  et  n’a  été  lu  de  personne. 
M.  de  Bury , qui  nous  a déjà  rendu  la  fécondité 
de  sa  plume  redoutable  par  quelques  ouvrages , 
a aussi  publié  son  Eloge  É?etS«^/^,qui  aconcouru. 
Cela  est  pitoyable.  Enfin,  M.  l’abbé  Couanier- 
Deslandes , dont  je  n’ai  jamais  entendu  parler,  a 
pareillement  publié  son  Eloge  de  Sully.  Son  dis- 
cours est  plein  d’inégalités,  mais  ne  manque  pas  ' 
parfois  de  force  et  de  génie» 
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Je  ne  sais  quel  est  le  triste  el  plat  pédant  qui  a 
proposé  des  diflicullés  à M.  de  la  Ghalotais , pro- 
cureur-général au  Parlement  de  Bretagne,  sur 
sou  Essai  d’ Education  nationale  , qui  est  le  seul 
ouvrage  digne  d'un  magistrat  et  d'un  liomine 
d’état  que  nous  ajons  vu  depuis  nombre  d’an- 
nées. 11  est  vrai  que  les  difficultés  du  pédant,  di- 
gnes de  l’obscurité  où  elles  sont  restées,  ij’onl  été 
lues  de  personne;  mais  il  est  malheureuseiueut 
vrai  aussi  que  l’ouvrage  de  M.  de  la  Chalotais*. 
rempli  de  vues  sages  et  profondes , n’a  point  eu 
de  succès,  parce  que  cet  illustre  magistrat  s’y 
est  montre  plus  philosophe  que  janséniste.  11  a_ 
toujours  eu  un  grand  succès  auprès  de  tous  ceutc, 
qui  pensent,  et  il  viendra  un  tems  où  Ion  regar- 
dera ce  petit  livret  comme  un  des  meilleurs  ou- 
vrages-de  ce  siècle. 


Il  paraît  un  nouvel  ouvrage  en  faveur  des  jé- 
suites, intitulé  les  Nouvelles  Observations  sur 
les  jugemens  rendus  contre  les  Jésuites  ^ volume 
in-8''.  de  2y5  pages.  G’est , comme  on  dit , de  la 
moutarde  après  dîner;  il  y a long-tems  que  l’in- 
térét  du  public  est  épuisé  , et  qu’on  ne  s’occupe 
plus  de  cette  fameuse  querelle. 


Ajoutez , à l’insipide  Bibliothèque  de  la  Ri- 
chesse de  l’Etat,  une  feuille  intitulée 
tions  avantageuses  pour  le  bien  général  de 
T Etat  ; 
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Une  autre , intitulée  : la  Taille  réelle , ou 
LiCttre  d"  un  Avocat  de  Paris  ; 

Une  autre , sous  le  titre  de  Prompte  liquida- 
tion de  toutes  lès  dettei  dé  VEtat^  avantageuse 
au  Roi  et  aux  Particuliers  ; 

Une  autre,  enlin-y  mlittriée  : Réflexions  sur 
T objet  des  plaintes  actuelles  du  Peuple^  et  je- 
tez tout  cela  au  féu. 


) 
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OCTOBRE  1763. 


Paris  , 1*'.  octobre  1763. 

L’usage  d’exposer  les  tableaux  et  les  ouvrages 
de  l’académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
tire  son  origine  d’Italie , où  ces  sortes  d’exposi- 
tions sont  fréquentes.  Dans  le  tems  que  cette  aca- 
démie tenait  ses  séances  au  Palais-Royal , elle  y 
fit  quelques  expositions.  On  a une  liste  imprimée 
des  tableaux  et  des  sculptures  qui , en  xGyS,  fu- 
rent exposés  dans  la  cour  du  Palais-Royal. 

Dans  la  suite,  Mansard  étant  surintendant  des 
bâtimens  et  protecteur  de  l’académie , les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  s’adressèrent  à lui  pour 
obtenir  du  roi  la  permission  de  renouveler  cet 
usage.  Louis  XIV,  non  seulement  approuva  ce 
dessein , mais , pour  l’exécuter,  il  fit  donner  à 
l’académie  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  il  or- 
donna qu’on  fournit  du  garde-meuble  de  la  cou- 
i*onne  les  tapisseries  et  les  meubles  dont  on 
pourrait  avoir  besoin  pour  la  décoration  de  ce 
vaste  emplacement.  L’académie  n’occupa , avec 
ses  ouvrages, que  cent  quinze  toises.  Le  portrait 
du  roi  se  trouvait  placé  à l’une  des  extrémités  , 
sous  un  dais  de  velours  vert,  enrichi  de  galons  et 
de  crépines  d’or,  et  sur  une  estrade  couverte  par 


Digitized  by  Google 


I 


OCTOBRE  1763.  * ' So5 

tin  grand  et  magnifique  tapis.  Aebaque  trnmeau 
étaient  rangés  syraétritjuement  les  tableaux,  les 
sculptures  et  les  estampes  des  académiciens. 
Cette  exposition,  dont  il  existe  une  description 
imprimée,  se  fit  eu  i6gg. 

Elle  fut  renouvelée  en  1704»  dans  le  même 
lieu , et  avec  tout  autant  d’appareil.  La  naissance 
du  duc  de  Bretagne  parait  avoir  donné  occasion 
à cette  exposition,  dont  la  description  fut  aussi 
imprimée. 

Après  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  de  ves- 
tige de  salon  jusqu’en  1727,  où  M.  le  duc  d’An- 
tiii,  pour  lors  surintendant  des  bÂtimens,  ima- 
gina de  proposer  un  prix  aux  principaux  artistes. 
Les  Mémoires  disent  que  daus  ce  concours , il 
fit  couronner  les  talens  de  Lemoyne,  son  pro- 
tégé. La  galerie  d’Apollon , dans  laquelle  on 
rangea  les  tableaux  des  concnrrens  sur  des  che- 
valets, ne  se  trouva  pas  assez  grande  pour  la 
foule  des  spectateurs. 

Les  artistes  prétendent  qu’une  pareille  exposi- 
tion renouvelée  eût  plutôt  servi  à les  décourager 
qu’à  les  animer.  Elle  eut , disent-ils,  immanqua- 
blement fait  naître  une  jalousie  qu’on  n’avait 
point  éprouvée  dans  les  expositions  de  iGgget  de 
1704.  Quoi  qu’il  en  soit , M.  Orry , devenu , après 
b»  mort  du  duc  d’Antin,  en  1786,  directeur-gé- 
néral des  bâtimens,  et  vice-protecteur  de  l’aca- 
démie , crut  devoir  ordonner  une  exposition  gé- 
nérale pour  l’encouragement  de  tous  les  membres 
de  l’académie,  sans  distiaclion.  Cette  e^positiou 


Digilized  by  Google 


ôo6  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
se  fit  en  dans  le  salon  du  Louvre,  qui  pré-- 
cède  d’un  côlé  la  grande  galerie,  et  de  l’autre 
celle  d’Apollon. 

C’est  là  l’époque  de  la  fondation  du  salon.  Ces 
expositions  se  sont  surcédées  sans  interruption 
jusqu’en  1744-  si  maladie  du  roi'em- 

jiècha  qu’il  n’y  en  eût  cette  année;  mais  elle» 
furent  reprises  l’année  suivante,  et  continuées 
jusqu’en  1761,  sans  interruption. 

Après  le  salon  de  1767,  l’académie,  considé- 
rant qne  les  ouvrages  faits  dans  le  cours. d’une 
seule  année  ne  suffisaient  point  pour  garnir  con- 
venablement im  espace  aussi  vaste  que  celui  du 
salon,  prit  la  résolution  de  laisser  l’intefvalle 
d’une  année  entre  chaque  exposition,  et  ce  ré- 
glement a été  observé  depuis 

Vous  vous  rappelez  peut-être  une  nouvelle  in- 
sérée dans  la  vie  du  fameux  Gilhlas  deSantillane^ 
et  qui  a |X)ur  titre  : le  Mariage  de  vengeance. 
Le  célèbre  poète  anglais  Tbomson  en  a fait 
une  tragédie  qu’on  joue  à Londres , sous  le  titre 
de  Tancrède  et  Sigismonde.  11  y a environ  deux 
ans  qn’on  a lu  dans  le  Mercure  de  France  une 
traduction  en  prose  de  cette  j)ièce.  M.  Saurin,  de 
l’académie  françîiise,  vient  de  la  mettre  sur  le 
théâtre  de  Paris,  sous  le  titre  àe  B tanche  et  Guis- 
cardy  tragédie  librement  traduite  en  vers  de  l’an- 
glais. Cette  pièce  a été  jonée  trois  fois  cetté  se- 
maine aveç  peu  de  succès  ; elle  doit'  être  reprise^ 
après  le  voyage  de  l’qnlaiaebleau.  ^ . 
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O le  beau  sujet  (jue  celui  de  Blanche 'et  <le 
Giiiscanl  ! et  qu’il  était  aisé  à un  homme  degéuie 
d’en  faire-  la  plus  belle  tragédie  qui  existe  I 
Si  ce  n’est  pas  là  une  tragétJie , et  surtout  une 
tragédie  française,  il  n’y  eu  a jamais  eu.  Com- 
ment se  peut  il  donc  que  M.  Saurin  eu  ait  fait 
une  pièce  froide  et  ennuyeuse?  C’est  qne  le  sujet 
était  au-dessus  de  ses  forcesj  c’est  qu’il  ne  faut 
pas  moins  que  le  plus  beau  génie  pour  se  tirer 
d’une  telle  entreprise.  Si  vous  ne  save*  faire 
couler  les  larmes  depuis  le  commencement  jus- 
qu’à la  fiuj  si  vous  ne  savez  déchirer  les  coeurs 
et  nous  renvoyer' accablés  de  douleur  et  noyés 
de  pleurs,  comment  osez-vous  traiter  un  tel  sujet? 
Quel  intérêt  ne  doit  pas  régner  dans  celte  pièce ,. 
depuis  le  premier  mol  ! Quel  caractère  sublime) 
que  celui  de  Slfrédi  ! Que  celui  de  Blanche  doit 
être  touchant  ! Quoi  de  plus  intéressant  que  d’a-, 
voir  à peindre  uu  jeune  héros,  pour  son  malheur 
trop  sensible,  capable  de  toutes  les  vertus,  ex-' 
cepté  de  celle  de  renoncer  à une  femme  trop  jus- 
tement adorée!  Remarquez  que  tant  de  person- 
nages vertueux  se  trouvent  dans  un  état  déplo- 
rable, sans  qiml  y ait  pTOprement  de  leur  faute,' 
sans  les  manœuvres  de  cesniéchans,  de  ces  ames- 
iioires  que  tios  poètes  modernes  ont  toujours  à la 
main,  pour  la  commodité  de  leur  inU'igue  : le' 
connétable  lui-nvême,  quoique  soi’ un- plan  pim 
éloigné,  peut  avoir  la-  couleur  d^ua  hoiumte  d’hou- 
neiir  et  irréprochable.  • ••  ' ' ''  ■■■}•■  " i 

Quelle  fouie  de  scènes 'touchanleai  et  impor-j 
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taatcs!  Le  prince  a été  élevé,  dans  la  tragédie, 
sans  se  connaître,  et  celte  circonstance  donne  à 
tout  le  tableau  une  couleur  bien  précieuse.  Le* 
poète  a eu  en  cela  plus  de  goût  que  le  romancier; 
car  dans  Gilblas , Guiscard  est  élevé  et  désigné’ 
successeur  au  trône.  Enfin , qu’on  me  donne  le 
génie  de  Racine , la  chaleur  et  la  passion  de  l’au- 
teur ikeZaîre,  et  je  ferai  de  cette  tragédie  le  chef- 
d’œuvre  du  théâtre  français.  Quel  dommage  de 
voir  un  si  beau  sujet  si  maltraité  ! , * ^ 

M.  Saurinn’a  ni  force,  ni  vérité,  ni  sentiment,' 
ni  logique , ni  pathétique.  Son  style  est  en  général 
plat,  et  sa  pièce  mal  écrite.  Lorsqu’il  veut  ex- 
primer le  tendre  sentiment  de  l’amour,  il  tombe''' 
dans  le  madrigal  et  dans  l’églogue;  lorsqu’il  veut 
être  pathétique  et  fort,  il  est  boursoufllé;  la  véri- 
table chaleur  manque  partout.  On  a applaudi 
quelques  beaux  vers.  Celui  que  Blanche  dit  pen- 
dant qu’elle  s’abandonne  à ses  regrets  dans  le  si- 
lence de  la  nuit , a été  cité  : 

Qu'une  nuit  paraît  longue  à la  douleur  qui  veille  ! 

Ce  vers  est  beau , à la  bonne  heure  ; mais  voye* 
si  Blanche,  dans  l’état  où  elle  est,  a le  tems  de 
chanter  un  si  beau  vers?  Si , long-tems  après,  en 
faisant  le  récit  de  ses  malheurs , elle  le  disait  de 
réflexion , ce  vers  serait  à sa  place.  J’aime  mieux 
quelques  vers  par  lesquels  Sifrédi  annonce  à sa 
fille,  au  premier  acte,  que  le  roi  vient  d’expirer. 

11  parle  là  comme  un  homme  d’état , comme  un  • 
philosophe  ; il  nous  ramène  au  néant  de  la  gran- 
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deur  humaine,  en  nous  disant  que  ce  bon  roi  est 
arrivé  à ce  moment  où  les  monarques  ne  conser- 
vent aucune  prérogative  de  leur  rang,  où,  con- 
fondus avec  les  plus  vils  mortels,  ils  restent 

Sans  gardes , protégés  de  leurs  seules  vertus. 

Cela  n’est  pas  neuf , mais  cela  est  touchant  et 
placé,  et  je  ne  suis  touché  que  des  choses  simples 
et  qui  sont  à leur  place. 

Les  Anglais  qui  se  trouvent  en  foule  à Paris 
prétendent  que  M.  Saurin  a beaucoup  gâté  la 
tragédie  anglaise.  11  le  faut  bien,  puisque  sa  pièce 
est  ennuyeuse,  et  qu’ils  disent  la  leur  pleine  d’in- 
térêt. Dans  la  pièce  anglaise.  Blanche  est  couchée 
lorsque  Guiscard  entre  dans  son  appartement 
pendant  la  nuit;  Sifrédi , après  le  meurtre  de  sa 
iille,  arrive  dans  le  désordre  d’un  homme  qui 
sort  de  son  lit.  Pourquoi  n’osons-nous  risquer  ep 
France  d’imiter  la  vérité  aussi  fidèlement?  Rien 
ne  prouve,  ce  me  semble,  mieux  la  faiblesse  de 
nos  discours  et  la  fausseté  de  nôtre  jeu.  Si  Brizard 
savait  arriver  avec  l’effroi  et  la  consternation  d’un 
père , le  désordre  de  ses  habits,  bien  loin  de  blesser 
ou  de  faire  rire,  ajouterait  un  nouveau  degré  de 
force  à son  jeu  et  à l’effet  du  tableau.  O sainte  et 
touchante  vérité , que  nous  sommes  loin  de  toi, 
et  que  nous  sommes  enclins  à nous  en  éloigner 
encore  davantage! 

Le  jeu  des  acteurs  a fait  beaucoup  de  tort  à 
cette  pièce.  Le  pauvre  Brizard  a bien  mal  joué 
Sifrédi  ; le  connétable  Bellecour  était  bien  ri' 
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«licule  le  Kala  a joué  Guiscard  avec  beaucoup 
de  force  et  de  jugement  : cet  acteur  n’esl  presque 
jamais  faux,  mais  maüieureusement  il  a voix, 
figure,  tout  contre  lui.  Mademoiselle  Clairon, 
l’incomparable  mademoiselle  Clairon,  celte  ac- 
trice tant  vaulée,  tant  célébrée,  tant  fêtée,  si 
fameuse  dans  toute  l’Europe,  perdra  infaillible- 
ment le  Théâtre  français.  Je  ne  l’ai  jamais  vue 
bien  que  dans  les  rôles  froids  et  romanesques  de 
Corneille,  lorsqu’il  s’agit  de  parler  avec  dignité 
et  avec  fierté;  alors  son  bel  organe  enchante. 
Belle  Clairon,  vous  avez  beaucoup  d’esprit;  votre 
■jeu  est  profondément  raisonné  ; mais  la  ]>assion 
a-t-elle  le  teins  de  raisonner  ? Vous  n’avez  ni  na- 
turel ni  entrailles  ; vous  ne  déchirez  jamais  les 
miennes  ; vous  ne  faites  jamais  couler  mes  pleurs; 
vous  mettez  des  silences  à tout;  vous  voulez  faire 
sentir  chaque  hémistiche;  et  lorsque  tout  fait  , 
effet  dans  voti’e  jeu , je  vols  que  la  totalité  de  la 
scène  n’en  fait  plus  aucun.  Vous  me  rappelez 
sans  cesse  les  vers  d’Horace  : 

Æiniliura  circa  ludum  faber  imus  et  ungues 

Expriinet  et  molles  iinitabitur  ære  capillos  ; 

Infelix  operis  smniiià , quiaponere  totum 

Nesciet. 

Belle  Clairon , jouissez  de  votre  gloire  ; vous 
la  méritez  à beaucoup  d’égards  ; mais  vous  per- 
drez le  Théâtre  français.  Déjà  votre  dangereux 
exemple  a égaré  la  ])lupart  destalens  médiocres; 
déjà  la  tragédie  se  Joue  avec  une  lenteur  et  un 
raisonneraeut  qui  valent  à l’acteur  des  applaudis- 
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jwmens  aux  dépens  de  la  pièce , et  qui  rendront 
incessamnienl  ce  genre,  déjà  assez  faux  en  hri- 
mèm(‘,  insupportable  aux  gens  de  gofit,  La  pièce 
de  M.  Saiirin  est  froide,  j’en  conviens,  et  son 
style  est  plat  ; mais  si  niadenioiselle  Clairon  s’é- 
tait moins  attachée  à appuyer,  pour  ainsi  dire , 
sur  chaque  syllabe,  elle  umis  aurait  escamoté 
une  grande  quaulilé  de  mauvais  vers;  si,  à la 
place  de  ses  inatiièi’es  étudiées  et  préparées , elle 
avait  porté' dans  son  jeu  la  rapidité , la  chaleur  et 
ie  trouble  de  la  p^ion  la  plus  intéressante  et  la 
plus  malheureuse,  son  jeu  npus  aurait  entraînés; 
Ja  . pièce  aurait  eu  certainement  beaucoup  de 
succès',  et  ce  n’est  qu’à  l’impressioh  et  à la  lec- 
turc  que' nous  nous  serions  apperçiis  de  sa  fai- 
blesse.' . . . ; . 

: ’ Le  fanjeux  acteur  anglais,  Garrik  , a assisté  à 
ia  première  «eprésentalinn  de  cette  tragédie.  11 
se  trouvait  à Paris  depuis' quelques  jours,  et  il 
en ■ est  reparti  le  lendemain  pour  se  rendre' en 
Italie.  A son  relotir',  “nous  le  posséderons  plus 
long-temps.  En  attendant , on  l’a  fait  parler  de 
tontes  sortes  de  manières,  et  chacun  a répété  ses  ^ 
oracles  en  faveur  de  l’acteur  ou  de  l’actrice  (pi’il 
protège  et  qu'il  affectionne  : tant  l’autorité  a de 
pouvoir  sur  l’esprit  des  enfans;  mais  Garrik , eir 
homme  d’esprit , n’a  confié  sCs  vrais  scnlimens 
qu’à  un  très-petit  nombre  de  ses  amis  qu’il  a re- 
trouvés ici. 


On  vient  de  recueillir  eu  quatre  gros  volumes 
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Jesdifféreus  ouvrages  du  roi  Stanislas  de  Pologne# 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar , sous  ce  titre  : Œuvres 
duPhilosoplicbienfaisant.  Bienfaisant!  oh  ! pour 
cela  oui  : pliilosophe  ! si  vous  voulez.  Quant  à sou 
éditeur,  il  n’est  certainement  pas  philosophe  , ni 
par  conséquent  en  droit  de  donner  ce  titre  à qui 
que  ce  soit.  11  m’a  bien  l’air  d’être  ce  plat  et  triste 
chevalier  de  Solignac , qui  porte  le  titre  de  se- 
crétaire des  commaudemens  et  du  cabinet  de  sa 
majesté  polonaise.  Toutes  les  meilleures  pièces 
de  ce  recueil  sont  depuis  long-temslconnues  du 
public  ; d’autres  y paraissent  pour  la  première 
fois.  L’ouvrage  sur  le  gouvernement  de  Pologne', 
connu  depuis  plus  de  douze  ans,  sous  le  titre  de 
la  y oix  libre  du  Citoyen  y renipUt  lui  seul  deux 
volumes  de  ce  recueil.  Le  roi  Stanislas  fut  aussi, 
dans  le  tems,  un  des  premiers  qui  attaquèrent  le 
discours  de  J. -J.  Rousseau  contre  les  scienoes.; 
mais  les  meilleurs  ouvrages  du  roi  Stanislas  ne 
sont  pas  imprimés  ; on  les  volt  en  traversant  la 
Lorraine.  C'est  lè.  qu’on  voit  avec  étonnement 
tout  le  bien  que  ce  prince  a su  faire  avec  si  peu 
de  moyens,  n’ayant  pour  tout  revenu  que  deux 
millions  de  livres  de  France,  vivant  ce]vendaut 
avec  toute  la  décence  royale,  et  ayant  toujours 
de  l’argent  de  reste  pour  faire  du  bien.  Ce  prince 
aura  laissé  en  Lorraine  des  monumens  de  toute 
espèce  ; aucun  n’y  sera  aussi  durable  que  sa  mé- 
moire. Plus  on  rélléchlt,  plus  ou  sent  que  ^éco^ 
nomie  est  la  première  vertu  d’un  roi,  et  la  science 
d’eniployeiT’argeut,  la  plus  utile  qu’un  souveralu 
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Jv.»îssc  acquérir.  Oq  ne  peut  reprocher  à Stanislas 
que  d’avoir  laissé  pren di  e trop  d’empire  sur  son 
esprit  aux.  prêtres,  et  notamment  aux  jésuites. 
Ils  ont,  suivant  leur  coutume,  tourné  la  hien lai- 
sauce  du  bon  prince  au  profit  de  la  superstition 
et  contre  les  progrès  de  la  raison. 

, ■ Il  ■ I ■ I 

Paris*,  i5  octobre  1763. 

Jean-George  le  Franc  de  Pompignaii,  évêque 
du  Puy,  vient  de  mesurer  ses  forces  avec  J. -J. 
Rousseau , ex  - citoyen  de  Genève  j mais  Jean- 
George  a voulu  faire  d’une  pierre  plusieurs  coups. 
Dans  V Instruction,  pastorale , gros  in-4°.  qu’il 
vient  de  publier,  il  a attaqué  les  incrédules  ino- 
dei’ues , in  f^obo , le  Unit  poiu* préserver  les  fidèles 
du  Puy,  en  Velay , du  venin  répandu  dans  diffé- 
rens  écrits., Le  charitable  pasteur  craint  appa- 
remment que  ses  fidèles  du  Puy , en  menant  paître 
leurs  moutons  dans  les  montagnes  du  Yelay , ne 
s'amusent  .à  lire  V EncjclopécUe  et  VEmilc  de 
Jean-Jacques,  et  qu’ils  ne  soient  embarrassés  de 
répondre  a^ix  difficultés  du  vicaire  savoyard. 
Voilà  une  famille  qui  a une  vocation  bien  décidée 
pour  le  zèle;  car  le  triste  exemple  de  Moïse  de 
Pompignan, poète  et  magistral, devenu, ainsi  que 
la  croix , une  folle  pour  les  incrédules  et  un  scan- 
dale pour  les  fidèles,  n’a  pas  pu  arrêter  son  frère 
Aaron-  de; Pompignan , évêque  et  théologien.)  11 
attaque  dans,  son  Instruction  pastorale^  outre 
les,errevirs  de  Jean- Jacques,  qu’il  ménage  d’ail- 
leurs l^eaucoup , les  impiétés  de  M.  de  Voltaire, 
3.  33 
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M.  Diderot,  M.  d’Alembert,  M.  Helvétius,  etc.  ~ 
Il  appelle  M.  de  Voltaire,  l’auteur  de  la  Hen- 
riade^  comme  si  c’était  une  injure;  il  nous  ap- 
prend aussi  que  Newton  et  Locke  sont  des  po- 
lissons dont  on  a exagéré  les  talens  pour  déprimer 
la  religion.  Ah!  Jean-George,  que  de  chagrins 
je  prévois!  Les  philosophes  qui  sont  sous  le  glaive 
sont  bien  obligés  de  se  taire  ; mais  ce  plat  auteur 
de  la  Henriadcy  qui , sur  les  bords  de  son  lac,  ne 
craint  personne , pourrait  bien  n’être  pas  aussi 
philosophe  que  ses  confrères.  On  exaltait  l’autre 
jour,  chez  le  roi  Stanislas  de  Pologne , la  beauté 
de  cètte  Instruction  pastorale  de  Jean-George. 
Chacun  avait  dit  son  mot  d’admiration;  M.  le 
prince  de  Beauvau  seul  n’avait  rien  dit,  et  tout 
le  monde  attendait  son  hommage.  « Je  crains  , 

» dit-il  à la  fin  modestement , que  malgré  tout 
» cela , M.  l’évéque  du  Puy  ne  réussisse  pas  à 
» être  aussi  célèbre  que  son  frère , M.  de  Pom- 
» pignan.  » Je  ne  sais  que  dire  ; mais  l’auteur  de 
la  Henriade  à qui  M.  de  Pompignan  doit  sa  ré- 
putation, n’est  pas  un  ingrat;  il  n’a  jamais  laissé 
passer  sans  remercîmens  les  pierres  qu’on  lui 
jette  dans  son  jardin.  J’ose  me  flater  qu’il  aura 
soin  de  la  gloire  de  Jean -George  de  Pômpignan  , 
malgré  tout  ce  qu’il  a fait  pour  celle  de  son  frère. 

On  a traduit  et  imprimé  en  Hollande  les  ILet- 
très  de  miladi  îVortley  Montague,  écrites  pen- 
dant ses  voyages  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri- 
que. Des  deux  éditions  qu’on  en  a faites,  l’uae 
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& Amsterdam  et  l’autre  à Rotterdam,  c’est  celle- 
ci  qui  passe  pour  la  meilleure.  Vous  savez  que 
iniladi  Montagne  a suivi  son  mari  dans  son  am- 
bassade à Constantinople,  et  les  lettres  qui  for- 
ment ce  recueil  sont  celles  qu’elle  a écrites  pen- 
dant ses  voyages  à ses  amis  d’Angleterre.  C’est 
ellequi,  à son  retour  de  Turquie,  aétabli  l’inocu- 
lation à Londres.  Les  Anglais  regardent  ses  let- 
tres comme  un  chef-d’œuvre  de  style  et  d’élé- 
gance  dans  leur  langue.  Sous  la  plume  des  tra- 
ducteurs hollandais,  il  ne  reste  pas  trace  de  ce 
mérite.  Malgré  cela,  c’est  une  lecture  très  inté- 
ressante , et  le  fond  et  la  manière  d’envisager 
les  objets  attachent  également.  Il  est  vrai  que  ces 
lettres  ainsi  traduites  n’ont  pas  réussi  à P.iris  ; 
mais  c’est  certainement  la  faute  des  juges.  J’ai 
souvent  remarqué  que  la  saison  de  l’automne 
n’était  pas  trop  favorable  aux  bons  ouvrages. 
Comme  Pans  est  moins  peuplé  dans  celte  saison 
que  dans  les  autres,  les  sols  laissent  passer  d’ex- 
cellcns  ouvrages  sans  s’en  douter  ,*et  souvent  il 
ne  se  trouve  personne  pour  les  avertir.  Quelques 
traits  échappés  à miladi  Montagne  contre  la 
France,  et  nommément  contre  les  dames  fran- 
çaises, ont  prévenu  cette  belle  moitié  de  nos 
juges  contre  elle , et  il  ne  faut  pas  espérer  de 
réussir  à Paris  sans  le  suffrage  des  dames.  On  n’a 
pas  voulu  voir  qu’il  était  pardonnable  à une 
femme  qui  venait  de  voir  ces  belles  Circassiennes* 
ces  belles  femmes  de  Chio,  de  trouver  les  dames 
françaises  un  peu  moins  belles,  et  d’être  choquée 
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de  cet  abus  de  rouge  qu’on  fait  en  fiance  en  s’en 
mettant  une  plaque  de  deux  doigts  d’épaisseur 
sur  chaque  joue.  Rousseau  dit  quelque  part  que 
les  femmes  de  Paris  oqt  toutes  l’air, effronté  et 
grenadier.  Cela  est  aussi  faux  qu’impertinent , et 
les  femmes  lui  ont  pardonné , et  l’on  ne  veut  pas 
pardonner  à miladi  Montagne....  C’est  qu’ou 
pardonne  plus  difficilement  une  vérité  désagréa^ 
ble qu’une  injure.  Quoi  qu’il  en  soit,  miladi  Mon- 
tague  est.  une  femme  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
mérite,  dont  les  lettres  font  grand  plaisir,  quand 
on  peut  se  mettre  un  peu  au-dessus  de  la  maussa- 
derie du  traducteur.  Madame  de  Liré,  néeLubo- 
mirska,  qui  , comme  femme  de  feu  M.  Désal- 
leurs,  a aussi  vécu  à Constantinople , attaque  la 
véracité  de  miladi  Montagne  ; mais  ce  n’est  pas 
tout  d’avoir  été  à Constantinople , il  faut  encore 
avoir  la  réputation  d’esprit  et  de  philosophie,  et 
l’ardeur-  de  savoir  et  de  s’instruire  que  tout  le 
monde  accorde  à miladi  Montague , quand  ou 
veut  contrehdancer  son  témoignage.  C’est  ainsi 
qu’on  lui  reproche , que  le  portrait  qu’elle  fait  des 
mœurs  de  Yienue  ne  ressemble  p.as';  mais  qui  ne 
sent  que  la  galanterie  autrichienne  sous  le  jeune 
.et  heureux  Charles  YJ,  en  1716,  doit  avoir  eu 
un  autre  caractère  que.  sous  le  règne  de  la  sévère 
et  pieuse  Thérèse  ? 

• t.  -I  . ; ■ 
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IjK9  Lettres  trouvées  dans  les  papiers 'ét UH  père 
de  famille  forment  un  gros  volume  in- 1 2 dte  plu9 
defjualre  cents  pages.  S’il  était  d’usage  de  bri&ler 
les  livres  vraiment  mauvais  par  arcét  dë  la  coor 
du  parlement  , celui-ci'n’échàpperait pas  aû  feu, 
et  sonfauteur,  que  je  n’alpas  l’honneur  de  con* 
naître  , mériterait  cette*  punition , poilr  avoir 
trouvé  on  titre  très-intéressant , et  pour  l’avoir  si 
mal  remptf.  C’eût  été  un  eiccellent  ouvragé  entre 
les  mains  d’un  philosophe  et  d’un  grand  éori  vain; 
sous  la  plume  de  l’auteur  anonyme,  c’est  un  re- 
cueil de  platitudes:  son  litre  reste  toujours  à rem- 
plir. Pour  écrire  avec  succès  sur  l’éducation  par- 
ticulière, il  en  faut  faire  l’histoire,  ou',  si  vous 
voulez,  le  roman , mais  avec  |>lus  de  vérité  et  de 
génie  que  J.  - J.  Rousseau  n’en  a mis  dans  son 
Emile;  car  cet  Émile,  élevé  avec  tant  d’emphase 
et  de  pédanterie,  est  un  fort  sot  enfant,  quoi 
qu’en  dise  son  gouverneur  Jean- Jacques-  • * 

^ . r --  * 

C’est  pour  se  moquer  un  peu  de  l’emphase  phi- 
losophique de  Jean-Jacques,  qu’un  autre  ano- 
nyme a fait  un  petitToman , sous  le  titre  de  Let- 
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très  d'un  citoyen  de  Genève^  volume  in-i2 , cle 
i8o  pages.  Dans  ce  romau , le  philosophe  fait  suc- 
cessivement un  enfant  à deux  beautés,  et  se  trouve 
fort  embarrassé  entre  ses  deux  maîtresses.  Il  a 
pour  conseil  un  oncle  peu  philosophe,  grand  en- 
nemi des  grands  mots,  mais  généreux,  plein  de 
franchise  et  d’excellens  procédés.  Ce  roman  [)ou- 
vait  encore  être  rempli  d’une  manière  très-plai- 
sante.; çar  l’emphase  philosophic|ue  est  un  ridi- 
cule très  susceptible  <i’une  bonne  satire, et  comme 
c’est  Un  ridicule  du  jour , il  mérite l’allenlion  des 
vrais  pbilosophes  ; mais  c’est  que  l’auteur  de  ces 
lettres  est  pauvre  et  plat.  11  établit  la  scène  à Ge- 
nève , où,  il  fait  mettre  les  maîtresses  du  philoso- 
phe au  couvent  sans  aucun  embarras.  Son  oncle 
est  un  vieux  marin,  apparemment  d’eau  douce, 
Bur  le  lac  de  Genève.  Voilà  les  moindres  de  ses 
impeflinences. 

. Le  nom  du  comte  de  Warwick  est  un  des 
plus  illustres  du  quinzième  siècle.  Il  joua  un  des 
plus  grands  rôles  dans  les  troubles  des  maisons 
de  Lancastre  et  d’Yorck , qui  désolèrent  l’An- 
gleterre pendant  si  long- temps.  Warwick  fut 
l’ame  du  parti  d’Yorck  ou  de  la  Rose- Blanche  , 
tandis  que  la  reine  Marguerite  d’Anjou , femme 
du  roi  Henri  VI  de  Lancastre,  se  trouva  à la  léte 
du  parti  de  cette  branche  ou  de  la  Rose-Rouge. 

Henri  VI  était  d’un  caractère  indolent  et  fai- 
ble, et  même  d’une  constitution  si  languissante', 
qu’elle  le  rendait  souvent  incapable  de  penser  et 
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d’agir.  11  y a apparence  que  ce  prince,  si  peu 
recommandable  par  ses  qualités,  si  célèbre  par 
ses  malheurs,  eut  paisiblement  régné  toute  sa 
vie  sous  la  tulèle  des  princes  de  son  sang,  et 
qu’il  eût  transmis  le  trône  à son  héritier  sans 
iclifûculté,  s’il  avait  su  se  choisir  une  épouse  ^gne 
de  loi,  c’est-à-dire , aussi  méprisable  que  lui  dul 
côté  des.  talens  et  des  sentimens;  mais  Margue- 
rite  cachait , sous,  les  traits  de  la  beauté , l’ame 
d’un  héros.  Henri  l’avait  épousée  contre  ses  in- 
térêts , et  malgré  le  duc  de  Glocester , son  oncle 
et  son- ministre. 

Marguerite  n’était  pas  faite  pour  rester  oisive 
sur  le  trône  : elle  se  rendit  maîtresse  de  l’esprit 
faible  de  son  mari;  elle  le  gouverna  entièrement ^ 
et  bientôt  elle  voulut  gouverner  l’état,  Pour  cet 
effet , il  fallait  perdre  le  dud  de  Glocester  ; elle 
le  perdit,  et  le  fit  même  assassiner.  C’est  un 
crime  qu’on  a souvent  reproché  à cette  grande 
princesse  ; mais  c’était  moins  le  sien  que  celui 
de  son  riècle.  Le  triomphe  des  grandes  ornes, 
c’est  de  se  trouver  dans  des  situatious  difficiles , 
c’est  là  où  tout  leur  génie  se  déploie  ; mais  c’est 
le  plus  grapd  des  malheurs  pour  les  âmes  com- 
munes. Un  prince  faible  a beau  être  gouverné  , 
.par  une  héroïne,  son  histoire  n’est  ordinaire- 
ment qu’un  enchmnement  de  fautes  et  de  mal- 
heurs. Le  génie  de  Marguerite  ne  put  prévenir 
ceux  de  sou  faible  époux  : c’en  était  déjà  un 
grand  que,  pour  régner,  elle  fût  obligée  de  per- 
dre un  mipistre  du  sang  du  roi , et  aussi  cher  au 
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peaple  qu’elle  lui  e'iait  odieuse  , comme  prin* 
cesse  du  sang  de  France.  . 

■ Marguerite , après  cette  catastrophé , ne  gou- 
verna pas  assez  habilement  ou  assez  heureuse- 
ment iwur  se  concilier  la  faveur  populaire.  Au 
contraire  , les  pertes  que  les 'Anglais  essuyèrent 
dans ‘les  provinces  qu’ils  possédaient  en 'France 
animèrent  de  plus  en  plus  le  peuple’,  et  il  fallut 
que  la  reine  se  déterminât  à sacrifier  son  favori 
et  sou  principal  ministre j le  duc  de  Soffolk,  à là 
haine  publique.  • ’ • .,•••■*  * ' c 

> Le  principal  effort  de  sa  politique  consistait 
alors  à empêcher  le  duc.d’Yorck  dè  jouer  Un 
rôle.  La  branche  d’Yorck  était  l’ainée  de  Lan- 
•castre,  et  avait  par  conséquent  un' droit  incou- 
lestable  au  trône,  dont  ses 'malheurs  précédens 
l’avaient  éloignée.  Tout  ce  que  la  reine  fit  pour 
empêcher  le  duc  d’Yorck  de  devenir  dangereux, 
pour  elle  et  pour  Henri  servit  précisément  à lifi 
mettre  les  armes  à la  main.  La  ' guerre  ■ civile 
éclata.  Henri  fut  pris  par  le  comte  de  Warwick', 
daus  une  bataille  où  ' Marguerite  • combattit  à 
côté  de  lui  ; et  quoique  le  conrage  inébranlahlb 
de  cette  princesse  ne  succombât  point,  et  qu’elle 
eût  même  le  bonheur  de  vaincre  dans  une  antre 
bataille  le  duc  d’Yorck  , qui  -y  périt  avec  un  de 
ses  fils , elle  ne  put  tiàompher  du  génie  de  War- 
vvick.  ' 

L’histoire  nous  peint  cet  homme  célèbre  plein 
de  courage,  d’artifice  et  de  fierté,  esprit  hardi 
et  féçoqd  eu  ressources,  Maître  de  Londres,  il 
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y fait  proclamer  roi  le  jeune  fils  du  duc  d’Yorck, 
sous  le  nom  d’Edouard  IV.  Le  faible  Henri  Yi 
est  déclaré  indigne  du  trôné,  et  enfermé  dans 
la  tour  de  Londres,  et  sa  femme , l’intrépide 
Marguerite,  repasse  les  mers  pour  chercher  en 
France  de  nouveaux  secours  contre  sa  mauvaise 
fortune.  . • ? * 

Mais  Edouard,  à peine  établi  sur  le  trône* 
devint  ingrat.  Warwifck,  'qui  lui  avait  servi  de 
père,  à qui  .-il.  déviait  la  .couronne,  avait  passé 
en  France  pour  y négocier  le  mariage -de  son 
pupille  avec  une  soeur  de  la  femme  de  Louis  XI, 
it)!  de  France.  Ce  mariage  était  prêt  à sé  con-. 
clui’e,  lorsqu’ Edouard  voit  Elisabeth  Woodvillè, 
en  devient  éperdu,  l’épouse  en  secret , etda  dé^ 
oiare* enfin  reine  d’Angleterre,  sans  consulter 
Warwick.  . > '.if, 

Celui-ci  n’était  pas  homme  à supporter  un  .tel 
outrage;  il  devint’ l’ennemi  irréconciliable  du 
roi , que  lui  seul  avait  donné  à l’Angleterre.  On 
s’arme , on  - combat  de  nouveau.  Edouard  est 
chassé  du  royaume,  et  l’infortuné  Henri  tiré! de  v 
la  tour  de  Londres , et  replacé  sur  le  trône  mais 
Wai’vvick  ne  servit  pas  la  maison  de  Lançastre 
avec  autant  de  bonheur  que  la  maison  d'Yorck. 
Bientôt  EdodSrd  trouva  lé  secret  de  rentrer  dans 
son  royaume  ; Henri , à peine  rétabli  j' fut'  de 
nouveau  renfermé  dans  la  tour,  au  moment'  où 
Marguerite  repassait  en  Angleterre  avec  son'fils 
pour  profiter  de  l’heureuse  révolution  qui>  était 
arrivée  dans  sa  fortune  ;■  et  presque  en  mémo 


■S 


Oigitized  by  Googlc 


1 


5»i  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
temps  Warwick  perdit  la  vie  dans  un  combat, 
dont  le  succès  assura  à Edouard  la  possessioa 
paisible  du  trône.  Marguerite  n’eut  que  la  dou- 
leur de  voir  que  l’auteur  de  tous  ses  malheurs, 
l’homme  le  plus  redoutable  de  son  siècle,  avait 
cessé  de  l’étre  lorsqu’il  s’était  déclaré  son  défen- 
seur. Elle  fut  vaincue  elle-même  peu  après , et 
son  fils  pris  et  assassiné;  après  quoi  on  alla  assas- 
siner Henri  VI  dans  la  tour  de  Londres , et  l’on 
renvoya  Marguerite  d’Anjou  en  France  , non 
sans  l’avoir  fait  rançonner  par  Louis  XL 
, L’éjwque  de  tous  ces  troubles  sanglans  a donné 
occasion  à M.  l’abbé  Prévost  de  faire  VHisioire 
de  Marguerite.  Ce  roman  a paru  propre  à M.  de 
la  Harpe  à être  mis  sur  la  scène,  et  il  a choisi 
le  comte  de  Warwick  pour  le  héros  d’une  tra- 
gédie qui  vient  d’être  jouée  avec  un  grand  succès 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française.  Cabusac 
avait  déjà  tenté  ce  sujet,  il  y a une  trentaine 
d’années  ; mais  feu  Cahnsac  était  un  des  plus 
mauvais  poètes  de  notre  temps.  Sa  pièce  tourna 
à la  mort  dès  le  commencement  ; on  en  resta 
au  vers  : 

Transportons  l’Angleterre  au  milieu  de  la  France. 

Un  mauvais  plaisant  du  parterre  se  mit  à crier  : 
Place  à r Angleterre  , place  à VAngletene^  et 
la  pièce  ne  fut  point  achevée.  L’essai  de  M.  de 
la  Harpe  a été  plus  heureux.  Ce  poète  ne  s’était 
fait  connaître  jusqu’à  présent  que  par  quelques 
pièces  fugitives  ; son  début  dans  la  carrière  du 
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théâtre  est  fort  brillant;  il  ne  s'a;>it  plus  qu’à 
désirer  que  ses  succès  subséquens  répondent  aux 
espérances  du  public. 

M.  de  la  Harpe  n’a  guère  emprunté  de  l’his- 
toire que  la  situation  générale  du  tableau  et  le 
nom  des  principaux  personnages;  mais,  d’ail- 
leurs , la  fable , l’intrigue  et  la  conduite  de  sa 
pièce  sont  en  partie  tirées  du  roman  de  l’abbé 
Prévost,  et  contraires  aux  faits  historiques,  et 
c’est  dommage , car  ces  faits  sont  trop  connus 
pour  qu’on  puisse  s’accoutumer  à les  voir  alté- 
rés. Cette -liberté  ôte  aussi  aux  personnages  leurs 
mœurs  et  les  marques  de  leur  siècle,  partie  si 
précieuse  d’un  ouvrage  dramatique,  si  soignée 
par  les  anciens,  si  négligée  par  les  modernes. 
Quelque  héros. qu’on  nous  représente  aujour- 
d'hui, qu’ils  soient  anciens  ou  modernes,  grecs 
ou  romains,  anglais,  français  ou  musulmans, 
d’un  siècle  poli  et  éclairé , ou  d’un  siècle  bar- 
i)are,  ils  se  ressemblent  tous.  Britannicus,  Titus, 
Orosmane,  le  duc  de  Foix,  ont  tous  le  même 
caractère  de  générosité  et  de  noblesse  de  seu- 
timens  ; le  juif  Malhau  dans  Athaüe  et  le  ro- 
main Narcisse  dans  Britannicus  ^ le  même  geni-e 
de  perfidie  et  de  méchanceté  ; ils  ressemblent 
tous  à leur  auteur,  c’est-à-dire,  au  modèle'qu’il 
s’est  fait  dans  tête  d’un  héros , d’un  scélé- 
rat , etc.  ; mais  ils  ne  ressemblent  pas  à leur 
siècle;  ils  n’en  ont  ni  les  mœurs,  ni  les  dis- 
cours; ils  sont  tout  françnis.  Toilà,  b’en  dou- 
tons point , la  principale  raison  pourquoi  la  tra- 
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gédie  plaît  tant  à la  jeunesse,  parce^jne  les  pre- 
miers sentimens  de  passion  font  un  grand  plaisir 
à cet  âge , et  pourquoi  elle  est  souvent  si  faslû 
dieuse  aux  hommes  d’un  goût  mûr,  parce  qu’ils 
exigent  une  vérité  et  une  force  de  moeurs  qu’on 
cherche  inutilement  dans  les  tragédies  modernes. 
Aussi,  je  ne  prétends  pas  faire  un  crime  à-M.  dè 
la  Harpe  de  ce  qui  est  la  faute  de.  son  siècle.  11  â 
arrangé  et  coinbiné'les  matériaux  et  les  incidens 
de  sa  pièce  suivant  l’usage  reçu , et  en  lui  pardon- 
nant cette  licence>>ou  ne  peut  niee  qu’il  n’ait 
montré  beaucoup  de  talent.  • • ^ 

' Le  moment  de  sa  pièce  est  celui  ou  Warwick 
négocie  en  France  ce  traité  de  mariage  avec 
la  sœur  de  la  reine',  eLoù  Edouard  , épris  d’une 
^ violente  passion  pour  Élisaiicth  Woodville,  se 
détermine  à rompre  ce  traité  conclu  par  les  soins 
de  son  ministre  et  de  son  bienfaiteur.  Mais  c’est 
là  ce  qu’il  y a de  moins  sensible  dans  l’outrage 
que  Warvvick  reçoit  du  prince  qu’il  a placé  sur 
le  trône.  Warwick  , quoique  marié  , était  depuis 
long-téms  l’amant  déclaré  d’Élisabetli , suivant 
le  roman  de  l’abbé  Prévost,  et  EdouaM  lui  fait 
une  injure  mortelle  en  cherchant  à lui  enlever 
le  cœur  de  sa  maîtresse.  La  plus  violente  des 
p'assions  l’expose  ainsi  à la  plus  noire  ingratitudè  « 
envers  l’homme  à qui  il  doit  sa  couronne.’ 

Voyons  comment  M.  de  la  Harpe  s’est  tiré  de 
tout  cela.  11  a fait  d’abord  de  Warwick  un 
homme  libre  qui  aspire  à la  main  d'Élisabetb. 
Au  moment  de  la  tragédie , Hemi  de  Lancastre 
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est  enfermé  dans  la  tourj  suivant*  Thistolre , et 
suivant  le  poète,  Marguerite  d’Anjou,  avec  soa 
fils,  se  trouve  à la  cour  d’Édouard,  où  elle, est 
traitée  avec  beaucoup  d’égards  et  de  ménage- 
mens  , quoiqu’on  quelque  façon  prisotmière. 
Cette  circonstance  est  fausse;  Marguerite, élait 
en  France  lorsque  Wai-vvicky  négociait  le  ma- 
riage de  son  maître.  Ni  les  moeurs  du  siècle,  ni 
la  bonne  politique  n’auraient  permis  à Édouard 
de  laisser  en  liberté,  au  milieu  de  sa  cour,  une 
femme  aussi  redoutable  que  Marguerite  d’Anjou. 

Le.  fait  est  qu’elle  ne  fut  prise  qu’après  la  mort 
du  comte  de  Warwick,  dans  le  .combat  qui  ter- 
mina cette  fameuse  et  sanglante  querelle;  ■ 

Le  principal- défaut  de  cette  tragédie,  c’est 
de  manquer  d’intérêt,  de  seutirnait  et  de  vigueur. 
Quoique  le  sujet  soit  très-touchant,  M.  ,dc  la 
Jfarpe  ne  sait  pas  faire  pleurer;  mais  en  revanche 
il  a de  la  chaleur  dans  les  détails , de  la  sagesse, 
de  l’élévation  et  de  la  noblesse.  La  pièce  marche 
sans  embarras  depuis  le  commencement  jusqu’à 
la  fin , et  la  chaleur  des  scènes  la  soutient  par- 
tout. On  voit  , par  çxcmple,,que  l’action  est 
comme  suspendue  pendant  tout  le  tems  de  la 
prisou  de  Warwick.  Cependant  le  poète  a su 
‘ soutenir  l’inlérèt  par  la  chaleur  qui  règne  dans  ^ 
tout  le  quatrième  acte;  peut-être  est-ce  moins 
le  mérite  div  poète  que  celui  des  acteurs  c’est 
ce  que  nous  verrons  à la  lecture.  Le  cinquième 
est  moins  heureusement  arrangé  ; la  première 
scène  est  froide , et  l’apparition  de  Marguerite  , 
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pour  annoncer  la  catasli  ophe,  n’a  pas  fait  l’effet 
qu’elle  aurait  dû  faire.  Cela  peut  dépendre  d’uu 
rien  à ôter  ou  à ajouter. 

M.  de  la  Harpe  ne  sait  pas  faire  des  scènes; 
mais  il  n’y  en  a aucune  dans  sa  pièce  où  il  n’y 
ait  des  choses  qui  soient  bien , mais  très-bien. 
II  lui  reste  à apprendre  à donner  à chaque  scène 
sa  marche  naturelle  et  sa  juste  éteiidué  ; son 
style  m’a  paru  faible , ainsi  que  toute  la  contex- 
ture de  sa  pièce  ; mais  il  ne  manque  ni  de  correc- 
tion ni  d’élégance.  II  y a peu  de  ces  vers  à 
maximes  qui  déparent  la  plupart  de  nos  tra- 
gédies nouvelles. 

Quoiqu’il  ne  sache  pas  développer  les  carac- 
tères de  ses  personnages , il  faut  convenir  qu’il 
les  a bien  conçus,  et  tous  les  traits  dont  il  cher- 
che à les  dessiner  conviennent  bien  au  sujet 
qu’ils  doivent  caractériser.  11  n’y  a de  rôle  faible 
dans  cette  pièce  que  celui  d’Elisabeth  ; mais  c’est 
qu’il  fallait  lui  donner  beaucoup  de  sentiment, 
et  c’est  la  partie  qui  manque  absolument  à M.  de 
la  Harpe. 

Cette  pièce  ne  restera  point  au  théâtre  ; mais 
ce  n’est  pas , à beaucoup  près , un  ouvrage  mé- 
prisable. Le  premier  ouvrage  dramatique  de  l’au- 
teur décidera  de  son  talent  et  des  espérances  qu’il 
sera  permis  de  concevoir. 

On  peut  consulter  sur  ces  troubles  sanglans 
qui  ont  fourni  à M.  de  la  Harpe  le  sujet  de  sa 
tragédie,  outre  l’histoire  j ou  plutôt  le  roman  dè 
la  reine  Marguerite  d’Anjou , par  M.  l’abbé  Pré- 
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vost,  dont  j’ai  parlé  et  qu’on  lit  avec  plaisir» 
l’hisloire  de  Rapia  Toyras  et  celle  du  philo- 
sophe David  Hume , qui  vient  d’arriver  à Paris’ 
avec  l’ambassadeur  d’Angleterre , et  qui  y reçoit 
un  accueil  digne  de  sa  réputation  et  de  son 
mérite. 
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i VVi  décembre  1763'  i 

i ' ^ ; I 


Paris , décembre  176?. 

Les  Trais  prodiges  sonl  assez  rares  pour  qu’oa 
en  parle  quand  on  a occasion  d’en  voir  un.  Un 
maître  de  chapelle  de  Salzbourg,  nommé  il/ozar^, 
vient  d’arriver  ici  avec  deu^c  enfans  de  la  plus 
jolie  figure  du  monde.  Sa  fille,  âgée  de  onze 
ans,  touche  le  clavecin  de  la  manière  la  plus 
brillante  ; elle  exécute  les  plus  grandes  pièces 
et  les  plus  difficiles  avec  une  précision  à étonner. 
Son  frère  , qui  aura  sept  ans  au  mois  de  février 
prochain  , est  un  phénomène  si  extraordinaire , 
qu’on  a de  la  peine  à croire  ce  qu’on  voit  de 
ses  yeux  et  ce  qu’on  entend  de  ses  oreilles.  C’est 
peu  pour  cet  enfant  d’exécuter  avec  la  plus 
grande  précision  les  morceaux  les  plus  difficiles 
avec  des  mains  qui  peuvent  à peine  atteindre 
la  sixte  J ce  qui  est  incroyable,  c’est  de  le  voir 
jouer  de  tête  pendant  une  heure  de  suite  , et 
là  s’abandonner  à l’inspiration  de  son  génie  et  à 
une  foule  d’idées  ravissantes  qu’il  sait  encore 
faire  succéder  les  unes  aux  autres  avec  goût 
et  sans  confusion.  Le  maître  de  chapelle  le  plus 
consommé  ne  samait  être  plus  profond  qqe  lui 
dans  la  science  de  l’harnioaie  et  des  modula- 
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tiObs  quSi  sait  conduire  pai'  les  routes  les  moins 
connues  , niais  toujours  exactes.  11  a un  si  grand 
Usage  du  clavier,  qu’ou  le  lui  dérobe  paru  Je  ser- 
viette qu’on  étend  dessus , et  il  joue  sur  la  ser- 
viette avec  la  même  vitesse  et  la  même  précision. 
C’est  |)eu  ]K)ur  lui  de  décbiffrer  tout  ce  qu’on 
lui  présente  ; il  écrit  et  conqxise  avec  une  facilité 
merveilleuse , sans  avoir  besoin  d’approcher  du 
clavecin  et  de  chercher  ses  accords.  Je  lui  ai 
écrit  de  ma  main  uu  menuet  ; et  l’ai  prié  de  me 
mettre  la  basse  dessous;  l’enfant  a pris  la  plume» 
et,  sans  ajiprocher  du  clavecin  , il  a mis  la  basse 
à mon  menuet.  Vous  jugez  bien  qu’il  ne  lui  coûte 
rien  de  transporter  et  de  jouer  l’air  qu’on  lui  pré-* 
sente,  dans  le  tou  qu’on  exige;  mais  voici  ce 
que  j’ai  encore  vii , et  qui  n’en  est  pas  moins 
incoinpréhensible<  Une  femme  lui  demanda  l’au- 
tre jour  s’il  accompagnerait  bien  d’oreille  et 
sans  la  voir , une  cavatinc  italienne  qu’elle  sa- 
vait par  coeur;  elle  se  mil  à chanter.  L’enfant 
essaya  une  bassequi  ne  fut  pas  absolument  exacte» 
parce  qu’il  est  impassible  de  préparer  d’avance 
l’acconipagnenient  d’uni  chant  qu’on  ne  connaît 
pas  ; mais  l’air  fini il  pria  la  dame  de  recom- 
mencer , et  à celte  reprise  , il  joua  non  seulement 
de  la  main  droite  tout  le  chant  de  l’air , mais 
il  mit,  de  l’aùlrc , la  basse  sans  embarras  ; après 
quoi  il  pria  dix  fois  de  suite  de  recommencer, 
et  à chaqué  reprise  , il  changea  le  caractère  de 
son  accompagnement  ; il  l’aurait  fait  répétef 
vingt  fois  si  ou  ne  l’avait  fait  cesser.  Je  ne  déses- 
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père  pas  que  cet  enfant  ne  me  fasse  tourner  la 
télé,  si  je  l’entends  encore  souvent  ; il  me  fait 
concevoir  qu’il  est  difficile  de  se  garantir  de  la 
folie  en  voyant  des  prodiges.  Je  ne  suis  plus 
étonné  que  $.  Paul  ait  eu  la  tête  perdue  après 
son  étrange  vision.  Les  eufans  de  M.  Mozart  ont 
excité  l’admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont  vus< 
L’empereur  et  l’impératrice-reine  les  ont  con^> 
blés  de  bonté  ; ils  ont  reçu  le  même  accueil  à la 
cour  de  Munich  et  à la  cour  de  Manheim.  C’est 
dommage  qu’on  se  connaisse  si  peu  en  musiquê 
eu  ce  pays-ci.  Le  père  se  propose  de  passer  d’ici 
en  Angleterre , et  de  ramener  ensuite  ses  enfans 
par  la  partie  inférieure  de  l’Allemagne.  < 

• ». 

, M.  l’abbé  de  la  Chapelle,  dont  nous  avons  un 
bon  ouvrage  élémentaire  sur  la  géométrie , vient 
de  nous  en  proposer  un  autre  sous  le  titre  de 
l’Art  de  se  communiquer  ses  idées.  Je  ne  con- 
nais d’autre  secret  pour  cela' que  d’apporter  en 
naissant  les  dons  qui  constituent  Lhomme  élo- 
quent, comme  la  facilité , la  chaleur , la  netteté; 
la  profondeur , etc. , et  de  perfectionner  tous  ceS 
dons  par  l’application  et  l’étude;  voilà  tout  1$ 
traité  de  M.  de Ja' Chapelle  en  deux  lignes.  Je 
veux  mourir,  s’il  peut  d’ailleurs  dire  quelque 
chose  qui  puisse  être  d’aucune  utilité  réelle.  ■ i 

f • 

On  nous  a envoyé  de  Genève  quelques  exem- 
plaires de  Lættres  édites  de  la  campagne.  Plu- 
aieurs  citoyens  et  bourgeois  de  cette  rq>ublique 
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avaient  fait  des  l’eprésetltations  au  conseil , au 
sujet  de  ses  procédures  contre  Jean  - Jacques 
Rousseau,  et,  comme  il  arrive , les  têtes  s’élaieut 
échauffées  peu  à peu, au  point  de  faire  craindre 
]K>ur  la  tranquillité  intérieure,  lorsque  M.  Tron- 
chin,  procureur-général  de  la  république,  pu- 
blia ces  Lettres  écrites  de  la  campagne.  Il  y dis- 
cute en  simple  citoyen  les  difficultés  qui  $e  sont 
élevées,  et  que  ses  lettres  ont  dissipées  sans  autre 
moyen.  Tout  le  monde  a dit , après  cette  lecture, 
que  le  conseil  avait  raison;  c'est  peut-être  le. 
pi'emier  exemple  de  l’empire  de  la  raison  sur.iiu 
peuple  échauffé  par  des  cabaleurs.  Ce  M.  Tron- 
chin , cousin  du  médecin,  est  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit.  Ké  en  Angleterre , il  aurait 
sûrement  joué  un  rôle  dans  la  chambre  basse  ; 
mais  j’aime  mieux  laissera  un  célèbre  magistrat, 
de  France  le  soin  de  vous  donner  ,une  idée  de , 
ces  lettres.  / ■ , 


Lettre  de  M.  de  Montclar  ^procureur-général 
au  parlement  d’Aiæ , à M.  le  duc  de  Villars , 
gouverneur  de  Provence.  . , 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  rendre  trop  d’actions  de  grâce; 
mais  je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  ne 
rende  pas  les  Lettres  écrites  delà  campagne.  J’ai 
eu  tant  de  plaisir  à les  lire  que  vous  me  pardon  • 
nercz  un  larcin  fait  avec  tant  de  bonne  foi.  Il 
vous  sera  facile  d’avoir  un  autre  exemplaire  de 
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Genève.  Où  ne  peut  rien  voir,  à mon  avis;  de 
plus  sage  et  de  plus  solide  que  cet  écrit.  La  clarté, 
la  justesse  du  raisonnemeut  est  admirable  dans 
les  parties  de  déduction.  La  cinquième  lettre  est 
nn  morceau  de  droit  public  et  de  politique  très* 
précieux,  qu’on  peut  mettre  à côté  de  tout  ce 
qu’il  y a de  meilleur  en  ce  geUre  ; mais  ce  qui 
m’enchante  singulièretnent.  C’est  la  décence  et  la 
modération  du  style.  Jauiais  on  n’amieux  ménagé' 
au  lecteur  prévenu  lé  plaisir  de  se  rendre  à la 
raison,  sans  qu’il  en  coûte  trop  à l’amour-propre.' 
G’est  uU  chef-d’oeuVre  de  convenance  |)our  le 
moment  et  les  circonslànces  ; ou  dirait  que  l’au- 
teur craint  d’abuser,  dans  un  état  libre,  de  l’em- 
pire que  l’éloquence  a Sur  les  esprits.  11  ne  veut 
ni  les  assujétir,  ni  leur  faire  illusion;  son  éio- 
queuce  est  douce  et  modeste  pour  la  forme,  quand 
elle  est  triomp^nte  pour  le  fond  des  choses; 
c’est  véritablement  celle  de  Tbomme  d’état  dans 
une  république.  11  n’a  point  un  air  de  victoire 
quand  il  accable  par  l’évidence  ; il  s’insinue  sans" 
se  rendre  suspect  de  séduction  ; ses  ménagemens 
ne  sont  point  fardés  ; ils  paraissent  l’effet  du 
sentiment  plutôt  que  l’ouvrage  de  l’art,  et  certai- 
nement l’art  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux. 
L’auteur  ne  se  montre  point  occupé  de  lui^méme, 
ni  entêté  de  ses  opinions  qu’il  porte  à la  der- 
nière démonstration;  il  n’est  occupé  que  de  la 
patrie  et  du  bien  public  ; il  paraît  u’aiiner  que 
la  vérité  et  les  lois;  il  respecte  ses  concitoyens 
qu’il  désabuse  sans  avoir  l’air  de  maîtriser  leur 
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enleiidemcDt.  Oa  a bien  du  bon  sens  et  du  boa 
esprit  dans  ce  pays.  Je  ne  suis  point  éionné  que 
cet  ouvrage  ait  eu  un  succès  complet  ; cela  ue 
pouvait  être  autrement.  Recevez  , monsieur , les 
assurances  de  mon  attacbement,  de  mon  zèle 
et  de  mon  respect. 

' '*  * •» 

Les  Considérations  sur  les  corps  organisés  , 
©U  l’on  traite  de  leur  origine,  de  leur  developr 
peinent , de  leur  reproduction , sont  un  nouveil 
ouvrage  de  M.  Charles  Bonnet , citoyen  de  Ge- 
nève, auteur  de  VEssai  analytique  des  facidr 
tés  de  rame  , qui  a paru  il  n’y  a pas  long-tems , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  physique  et 
de  philosophie  très-estimes.  On  trouve  dans  ce- 
lui-ci des  faits  intéressans  et  vrais,  opposés  aux 
romans  des  systèmes,  qui  ont  été  plus  multipliés 
sur  la  génération  que  sur  aucune  autre  matière. 
M.  Bonnet  est  un  excellent' esprit.  Comme  écri- 
vain , il  ne  lui  manque  que  d'avoir  vécu  quelque 
tems  à Paris  pour  y prendre  ce  que  nous  appe- 
lons ton , et  ce  qu’on  appelait  ui'hanilé  à Rome, 
et  à Athènes  l’atticisme. 


11  y a une  grande  différence  entre  philosophe 
i‘t  philosophe.  Le  révérend  père  Bonaveolure 
Abat,  cordelier,  vient  de  donner  des  arausetneus 
philosophiques  sur  diverses  parties  des  sciences, 
et  principalement  de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques. Ou  n’accusera  pas  un  moine  d’étre  un  bon 
esprit.  Si  cela  arrivait  par  accident , il  serait  bien 
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è plaimlre  : il  faudrait,  ou  mentir  toute  sa  vie  con- 
tre sa  conscience,  ou  s’exposer  à toute  la  rigueur 
de  la  persécution. 

Fontenelle  qui,  à travers  son  faux  be1*es|irit, 
avait  un  esprit  très -philosophique,  disait  que, 
pour  connaître  les  maladie»  dont  un  peuple  est 
travaillé , on  n’avait  qu’à  lire  les  affiches  de  la 
capitale;  qu’à  Paris,  par  exemple,  on  lisait  à 
tous  les  coins  de  rues  , d’un  côté  , Traité  sur 
V incrédulité^  et  de  l’antre.  Traité  sur  les  ma- 
ladies vénériennes.  Aujourd’hui , on  peut  ajou- 
ter à ces  affiches  des  Traités  sans  nombre  sur 
l’agriculture,  sur  la  population,  sur  l’adminis- 
tration des  finaiices.  11  faut  que  nous  soyons  ter- 
riblement attaqués  de  maladies  dans  ces  parties,  ' 
puisque  nous  avons  tant  de  médecins  et  de  char- 
latans qui  nous  proposent  leurs  remèdes.  On  dit 
qu’il  existe  une  Philosophie  rurale^  en  trois  vo- 
lumes, qui  a été  supprimée.  Je  ne  l’ai  point  vue  ; 
-mais  on  m’a  assuré  que  c’était  du  galimatias  fort 
chaud  et  très-hardi , qui  avait  l’air  de  venir  de  la 
boutique  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau,  ex-au- 
teur de  l’Ami  des  Hommes , et  de  son  ami, 

M.  Quesnay,  médecin  consultant  du  roi , qui  a ' 
fait,  relativement  à cet  objet,  quelques  articles 
obscurs  et  louches  de  Y Encyclopédie.  On  a im- 
primé en  Hollande  un  autre  ’ ouvrage  intitulé  ; 
L’Homme  en  société  Nouvelles  Vues  poli- 
tiques et  économiques  pour  porter  la  popula- 
tion au  plus  haut  degré  en  France , % voliunest 
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Moi  aussi,  j’aurais  des  vues  là-dessus;  mais  ces 
matières  ne  peuvent  être  traitées  sans  danget'  que 
par  des  bavards.  D’ailleurs , celui  qui  met  au 
jour  un  petit  citoyen , mérite  mieux  de  l’état  que 
celui  qui  fait  vingt  traités  sur  la  population  , et 
je  voudrais  bien  avoir  ce  mérite.  M.  de  la  Mo- 
randière  a écrit  en  faveur  de  l’appel  des  étran- 
gers dans  nos  colonies  : cela  vent  dire  qu’il  ap- 
prouve fort  qu’on  y*  attire  des  étrangers  à force 
de  privilèges,  de  liberté  et  de  bienfaits,  he Songe 
d'un  Citoyen , et  le  Patriote  Financier , sont 
deux  feuilles  qui  regardent  l’insipide  querelle  de 
la  richesse  de  l’élat.- 


Le  poète  Roy,  qui  a passé  une  partie  de  sa  vie 
dans  le  mépris,  et  les  dernières  années  dans  l’im- 
bécillité , vient  de  mourir,  rassassié  de  jours 
et  de  coups  de  bâton.  11  était  méchant  et  lâche. 
Ses  épigrammes  lui  odt  souvent  attiré  le  châti- 
ment de  ceux  qu’il,  a offensés.  Il  a fait  des  opéras 
qui  sont  estimés  ; mais  ce  genre  est  en  lui-méme 
si  détestable  à mes  yeux , que  peu  s’en  faut  qu» 
je  ne  regarde  un  succès  comme  une  tache.  Le 
froid  mortel  et  le  mauvais  goût  sont  les  divinités 
qui  inspirent  les  faiseurs  d’opéras  français.  Le 
ballet  des  *Se/2«  et-celui  des  Elémens-  sont  deux 
ouvrages  de  Roy  d’une  grande  réputation.  Dans 
le  premier,  les  cinq  actes  portent  le  titre  de  nos 
cinq  sens,  et  dans  le  second,  chaque  acte  porte 
le  titre  d’un  des  quatre  élémeus.  Une  insipide  et- 
ahsurde  allégorie,  que  le  public  a{)pelait  ingté- 
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nieusé,  faisait  le  mérite  de  ces poënies,  dont  l’idée' 
et  l’exécution  étaient  également  capables  de  tuen 
le  génie  du  musicien,  s’il  en  avait  eu.  Et  puis , on 
disait  CCS  poèmes  de  Aoy  supérieurement  écrits 
et  cependant , dans  ces  poèmes  si  bien  écrits , il 
n’y  avait  ni  sentiment,  lû  facilité,  ni  naturel , pas 
une  ligne  susceptible  de  musique.  11  est  incom- 
préhensible qu’un  peuple,  qui  a tant  de  goût  dans 
d’autres  genres,  puisse  se  méprendre  à ce  point  . 
sur  le  genre  lyrique  , et  persister  pendant  un 
siècle  dans  un  système  aussi  absurde  et  aussi 
gothique. 

La  tragédie  de  Tf^anvick  continue  à avoir  le 
pins  brillant  succès  : elle  aura  vraisemblablement 
quinze  représentations,  et  c’est  aujourd’hui  le 
plus  haut  degré  de  gloire  auquel  un  poète  puisse 
prétendre.  Cette  pièce  vient  d’èlre  imprimée.  Son 
grand  défaut  est  la  faiblesse  qui  se  montre  par- 
tout : on  dirait  que  c’est  le  coup  d’essai  d’un  je^nie 
homme  de  soixante  ans.  J’aimerais  bien  mieux  y 
remarqu»’  plus  d’inégalités  et  de  force  et  moins 
de  sagesse;  cela  me  ddnnerait  bonne  espérance; 
ponr  ses  ouvrages  à venir,  Je  meurs  de  peur  que 
M.  de  la  Harpe  ne  reste  toute  sa  yie  froid  et  sage.  ' 
Mais  s’il  est  vieux  dans  sa  tragédie , il  est,  en  re- 
vanche, bien  'jeune  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  de  Voltaire  è la  suite  de  sa  pièce , c’est-à-<lire , 
suivant  les  caractères  qu’Horace  donne  à cet  Age, 
qu’il  est  conbant,  présomptueux,  morùtonhus 
4uper.  Ce  u’est  pas  qqe  tout  ce  qu’il  dit  sur  la  dé* 
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cadence  de  la  tragédie»  pai-mi  nous,  ne  soit  vrai 
et  fonde;  mais  il  nous  fait  clairement  entendre 
cju’il  ne  nous  reste  que  M.  de  Voltaire  et  lui  ; et 
comme  le  premier  a soixante-dix  ans,  vous  pou- 
vez tirer  la  conclusion  sur  nos  restes.  Cette  lettre 
u'a  pas  réussi  dans  le  public  comme  la  tragédie  ; 
elle  fait  pourtant  tonte  ma  consolation,  parce 
que  c’est  le  seul  signe  de  jeunesse  que  M.  de  la 
Harpe  nous  ait  donné  ; s’il  était  toujours  aussi 
sage  que  sa  pièce,  je  le  tiendrais  pour  un  homme 
perdu. 

Shakespeare  a traité  oe  sujet  dans  sa  tragédie 
de  Henri  VI.  Au  milieu  de  l’irrégularité  de  ses 
drames , vous  y voyez  des  moeurs  bien  autrement 
fortes  et  vraies  que  dans  la  tragédie  du  sage  de 
la  Harpe. 

\^Elève  de  la  Nature  est  un  nouvel  ouvrage 
sur  l’éducation  , en  deux  parties.  L’auteur  s’ap- 
pelle M.  Guillard  de  Beaurieu  : il  est  pauvre  et 
malheureux.  C’est  un  singe  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau. 11  a voulu  former  un  homme  sauvage  et  abau- 
donné  à lui-méme , dans  la  première  partie  ; et 
dans  la  seconde  , il  en  fait  un  homme  de  société 
et  civilisé.  Cela  est  insipide  et  plat,  et  je  crains 
que  cet  Elève  de  la  Piature  ne  nourrisse  fort  mal 
sou  précepteur. 


Un  poète  anonyme  a adressé  à Jean-Jacques 
Rousseau  une  épître , où  il  soutient  que  la  gloire 
d'avoir  établi  un  grand  hotnbre  de  paradoxes  ne 
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saurait  élre  solide.  Je  pense  comme  lai.  Oa  lira 
"Voltaire  élernellement  ; Rousseau  n’aura  qu’ua 
temps  ; mais  enfin,  la  vocation  de  celui-ci  était  du 
soutenir  des  paradoxes  par  une  foule  de  sophismes 
ingénieux  et  subtils,  et  je  crains  que  le  poète  qui 
lui  a adressé  cette  épître  n’ait  perdu  son  temps  à 
lui  conseiller  plus  de  sagesse  et  plus  d’indulgence 
envers  les  hommes. 
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